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EXTRAIT  DU  RAPPORT  DE  M.  CAMILLE  DOUCET 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française 
SUR    LE    CONCOURS     DE    L'ANNÉE     1888. 

138S0  — 


Les  ouvrages  présenté.^  au  concours  Bordin  et  au  concours  Marcelin  Gué- 
rin  étaient,  cette  année,  plus  nombreux  encore  que  d'habitnde.  Confiants 
dans  un  bon  accueil  qui  no  leur  a  pas  fait  défaut,  les  concurrents  nous  sont 
venus  de  partout  à  la  fois;  de  chez  nous  et  d'ailleurs;  du  dedans  et  du  de- 
hors, et  même  un  peu  de  l'autre  monde  ! 

Ne  voyons  que  des  Français,  Messieurs,  dans  tous  ceux  qui  honorent  dou- 
blement la  France,  en  écrivant  comme  elle  et  pour  elle. . . 

Sans  avoir  combattu  pour  la  France  (comme  le  prince  Georges  Bibesco), 
mais  l'aimant  aussi  tous  les  deux,  et  quittant  pour  elle,  l'un  le  Canada,  l'autre 
la  Belgique,  M.  l'abbé  Casgrain  et  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul  i^ous  ont  présenté  des  ouvrages  qui  ne  pensaient  guère,  quand  ils  nais- 
saient à  quinze  cents  lieuei  de  distance,  à  Montréal  et  à  Bruxelles,  qu'un  jour 
pût  jamais  venir  où,  devant  vous,  ils  se  trouveraient  étroitement  unis  dans 
une  seule  et  même  récompense. 

Ce  jour  est  venu  !. .. 

Plusieurs  fois  déjà,  surtout  le  jour  où  l'Académie  couronnait  un  jeune  poète 
canadien,  M.  Louis  Fréchette,  j'ai  rappelé  ici  les  liens  afTectueux  qui,  après 
tant  d'année?,  unissent  encore,  de  plus  en  plus,  le  Canada  et  la  France. 
M.  l'abbé  Casgrain  s'en  est  souvenu  de  son  côté,  en  écrivant  le  curieux  et 
très  intéressant  volume  qu'il  a  intitulé  :  Un  Pèlerinage  au  pays  d'Évangélvie. 

Ecangéline  est  le  titre  d'un  roman,  d'un  poème  de  Longfellow,  et  le  drame' 
qu'il  développe  se  passe  dans  l'Acadie,  dans  cette  Nouvelle-Ecosse  que,  par 
le  traité  d'Utrecht,  la  France  eut  le  regret  de  céder  un  jour  à  l'Angleterre. 
Quoiqu'une  clause  spéciale  garantit  aux  Acadiens  le  libre  exercice  du  culte 
catholique,  les  Anglo-Américains,  devenus  bientôt  les  plus  forts,  cherchèrent 
dans  la  religion  un  prétexte  pour  chasser  des  voisins  dont  ils  convoitaient 
surtout  la  richesse.  De  là,  toutes  les  conséquences  d'une  implacable  persécu- 
tion civile  et  religieuse  :  spoliations^  emprisonnements,  déportations,  vérita- 
bles dragonnades,  dit  l'abbé  Casgrain,  qui  durèrent  près  de  trente  ans  et  qui 
ne  cessèrent  que  le  jour  où  le  dernier  des  Acadiens  eut  abandonné  l'Acadie. 

En  parcourant  aujourd'hui  ce  beau  piays,  dans  ce  qu'il  appelle  son  Pèleri- 
nage, M.  rabJjjp^^^ffiH^^^rouve  à  chaque  pas,  avec  attendrissement,  le 
souvenir  dyf^^>^(fli^^^|^iquement  supportées.  Son  récit  émouvant 
est  rapide;  ^Mpl^t  cliTpj^^iri^^^bon  style,  et  d'un  sentiment  tout  français. 

Compatriote  de  M.  Fréché^,  m  l'abbé  Casgrain  est  venu  comme  lui  en 

re  îSLjugement  de  l'Académie.  L'ouvrage  et 
l'auteur  méritaient  £||vtouas5gardl  quj^'Académie  leur  donnât,  à  tous  deux,  un 
témoignage  d'estime  et  de  lymlatl: 
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A  M.  A.  DUCLOS  DE  CELLES 

Bibliothécaire  du  Parlement,  Ottawa. 

Mon  cher  ami, 

I'ox,„„sio„  „es  pauvre    Ci™"    o"  ".r™''-'-  "« 
d«  vous  pour  parta  J.  il  ^  ^"^  "  "'"''-J^  •''"Pr'ï^ 

ressentir  en  vi  Uw  le  T     "'  ''""  ™"^  ^'-''■'-  '"" 

de  r^l^se    cl\     î     il/f  '"  !'"'■'=''•  d»  cimetière  et 

Faites..oi  cl  u^L:  :  jr?"^  '«  f  "-  ^e  l'exil  [ 

impressions  <le  ce  ouTto   ^  q"«I'i"««-unes  de  vos 

vous  a  le  ^ilT.Z  é  "^',  '"'  '""^"■'^'  '"«  <=«  «"^ 
t-il  des  ruines  de  Ta  e  T^'V'  ^^•^'^^''-  «"«  ^es  e- 
Jour,  Beaubas  '  ZTIT'''''''''  "^  ^^'^  ^eausé- 
aura  pour  moi  de  Vint'érét        "'  ""'  """'  ■"'apprendrez 

41'^l^ii^  ";'^---  ~  si  je  revenais 
^'f^s- *^!^^^fc'"  •  '^<^P«""le^   archéolo- 

*0F'sti^^^anu3»?i"  ?  '■''"  ''"'""''  «^^cursion  de 
d  nEZZiZl^       '"'  ''^^  impressions  et 
j      fi    f    ».M3t  -7'^pu'^'ïi'e  vous  le  désirez,  les 


^"ï  LETTRE 

voici  :  je  les  transcris  do  mon  carnet,  et  vous  les  envoie 
telles  que  je  les  ai  prises  au  vol  de  la  pensée,  un  peu 
comme  ces  pluviers  que  je  voyais  abattre  par  les  chas- 
seurs dans  les  joncs  do  lu  rivière  Gaspareaux. 

La  seule  étude  qui  mérite  votre  attention  dans  ce 
journal  de  voyage,  est  le  récit  de  la  dispersion  des  Aca- 
diens,  rédigé  d'après  des  documents  dont  les  uns  sont 
entièrement  nouveaux,  les  autres  peu  connus. 

Québec,  ce  13  décembre  1883. 
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De  Québec  à  Campbellton. 
—  Souvenirs  d'enfance.  - 
collège  de  Memramcouk. 


■  Les  Micmacs  de  Ristigouche. 
Combat  naval  de  1760.  —  Le 
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Départ  de  Québec  à  huit  heures  du  matin,  le  1- oc- 
toftre.  -  Je  ne  sais  plus  quel  auteur  a  dit  :  «  Je  ne  con 
nms  pas  de  plaisir  plus  triste  que  celui  des  voyais  " 
R.en  de  plus  vrai,  si  le  voyageur  n'a  pas  un  but  ârréié 
Il  a  beau  ciianger  de  scène,  chevauclW,  comme  on  di 
sait  au  temps  de  Boileau,  >-ommc  on  ai- 

Venmi  monte  en  croupe  el  galope  avec  lui. 
Aussi  ai-je  bien  eu  le  soin  de  donner  un  sens  à  IVv 

lepa^s   dEvangeline,   et  les  colonies  acadiennes  nu 

f^nt  ifu  T^'°""!''""  '""""^^^  '''  g-"<"-ante   co„>  ;: 
avant  leur  dispersion,  non  loin  du  bassin  des  Mines,  sur 
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'^  O  PÉLEBIXAGE 

Jes  bords  du  Peticoudiac  et  du  Meiuraincouk.  J'irai  nrier 
sur  la  tombe  de  l'abbé  Sigogne,  à  la  baie  Sainte-Mar  / 
et  je  reviendrai  par  le  golfe  Saint-Laurmt,  en  faisant 
escale  dans  les  principaux  ports  acadiens  des  iles  et  de 
la  baie  des  Chaleurs. 

^    Lo^train  express  de  ïlnterrolonial  longe  à  toute  vitesse 
les  faïaises  de  Lévis,  et  découvre  les  divers  points  de  vue 
du  port  de   Québec  :  l'ile  d'Orléans,  avec  ses  corpiettes 
maisons  échelonnées  sur  ses  hauteurs,  ombrées  cà  et  là 
de  massifs  d  arbres,  la  nappe  de  neige  du  saut  de  Mont- 
morency, les  prairies  do  Beauport,  et  au-dessus  de  tout 
le  paysage,  le  cap  crénelé,  la  vieille  fo^^terosse,  avec  sa 
ceinture  de  murailles,  et  sa  forêt  de  mâts  à  ses  pieds, 
lout    famihe^-s    que    sont    les   Québecquois  avec  leur 
paysage,  ils  ne  s'en  lassent  jamais;  ils  permettent  volon- 
tiers aux  touristes  de  l'admirer  en  passant,  mais  ils  .e 
reservent  de  l'admirer  toujours. 

Arrivé  à  Campbellton  à  sept  heures  du  soir.  —  C'amn- 
bellton  .filage  anglais,  à  305  milles  de  Québec,  et  situé 
au  fond  de  la  baie  des  Clialeurs,  sur  la  rivière  Risti- 
gouche,  qui  sert  ici  de  frontière  entre  la  province  de 
Québec  et  celle  du  Nouveau-Brunswick.  De  l'autre  côté 
de  a  rivière,  s'élève  le  village  sauvage  de  Sainte-Anne 
de  lu.tigouche,  sur  un  étroit  plateau  resserré  entre  l'eau 
et  les  montagnes. 

Je  m'arrête  ici  quelques  jours,  afin  de  voir  de  près  ces 
bonnes  iamilles  micmaques,  dont  le  souvenir  se  mêle  à 
mes  premières  impressions  d'enfance.  Il  me  sembl- 
encore  voir  passer  leurs  longues  files  de  canots  d'écorce 
au  bord  de  la  grève.  Leurs  petites  fiottiUes  de  quinze  ou 
vingt  pirogues  ne  doublaient  pas  la  pointe  de  la  Kiviére- 
Uuelle  sans  s'y  arrêter,  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs',  les  sauvages  ont  toujours  afi-ectionné  ce  pro- 

'  Une  Paroisse  canadienne  au  xvii»  siècle. 
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montoire  couvert  de  bois,  où  ils  avaient  abondance  de 
chasse  et  de  pèche.  Ils  traînaient  leurs  embarcations  sur 
le  sable  du  rivage,  et  y  dressaient  leurs  cabanes  pour 
.quelques  jours.  La  fumée  de  leurs  feux,  que  nous  aper- 
cevions au-dessus  des  arbres,  nous  avertissait  de  leur 
présence.  Ils  ne  tardaient  pas  à  descendre  au  manoir, 
attires  surtout  par  les  cadeaux  que  leur  faisait  ma  mère 
qui  avait  pour  eux  des  prévenances  de  toutes  sortes,  car 
elle  a  toujours  eu,  pour  ces  pauvres  sauvages,  une  affec- 
tion qu  elle  ne  négligeait  en  aucune  occasion  de  nous 
communiquer. 

J'ai  encore  présentes  à  l'esprit  quelques-unes  de  ces 
ligures  caractéristiques  et  étranges  pour  nous,  avec  leurs 
traits  osseux  et  le  teint  basané,  leurs  jeux  perçants  et 
leurs  longs  cheveux  noirs  et  plats.  Leur  accoutrement 
n  était  pas  moins  étrange  que  leur  personne.  Ils  étaient 
le  plus  souvent  tête  nue  ;  la  miverfe  de  laine  dont  ils 
s  enveloppaient,  leur  descendait  jusqu'au-dessous  des 
genoux,  et  leurs  pieds  ^t^g^^^^s  de  mocassins.  Les 
femmes  portaient  surJ^JsTO^  charges  d'usten- 


randeurs  et  de 

qu'elles  rece- 

ues-uns  de  ces 

uets  entre  nos 


siles  en  écorce  et 
toutes   nuances.  E 
valent,  ello.^  donnr 
petits  paniers,  qu 
heures  d'école. 

Un  matin     on  vojcl^^^jp^pg^ont  chaque  canot 
était  charge  de  cinq  ou  sll^,iii„7gifjrrendre  le  laro-e  et 
pagayer  vers  la  pointe  des  Aulnaies,  pour  de  là  remonter 
jusqu  a  Québec,  où  ils  recevaient  leur  prêt  du  gouverne- 
ment, qui  consistait  en  fusils,  munitions,  coumies   etc 
Mais  un  autre  motif  les  engageait  cà  entreprendre  ce  Ion- 
et  pénible  voyage  :  ils  venaient  satisfaire  leur  dévotion 
envers  la  «  bonne  sainte  Anne  du  Nord  »,  pour  laquelle 
de  temps  immémorial,  ils  ont  eu  un  culte  touchant,  qui  a 
souvent  été  récompensé  par  d'éclatants  miracles.  La  plu- 


*  UN  PÈLERINAGE 

part  faisaient  coïncider  leur  pèlerinage  avec  la  date  des 
distributions  annuelles;  mais  en  d'autres  temps  même 
aux  époques  rigoureuses  de  l'année,  on  voyait  passer  des 
tamilles  entières,  des  malades  se  traîner  péniblement 
mendier  l'hospitalité  le  long  de  la  route,  dans  l'unique 
dessein  d'aller  implorer  la  sainte  patronne  dans  son 
sanctuaire  privilégié. 

Un  soir  -  c'était  la  veille  de  Noël  -  pendant  que  ma 
mère  était  occupée  au  salon  à  faire  une  lecture  aux  aînés 
de  ses  enfants,  afin  de  les  préparer  à  la  fête  du  lendemain 
une  de  nos  domestiques  vint  la  prévenir  que  deux  sauva- 
gesses  venaient  d'entrer,  et  demandaient  à  lui  parler 
Attirés  par  la  curiosité,  nous  accourûmes  à  sa  suite 

Les   deux   sauvagesses,  la  mère  et  la  fille    étaient 
assises  auprès  du  poêle,  dans  la  cuisine.  La  jeûne  fille 
maigre,  pâle  comme  un  cadavre,  semblait  presque  nou- 
rante.   Une  toux  creuse,  qui  lui  déchirait  la  poitrine 
indiquait  clairement  qu'elle  était  à  une  période  avancée 
de  la  phtisie.  Les  deux  pèlerines   venaient  demander 
1  hospitalité,  afin  d'être  proches  de  l'église  et  d'assister 
a  la  messe  de  minuit,  où  elles  voulaient  communier  Ma 
mère  leur  fit  immédiatement  préparer  à  souper    et  les 
invita  à  se  mettre  à  table;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
consentirent  à  prendre  une  seule  bouchée,  disant  qu'elles 
ne  voulaient  pas  se  priver  de  faire  la  communion   Ma 
mère  eut  beau  leur  expliquer  que  la  communion  n'ayant 
heu  qu'après  minuit,  il  était  permis  de  prendre  quelque 
chose   auparavant,  que  le  prêtre  qui  célébrait  la  messe 
faisait    de    même;    elles    s'y    refusèrent    obstinément. 
Aveugle  mais  te  jchante  foi  de  ces  honnes  gens,  qui  fait 
bien  voir  la  fermeté  de  leur  croyance,  et  le  grand  respect 
qu  elles  avaient  pour  l'eucharistie. 

Ces  pèlerinages  ont  cessé  peu  à  peu  depuis  l'érection 
de  1  église  actuelle  de  Ristigouchc,  qui  a  été  dédiée  à 
sainte  Anne.  Cette  église,  dont  l'intérieur  a  été  achevé 
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lïtuvlZ  "l^?^'""  '''^"""'='  ''^  ^''"^  prétentions  archi- 
tectura  es,  ma,s  propre  et  convenable.  Il  n'en  est  pas  de 

même  du  presbytère,  qui  a  été  mal  construit,  et  quTest 

•  :::".:  "'•'""'"''•  ^"''"'"'  -  »>'-'•.  comme  il  l'Zz, 

veZl  ir"".'";  """•""'  '^''''°"  o"  '«  prêtre  puisse  se 
letirer,  et  qu  ,1  „  y  a  aucunes  ressources  pour  bâtir  un 
nouveau  presbytère,  les  pauvres  sauvages  sont  exposés 

tThiT  "''■  ™''  "'  '"'^^'°"-  C«t  éloif^nement  leur 
soiait  fatal   car  aucune  population  n'a  plus  besoin  de 

Inné  f        >        T*?"""'  ^^^P'^™"^  1"«  '^  ^™-  ^"-'e 

dans';-:  ;ai:é"r"""'  """^  •'"'^  ^  ^^'*  *''"'  <•«  ^«'^ 

Les  maisonnettes  du  village,  bâties  et  meublées  à  peu 
près  comme  cel  es  de  nos  cultivateurs  pauvres,  ^ont 
échelonnées  tout  le  long  de  la  r^...»,.,  j^ui  n'a  guère  que 

ZV      "'  .''''"''"'•  Q"«l'l«e«-"nes  sont'aLz  spa- 
cieuse, ot  ont  un  certam  air  de  propreté  et  de  confort 
Le  costume  de  ces  Micmacs  n'a  guère  d'original  que 

rbu   ,uifir/T^'  '";"*■"  'i"'hnes-ms,  parmi  cette 
noV  s'rf»  Z""^,'  '^P'  '^"™'«-  Le«rs  traits  et  les 

noms  de  famille  de  plusieurs  d'entre  eux  rappellent  le 

partout  a  Heurs,  ils  sont  plus  aptes  à  s'approprier  les 
vices  que  les. vertus  des  blancs.  Insouciants'et  sa  s  p  é 
voyance  comme  au  temps  jadis,  ils  ne  s'adonnent  gulre 
a  la  culture  n'ensemencent  que  quelques  petits  champs 
de  pommes  de  terre  et  de  grain.  La  pèche  et  la  chasse 
son  encore  leurs  occupations  favorites,  et  ils  n'ont  rkn 
perdu  de  leur  habileté  à  construire  et  à  guide,  le?" 


fi 
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deviennent  de  plus  en  ni  ^1        ,    ''  '"^'"^  ^  ^°"rr.,re. 

le.  caribous,  m'assurenfn,  2''    T  "'"'^  '•'^=''<"';  '"•^■■^ 

assez  cornrnunstZTZtViZ^r ''■''''  """  '"""^^ 
leurs   hommes    narmi  ^'^ff  1"  '  ^  Sa^'esienne.  Les  meil- 

une  source  de  proms  en  st  f^  "'""'^l"^'  *™"™"t 
anglais,  amérfca  '  e  e  "uTl''  '"")"  ''"''  'P"^'^""^" 
parages  pour  la  péclle  i  il  T  '"'  ""  ^'"^  <'^"«  ««s 

ont  gardé  quel,u,e  chose  de  ^h^  •'.-P''"''''"*  P«"-  «* 
réserve  naturel  esàtur  rter'  ,'"  ,"  ''  ^'^  <=«'*« 
parmi  eux  l'ivrognerie  onV^  '''""'*"^  1««  »ause 

missionnaire  a  fei  no„"er  '"''T"'''  '"'^P"'^  '!"«  l^ur 
déral,  un  officier  de  n^'  "^  ''  S°"^«™em'^nt  lë- 
l'observation  de  a  lôî  OuLo„""  T"?  ^'^"-^«"ent  à 
est  passible  d'une  t^ùs  fo ^    '"'  T  ''™  ''^  '^'  b»'^^»" 

Aucun   blanc  ne";e?a^demrr::rr:.'''^   " ''"^™■ 
coucher  ou  avant  le  leverTu  soLl  "'"  ^P"**^  '« 

Uimanclie,  4  octobre.  —  A  Ii  n.„,„  r 
de  sauvages  et  de  s-vnv,,,-..        '^  °         ™''-^°'  "»  '>'iœur 

les  PrinciVies    IX       Xe'^r  l':"  '""■  '""°""^ 
ment  vantée,  est   rl'nn«  ,       f    '^^^"' -^^"^  ^'«i^,  juste- 

Dièreville  en  1700  en tlf  ^^  "  ''  """^  ^°'''  racontait 
Port-Ro,a,  .  la'ï:anr  t'  ef  rXc's'f  ''^«'"^^  ''^ 
femmes  particulièrement  étaient  JT  '  "'"""  '"'* 
chantes  nue  je  crov-,;.  1  !     ?  ''°"'=es  et   si  tou- 

louanges!  J^Lr^-ot^h  '"  '"'"^^  ""''"*«"  '- 
temps  en  temps  si  justement  n?        T'  '"  "'^''''«'"  de 

cela  faisait  un  efiet  admirable    T"'"'"''  '^'^^  ^'^"">''^''  ''J^e 

admirable,  et  j  en  étais  charmé  ■.  « 
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Invité  à  faire  le  sermon,  j'admire  l'éloquence  et  1p^ 

mon   le  traduit  arec  la  plus  étonnante  fidélité   au  dZl 

lani*::':;"!'; V:"'*^"r  ""'   e„n,prennent\rde':: 
wn  ues.  et  que  j  ai  pris  la  peine  d'interroo-er  ensuit» 
Polyearpe  est  depuis  quelques  années  le  chef'de  la  tl': 
c  est  un  grand  gaillard  dans  toute  la  force  de  1  aie     e    ' 
type  de  sang  mêlé,  d'un  visage  et  d'un  caraltT»' 
nant^,  influent  parmi  les  blanc:  comi"da    Ta   H  „    '" 

éphémères     .uie   le  \nnffl^    î     f  '^"'^''""'  '^^  ^^«  ^^^^us 


î 
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Us  monta-nes  s'ouvrent  en  bleuissant  au  loin   de  ca,. 

bli".i"'^™''"'  P'**"'  '"■■  '"  "^''^'■«'  ^«  détache  du  ciel 
bku  la  vigoureuse   silhouette    d'un  navire    norv" 

BeS     IVo    "  f'  --fuction,    qui    appareille  "pou; 
BelUst.  lro.s  autres  navires  sont  amarrés  le  long^^dës 

Il  y  a  cent  vingt-cinq  ans,  au  mois  de  juillet  nfin  i 
même  nombre  de  vaisseaux  étaient  ancré    dans  .e'f  » 
même  rade  ;  mais  c'était  ia  guerre  et  non  IT 
qui  le,  avait  poussés  jusqu'ici  "»»  le  commerce 

«  Québec,  raconte  l'abbé  Ferland  dan.?   =„„   ir 

VZI:  ""''r-  ""''''  '''   P-  "autom  e  p"réc^S' 
Pressée  par  le  marquis  de  Vaudre-iil,  la  cour  ^  V» 
sa.l les  envoyait,  de  faibles  et  tardifs  secours  1.        î" 

poursuivre  quelques   navires    ennemis       at'sî  7uilu 

<].i.nze  cents  personnes  réfugiées  sur  ses  hnn?'''.  "'''' 
dans  un  état  déplorable  de  mSre  I  e  ean  H  '  '*«''""' 
probaM  en,  ,,,,,,,^0  navii^^/^.aT SV^'S 
de  ce   nom,   s'avança  avec  les  vaisseii.y    1»    p„        , 

attaquer  la  Hotte  française  qu'il  rei^ontri  ,f  T     Jle^T 
peu  près  dans  cette  partie  du   Risti-ouche    vT   l  . 
composée  du  Mac,a,k    de  trenr-deuxtnon^I*:,: 
l^Veranee,  de  trente,  -  du  £knfaisant,  de  vin-t'-deux 
~  du  Marquis  de  3[arloze   de  div  huit     r      \  ' 

^'.talent  préparés  à  recj::; l^^,lZ^^ 
vaisseaux  étaient  protégés  parla  pointe  à  la  Z^r'^Z 
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plusieurs  canons  avaient  été  mis  en  position    Plus  ba. 

OU  une  vive  canonnade  s'en^ra-ea   Deuv  h>u\^  ^a'^jerie, 
oft\<  fin>/:»r.+  w.'    r         1  >3  v.iiç,aj^oa.  ueux  Datiments  fran- 
çai»  tu.ent  mis  hors  de  combat,  et  les  canons  de  h\Z 
terie  réduits  au  silence.  Le  BiènfahnnlliU   ^r  ," 

J/«.te  durent  alors  se  retirfrS  vmtetl^r.f 

c^R  sti'o'ti    .'  P""''*'  '"'  '•'™'«-  près  de  la  chapelle 
net  ;:    ff        '   "'"''"   1"^  '"  commandant  de  l'autre 

"<ivrrnraf ^^'  ^"^  "^  ''^"p^^"-  ^«  ^o^- 

de  R   tiJ,  ,     n  '  i''  *""  ™'"'^^  au-dessus  du  villa<.e 

en  Suret,  le  dtarrrial-ouilS."  ''  ''"^"^"'^"* 

'animi'Srriwe  "„"'•?'  "^^">^"*  ^'^^  ^^  -^n- 
même  de  la  util  t;,^"""''  °"  ^«  t™"'e  sur  le  théâtre 

so  croisant    se  Lont"""'''"  '^''  ''^"'^  "^«""^  "^«'^ 
villonsn     fln«     /r  •  r '■approchant;  leurs  longs  pa- 

n  m"   2u  SrVT  '"'  ""■'  °*  P""-'^"*  "»  défi  al-e^n- 
piènfi.   ri'o.f.-n,.;,  '^  "'^Pfau  ^J^ajj^^^U^jj^s  par  des 


ierie,  dont  la 
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meurtrières  pour  vomir  le  feu  et  la  mort  ;  ces  nuarjes  de 
umée  roulant  sur  les  eaux  et  dérobant  aux  combattants 
a  vue  du  ciel  ;  les  craquements  des  mâts  qui  se  brisent 
les  sifflements  aigus  du  commandement,  le  bruit  de  là 
mousqueterie  et  du  canon,  les  cris  de  la  victoire   de  la 
douleur  et  de  la  rage  :  voiLà  les  parties  du  drame  qui  se 
jouait  11  y  a  soixante-quinze  ans,  sur  le  théâtre  resserré 
au  milieu  duquel   nous    nous    trouvons.  C'était  un   des 
épisodes  de  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre.  » 
Mardi,  5  octobre.  -  De  Campbellton  à  Memramcouk 
deux  cent  cinq  milles.  Une  nuit  en  sleepùw  car.  Avec- 
tout  leur  esprit  inventif,  les  Américains  trouveront  dif- 
ficilement un  moyen  de  locomotion  plus  commode  et  plus 
confortable  que  ces  chars-dortoirs  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu  on  en  sorte  toujours  plus  ou  moins  ahuri,  poudreux 
haraPse.  Il  en  est  des  nuits,  qu'on  y  passe  comme  des 
cliampignons,  la  meilleure  ne  vaut  rien. 

De  la  gare  de  Memramcouk,  on  aperçoit  à  droite  sur 
une  hauteur,  à  deux  milles  de  distance;  le  beau  portail 
gothique  de  l'église   paroissiale  ,  le   collège   de  Saint- 
Joseph  et  le  joli  couvent  des  religieuses  de  la  Charité 
Un  a  quitté  le  pajs  des  montagnes.   Un  sol  ondulé  et 
^rtile,  qui  me  rappelle  les  plaines  de  la  Vendée  ou  de  la 
louraine,  s  étend  de  tous  côtés  à  perte  de  vue.  Je  me 
sens  le  cœur  réjoui  en  songeant  que  cette  belle  contrée 
arrosée  par  les  rivières  Memramcouk  etPeticoudiac    est 
encore  toute  française.  Les  Acadiens  qui  en  avaient  été 
expulsés  en  l^ïâ^  en  ont  de  nouveau  pris  possession,  et 
ils  y  ont  SI  bien  prospéré  qu'ils  forment  aujourd'hui  le 
groupe  le  plus  important  de  leur  race  au  Canada.  La 
paroisse  de  Meraramcou:-   à  elle  seule  ne  compte  pas 
moins  de  six  mille  âmes.  Les  terrains  que  leurs  ancêtres 
avaient  conquis  sur  la  mer,  par  les  travaux  d'endigue- 
ment  qu'ils  avaient  fait  le  long  des  deux  rivières,  et  qui 
avaient  été  submergés  après  la  dispersion,  ont  été  remis 
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en   culture  dès  leur  refonp    r^c   + 

uii^ueur  totale  n  est  pas  moins  de  trente  milles  sur  „n« 

largeur  considérable.  "^  ""® 

Le  brave  Acadien  qui  m'a  fourni  son  rustioue  énni 

daLlCbe.    '     '    '"'"  "  ""  """^"^^  serpent  co«;hé 
En  passant  devant  le  portail  de  l'église    j'en  admir» 
^e   élégantes  proportions  et  la  flèche  har^ie'qui  îe" 
monte.  J  observe,  sans  pouvoir  me  l'expliquer    la  rë^ 
«emblance  de  cette  pierre   de  taille  avec^  ce^le  ou'   a" 
^m.  a  la  construction  des  rues  fashionablesde  New! 

Le  collèg-o  consista  en  un  vaste  et  superbe  coros  d« 
logis  en  pierre  de  taille  .omme  celle  de  l'Lise  louatre 
e  âges  et  à  toit  mansard,  flanqué  à  droite" d'u;  paviUon 
qu   „  attend  que  celui  de  gauche,  pour  donner  à  l'édifice 

Sx!"  Ztrr  ''■  ''  ":'''''■  "  «^'  *-"  P-r  des   fi- 
liaux de  Sainte-Cro.x,  la  plupart  canadiens,  à  la  dis- 
ance  ou  fls  sont  de  la  province  de  Québec,  ils  n'ct  t. 

me"2  sTcle"r''  T  ^'^  <=-P^t™t->  -rtoit 'd        ' 

sr'rLns'ibi^Si-sir'""'  -"^  ™"^  "^^^"-"^  '-^ 

la  TJ^/V"  "'"•■'""'  T  '"'  '"  "•«  ^«rrant  vivement 
la  ma  n,  le  supérieur,  l'excellent  P.  Lefebvre  Vous 
vous  êtes  bien  tait  attendre,  car  un  de  nos  père^  nous  a 
annonce  votre  venue  pour  l'ouverture  des  classes  mais 
vous  ne  pouvez  arriver  mieux  à  point.  Nous  foir' 
demain  l'inauguration  de  notre  nouvelle  chapelle  q" 
ait  partie  de  l'aile  ^ue  nous  venons  d'acheverflt'pour 
laquelle  un  de  nos  anciens  élèves,  un  Acadien,  l'abbé 
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Cormier,  nous  a  fait  don  do  trois  mi 
même  qui  vient  la  bénir  et  y  chq 
vous  qui  nous  donnerez  le  sermon 
J'ai  beau  me  récrier,  alléguer'les  meilleures  raisons 

Le  collège  de  Memramcouk  n'a  guère  plus  de  vin-t 
ans  d'ex-stenco  (1864),  et  il  marche  déjà  deV^ir  avec  1^ 
collèges  classiques  de  la  province  de  Québec.  Plusieurs 
de  ceux-ci  lu.  sont  même  inférieurs  sous  le  rapport  de 
lorgamsatmn  matérielle.  L'édifice  actue  ,  qui  ne  data 
que  d  une  d.zame  d'années,  a  été  construit  selon  les 
meilleures  conditions  hygiéniques;  le  système  de  chauf- 
agç  aleau  chaude,  la  ventilation,  la  distribution  de 
1  eau  dans  tous  les  étages,  au  moyen  d'un  a.iueduc  qui 

nZZI       T,  "'  ?"'  '■'"'  '^'^f""*  '•^"^  presque  toite 
nos  maisons  d  éducation,  je  veux  dire  ur^  solje  de  gym- 
nase  etaw,e  d'après   un   système  raisonn.   .el  quff^n 

1  ^,î!7"f '!"'?■""'  ^""^  Etats-Unis,  -  système  admi- 
lab  e  dont  le  but  est  de  proportionner  le  développement 
physique  au  développement  intellectuel,   et  qui  réalise 

,lZt'  '"■^'  ,''"''  P"'''"'  ''"'^'"'"^  ''"«'lue  «««s  «'««  '■» 
torpore  sano  ' . 

Les  études  se  divisent  en  cours  commercial  et  cours 
Classique,   et  sont  suivies  par  deux  cents  élèves,  dont  le 

^ri^./n'  r^  'TT^  '^^^^""  ^""^^-  Ce  résultat  est  dû 
piincipa  ement  a  l'enseignement  pratique  du  français  et 

7Àa>^v'  ^"\^'^  ^^^^1^'<^^  P^^  1«  «mélange  à  peu  prés 
e^al  d  élevés  parlant  l'une  ou  l'autre  langue.  Au  surplus, 
la  situation  du  collège  de  Saint-Joseph  sur  les  confins  du 
^ouveau-Brunswick  et  de  h  Nouvelle-Ecosse,  au  centre 
même  des  populations  acadiennes,  ne  pouvait  être  mieux. 

possède  aujourd  hui  un  excellent  gymnase.  [Note  de  la  2^  ^d.] 
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choisie.  Ce  concours  de  circonstances  en  explique  le 
grand  et  rapide  succès,  mais  ce  succès  est  dû  avant 
tout  a  un  homme  qui  restera  comme  l'insigne  bienfaiteur 
des  Acadiens. 

Remontez  à'  l'origino  de  chacune  de  nos  institutions 
catholiques,  jous  trouverez  un  prêtre.  Ici  encore  c'est 
un  pre  re  qui  apparaît  au  premier  jour,  et  qui  est  Vàme 
de  cette^  œ^vre.  C'est  sous  l'inspiration  du  R.  p   U- 
febvre,  c  est  par  son  z6Ie,  son  énergie,  sa  persévérance 
son  habileté  administrative,  on  un  mot  par  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  les  fondateurs,  qu'a  été  créé  et 
organisé  ce  magpifique   établissement.   Le   collège   de 
bain  -Joseph  est  le  seul  de  ce  genre,  dans  les  provinces 
maritimes,  qui  soit  particulièrement  dédié  aux  Acadiens 
_^  On  ne  saurait  exagérer  l'importance  d'un  pareil  éta^ 
iblissement   Le  plus  gra^id  malheur  des  Acadiens  n'a  pas 
été  leur   dispersion     mais  l'abandon  presque   complet 
dans  lequel  ils  ont  été  laissés  durant  près  d'un  siée  e 
Dans  toute  cette  douloureuse  période,  ils  n'ont  ou    on 
peut  dire,  aucun  moyen  d'instruction.  La  plupart  furent 

rriiirstTf.  ^-^  ^™'^  "^  ■"'^^^--'-'  r^^''-* 

nour  I  i  ,  °'  ^'""■'  ""'  ^'^  "»"™"''  ^  commencé 
pour  les  Acadiens,  et  elle  coïncide  précisément  avec 
1  ouverture  du  collège  de  Memramcouk,  qui  en  a  étTîa 
principale   cause.   Il   en    est   sorti    toute'  une    pltde 

le  »"!;  \m  '  ntfd?.'"""'^  P"  ''  P^'"'  »"  p-  ^^  '»  Brosse, 
lioues  él.wL  ^J„   ■     f.         ■  '"''  ""''''  ''  desservir  tous  les  catho- 
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X1V.1,  couvain  aussi  distinerué  nno  «nn-n  r^«l.•*• 
^les  députés  aux  communes  et  aux  lé^islSri^"'' 
Claies,  comme  MM    Landi-v    î ! Vi"      m        l'^'^'^'^' 
Billois    flfp      .1.         -i-andij.  Le  Elanc,  Terriault,  Le 

(luables    nnî  ^'''^'''7  f  ^^^  phalange  d'hommes  remar- 
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Uuo  Promcuade  à  Pelicoudiac.  —  Souvenir  de  rExpulsion 
—  Noël  Brassard.  —  Le  Fort  Bcaiiséjour.  —  La   Grand 
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j  ^  6  octobre.  —  Le  soleil  se  iôve  radieux  et  promet  une 
«  si  belle  journée,  que  le  P.  Lefebvre  me  propose  une 
promenade  dans  la  campagne.  Nous  irons  visiter  les 
bords  de  la  rivière  Peticoudiac  jusqu'à  son  embouchure, 
et  nous  reviendrons  en  remontant  le  cours  du  Memram- 
couk.  —  Après  le  déjeuner,  la  voiture  nous  attend  au 
pied  du  grand  escalier  en  pierre  qui  conduit  k  la  porte 
prmcipale  du  collège.  Comme  nous  descendons  l'avenue, 
le  père  me  fait  remarquer  les  cours  spacieuses  des  élèves 
les  belles  plantations  qu'il  a  faites,  et  qui  déjà  donnent 
une  ombre  agréable  durant  les  chaleurs  de  l'été.  Le 
chemm  de  fer  Infercolonial  passe  au  pied  de  la  colline,  et 
n  attend  que  l'érection  d^une  gare  nouvelle  pour  déposer 
les  voyageurs  à  quelques  arpents  d'ici. 

Voilà  devant  nous  le  couvent  des  sœurs  du  Sacré- 
Cœur,  et  celui  des  sœurs  de  la  Charité,  dont  les  reli- 
gieuses sont  presque  toutes  acadiennes.  Les  sœurs  du 
Sacré-Cœur  s'occupent  de  différentes  bonnes  œuvres,  et 
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I  veillent  en  même  temps  à  renfr^mn   «*   •  i 
':  des  élèves  du  collège.  L.'  ÏZtàl\n   ''?,"°"''''""''« 
■un  pensionnat  no„>breux  e^pZJrl  """  *'^""'-'"* 

d'avoir  eu,  le  premier,  l'idée  d'^  ctllé  "  foi  T  f"*' 
légué  toutes  ses  épargnes  -veo  ri»  T  ,  1'  '"'  "^ 
donnent  aetuellemellt  un  eléZttrr'"  *^""  ''"' 

asiiro'utirM^'sfef'''  ''■':•  ^^''^""«  -'-  ' 
Nouveau-Br  „  wick  don  3;-  TT  ''  «aint-Jean, 
tout  éloge    C'est  JW  S,!     '°""=!*"'''^  «^t  au-dessus  de 

Montréal  frap  x  ^  ,  Ja  nèr?  "'"■   '"  ^^''^'  ''^*  »"«  ''' 
iia|jj^jLx   ti  ja  porte  des  Dôrp<5  rl^  «;„•,+  , /^    • 

pour  les  prier  d'entreprendre  l'ceuvro  de  iv  "'•'' 

dans  son  diocèse.  Aucune  intfH,?*iJ        ,  [""'^'S'^^'^o^t 

co3ur  ,uo  le  ooné,tz7::zt2^^':2\'^ir 

jours  ouverte  pour  venir  on  n,vi.  o       m  ®'*  *^"~ 

'  montrent  d'hoLeÙsiri  "oltr^t^sTr"  ^1 
des  espérances  pour  l'Eglise  ''°""'"* 

ie  T„*l'  'ï'r,'  '''Pl'«''"«°''t-i'  à  votre  maison,  demandai- 
A.ourdS.^-^fr^---e^^^^^^ 
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que  supérieur  du  co  lè^  il  ^IP^f'  '"  """"^  '^""P^ 
Hel  autant  que  .pirituM  'de  es  SiL^n?"  "!'''- 
pendant  les  soirées  d'hiver    »t  Y'',,'^'^^'''"^-  "  les  réunit 

<le  ses  études  et  de  s  r^xplr  enITr"r"^ '^ '™'* 
Soùt  pour  l'agriculture  à  sesSërs  ine!;  f  1"'^'™''  ''" 
ses  conférences.  H  fait  prénarer  dS  '  ""'  '''"'*'''"  * 

l'un  d'eux,  et  il  en  nrLd  L  """""^  "»"  «"^se  par 

propres  id^es,  disleÏÏes  „re,W  "  """^  '^'^-«'oPPer  ses 
rations.  ^  Prejugés,  suggérer  des  amélio- 

ir;^ira?:it\ff------^^^^^^^^ 

rivaliser  avecT^'  ij^,::  7»-' /honneur  pour 

qu'ils  apprécient  son  dé^ouere^t  u'il  v '"  f'^""'''- 
un  père,  qu'un  mot  de  lui  IT  '  ^  '  ''""™'  ''«"me 
P.  L^fe)  vre  estT  souvëraîn  H  '!  P"™'"  d'Evangile  V  Le 
influence  est  sfn  rClI  parnu  î„  T'V'"'  '="""■'*«••  ^'°» 
les  nationalités  •  lepeu™  '''''''''"' '""^^^ 

qu'il  en  est  digne       ^       ^  '  ^^  ^"'"'  «l'^"  dire  prouve 

la  Sf w/etrt^':  "f  ""'"^'  '-^  ^^  ^«^«'-^  ««-"«e 
'le  fait  l'on't  '  '  vei  leusement'c  '  ''^  -"P^-teurs,  qui 
"»  éloge  de  plus  pou"  ce^W  ?  P"'  '^*  '^'='""''5-  C'est 

tous  les  éléments  oui  l'int:'"'  *"  '"  ^'"''  ''«'^«  «concourir 
son  oeuvre  ^       entouraient  à  l'établissement  de 


deïorifxrLtre  'z  'f  ^""^^^  -^^  ---- 

«'  à  l'air  de  oonl^^^^  l^i^li:  '^  P°"'-- 

aupassa-e.  on  «'a^.^..:.  /^^^  ^^squeJs  ils  nous  saluent 

.        .^,  ..  _„  ...pervu.o  uien  qu  on  est  dans  un  pajs 
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français   et  catholique.  On  le  devinerait  du  reste  à  la 
seule  apparence  des  maisons.  Elles  n'ont  pas  cette  archi- 
tecture  de  fantaisie,    ces  airs  de  prétentions  plus   ou 
moins  ridicules  qu'on  remarque  dans  les  camj   gnes  des 
Etats-Unis,  et  qui  menacent  de  s'introduire  au  Canada. 
On  voit  que  les  propriétaires  les  ont  bâties  en  vue  de 
leur  propre  confort,  et  non  pour  attirer  les  yeux  des 
passants,   et  qu'ils  ont  profité  de  leur  expérience  des 
lieux  et  du  climat.  Le   site  de  ces  habitations  est  bien 
choisi,  et  leurs  ouvertures  principales  regardent  le  soleil 
levant,  afin  d'en  recevoir  abondance  de  lumière  et  de 
chaleur.  Leur  construction  simple  et  régulière  est  faite 
de  façon  à  présenter  le  moins  de  surface  possible  au  vent 
et  au  froid.  L'habitant  acadien  s'y  montre  tel  qu'il  est, 
vrai  homme  des  champs  dans  le  sens  antique  du  mot,  en 
ayant  gardé  les  goûts  modestes  et  les  soUdes  qualités. 

Le  pays  que  nous  parcourons  est  un  terrain  d'alluvion 
assez  accidenté,  et  partout  ouvert  à  la  culture.  jJans  les 
champs,  des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  sont  occu- 
pés activement  à  faire  la  dernière  récolte,  celle  des 
pommes  de  terre,  qui  donne  ici  de  magnifiques  rende- 
ments, les  Acadiens  n'ayant  pas  de  rivaux  pour  ce  genre 
de  culture. 

Grâce  au  train  rapide  de  notre  alezan,  nous  arrivons 
bientôt  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  de  la 
rivière  Peticoudiac.  Le  paysage  qu'on  y  a  sous  les  yeux 
est  gracieux  et  doux  comme  une  idylle.  Les  deux  rives 
s'élèvent  graduellement  en  amphithéâtres,  couronnés 
d'arbres  verts  et  tachetés  de  blanc  par  les  maisons  pro- 
prettes des  Acadiens,  qui  ont  un  air  de  bonheur  avec 
leurs  granges  et  leurs  remises  bien  tenues  et  formées 
d'un  enclos  de  palissades  blanchies  à  la  chaux.  A  droite, 
la  vue  suit  les  méandres  de  la  rivière,  jusque  dans  les 
profondeurs  des  terres  ;  à  gauche  elle  s'étend  jusqu'à  son 
embouchure  qui  s'ouvre  en  large  entonnoir  sur  la  baie  de 
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1^  def  '  '^''''^  ^^^  ^''"''  bleuâtres  se  confondent  là-bas  avec 

Vous  voyez  distinctement  d'ici,  me  dit  le  P.  Lefebvre 
cette  seconde  pointe  qui  s'avance  dans  la  baie   et  nui 
terme  1  horizon  de  l'autre  côté  du  Peticoudiac,  c'est  la 
pointe  de  Chipoudy  :  c'est  là  que  vmt  s'établir  en  1699 
le  meunier  Thibaudeau  avec  .a  famille,  qu'il  amenait  de 
l'ort-liojal,   Cest  dans  la  baie  de  Chipoudy  qu'il  bâtit 
son  moulin  et  établit  sa  colonie,  déjà  si  florissante,  dés 
son  vivant.  Vous  vous  rappelez  le  beau  chapitre  que  lui 
a  consacré  notre  ami  M.   Eameau,    dans  son  histoire 
d  Lne  coJome  féodale.  C'est  une  de  ses  meilleures  pa-es 
Le  portrait  de  ce  colon  entreprenant,  de  sa  vaillahtê 
lemme  et  de  ses  enfants,  l'arrivée  des  familles  qui  vinrent 
es  rejoindre,  les  progrès  de  l'établissement,  la  satisfac 
tion  du  vieux  Thibaudeau  à  la  vue  de  ses  travaux  si  bien 
recompensés,   des  riches  moissons,  des  troupeaux  au--- 
mentant  d  année  en  année,  la  paix  et  le  contentement 
qui   regnaient^  dans   cette   solitude,   si   loin   du  monde 
qu  elle  semblait  à  l'abri  des  moindres  dangers,  tout  cela 
est  trace,  raconté,   décrit  d'une  façon  saisissante    C'ost 
une  délicieuse  pastorale  ;  on  serait  même  tenté  de  croii^ 
de  prime  abord,  à  un  tableau  de  fantaisie  fait  à  plaisir' 
tant  11  est  frais  et  séduisant  ;  mais  les  documents  officiels' 
les  recensements  sont  là  pour  attester  la  réalité  des  faits' 
rendant  le  demi-siècle  qui  suivit  la  mort  de  Thibaudeau' 
la  colonie  de  Chipoud j  continua  à  prospérer.  Mais,  hélas  ? 
aucune   trace   n'en   reste    aujourd'hui.    Tout  a  disparu 
depuis  la  tourmente  de  1755.   Des  étrangers  occupent 
maintenant  lem^s  foyers,  cultivent  leurs  champs  et  ouïs- 
sent des  fruits   de  leurs  travaux.    Le   nom\.éme   cL 
Lhipoudj,  qui  rappelait  trop  le  souvenir  des  malheureux 
spolies,  a  été  changé  par  un  nom  moderne. 

di.c  eïï!!'tr  ^''  ^'"'^f'^'l'  '^'  Cln^onàj,  de  Peticou- 
diac et  de  Memramcouk  n'avait  pas  été  effectuée  par  la 
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ruse  comme  à  la  Grand-Prée  et  à  Pigiquit,  mais  par  la 
force  ouverte. 

Un  fort  détachement  des  troupes  anglo-américaines 
sous  le  commandement  du  major  Frje,  avait  fait  une 
descente  à  Chipoudj  et  avait  brûlé  toutes  les  maisons 
sur  le  bord  de  l'anse,  ne  laissant  intactes  que  celles  qui 
se  trouvaient  à  l'entrée  du  bois  où  les  habitants  purent 
les  protéger  en  faisant  feu  sur  les  assaillants. 
^  De  là,  Frje  avait  jeté  une  partie  de  ses  hommas  sur  la 
rive  gauche  du  Peticoudiac,  pour  faire  mettre  le  feu  à 
1  éghse  et  au  village  ;  mais  les  habitants  avaient  eu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  se  réunir  avec  un  parti  de 
sauvages  sous  les  ordres  de  M.  de  Boishébert.  Ils  les 
surprirent,  les  cernèrent  et  en  firent  un  affreux  massacre. 
La   moitié  resta  sur    la  place,   ou  fut  prise  ;  le  reste 
s'enfuit  vers  le  rivage  et  s'abrita  derrière  les  digues,  où 
il  se  défendit  jusqu'à  ce  que  Frje  eût  le  temps  de  débar- 
quer et  de  les  rejoindre.  Il  voulut  inutilement  reprendre 
1  offensive  ;  après  un  combat  acharné,  il   fut  obligé  de 
se  rembarquer  en  toute  hâte. 

Mais  que  pouvait  cette  poignée  d'hommes  sans  espoir 
de  secours,  contre  des  régiments  armés  de  toutes  pièces? 
Ils  se  virent  forcés  d'abandonner  leurs  terres  et  de  se 
réfugier  dans  les  bois,  emportant  avec  eux  les  objets  les 
plus  précieux.  Si  vous  entrez  aujourd'hui  chez  certaines 
lamilles  acadiennes  originaires  de  Chipoudj,  de  Peticou- 
diac et  de  Memramcouk,  vous  entendrez  le  récit  des 
scènes  navrantes  qui  se  passèrent  alors  et  dont  elles  ont 
gardé  la  tradition. 

Un  des  détachements  qui  avait  le  plus  harcelé  les 
13ostonais  et  les  avait  forcés  de  se  rembarquer,  était 
commandé  par  Noël  Brassard  dit  Beausoleil,  vieux  chas- 
seur et  milicien  accoutumé  aux  guerres  de  partisans. 

Aucun  habitant  du  lieu  n'avait  plus  d'intérêt  que  lui 
a  défendre  ses  foyers.  Il  était  père  de  dix  enfants,  dont 
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colons  de  Peticoudtac  Tuf;     -^  ^,^'^'  '  ""  ^^'  P''''"'^''^ 

paternelle,  «ne  grlci;  et  barV'^"'"  'T-  '"*  '^'"'""^ 
r,,,;  1,.-    1         .,  b'"""'®  fit  belle  terre  en  pleine  eultum 
qu.  lui  donnait  une  honnête  aisance.  Aussi  Noôî  Bra7' 
^ard  ne  pouva.t  se  résigner  à  la  pensée  de  quitter  Pet  " 
eoudiac  pour  aller  errer  dans  les  bois  avec  s "femM  i" 

misér^lttenr  l'T'  ''''''■  " "-u'  u^^^s 

No^lTrissardtn''  "''  "''"'^"'^  ""  ''  ''^^'^  ^"t  décidé, 
1  ,         !         "P'"''  P'"'^  "ne  lutte  à  outrance  et  ce  f»; 

qu  u  se  décida  a  rejoindre  les  fugitifs 

«;...., ..  ,.«...i';r.i  ï..'™;  c",  t.r 

te  slil  si  crchv*"'"^"''''  ""  '''"''"'  ^««  '»™«^- 

des  arbres      nn  h         T  m'?^'"    '^'""'^   ^"^   '«  <='■"« 
ues  arbres  -  un  beau  soleil  clair  d'automne  nui  réiouis- 

llMsàtlT''-  ^'t  ™^°"^  ""''l"-  alluSt  des 

Stie— i:da::t::uét  '-'''-'  -^  ^"- 

le  pendant  -«  irajet;  mais  alors  elle  ouvrit 
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.»e  mit  a  examiner  l'une  après  l'autre  chacune  ,les  raai- 
toTorei  ^''-f'-^f'"*""  '°"="^''»"-'  d'adieu"  uTl 

-  Je  n'irai  pas  plus  loin,  soupira-t-elle  à  son  ûh  ■ 
je^me  «eus  mourir.   Tu  m'enterreras  là,   près   de  ton 

'  fai^^lf '"'"  '"  '"""  '"  "''"■'='>''  ;  "^'^  'l-and  elle  eut 
fait   quelques  arpents  sur  le  chemin  calwteux  et   ma 

trace  qui  plongeait  dans  la  forêt,  Noël  Brassard  s'aperçut 
que  le  visage  do  sa  mère  devenait  plus  hlanc  que  a  dre 
une  sueur  troide  perlait  sur  ses  joues.  ' 

Sa  femme  et  lui  s'empressèrent  autour  d'elle  pour  la 
ranimer,  mais  ce  fut  en  vain.  Klle  était  morte. 

Le  lendemain  au  soir,  deux  hommes  étaient  occupés  à 
creuser  une  fosse  dans  le  cimetière  de  Peticoudiac.  Aco'té 
deux  attendait  le  missionnaire,  M.  Le  Guerne  ou'ik 
avaient  eu  le  temps  d'aller  prévenir.  Noël  BrasJard  e 
son  beau-frère  se  hâtèrent  d'achever  leur  besogne,  cr  la 
lune  alors  dans  son  plein,  montait  rapidement  à  Vhor  ! 
zon  et  aurait  pu  facilement  traliir  leur  présence 

Quand  la  fosse  fut  terminée,  le  missionnaire  revêtit 
son  surplis  avec  sou  étole  noire,  et  récita  à  voix  basse 
les  prières  de  l'absoute.  Il  aida  ensuite  les  deux  hommes 
a  ccmbler  la  fosse.  ^iumu& 

7)Ww''"r  '^'  P^Î'^T',^^"^  ^^i*-i^'  »o"s  allons  réciter  un 
De  1  wfunchs  au  pied  de  la  grande  croix,  afin  de  metti-e 
nos  morts  sous  la  protection  de  Dieu  et  les  défendre 
contre  la  profanation  des  hérétiques. 

Un  instant  après,  la  porte  du  cimetière  grinça  sur  ses 
gonds,  et  tout  rentra  dans  le  silence.  ^ 

Noël  Brassard   n'était   qu'au  commencement  de  ses 
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peines.  Mal-ré  ses  sinistres  pressentiment.   «'îi  o     •. 
prévoir  tous  les   malheurs  qui  la   en^^^^^^^^ 
reculé  d'épouvante.  auendaient,  il  aurait 

Bans  le  cours  de  cet  affreux  hiver    il  i^^vAH  ..  f 
et  tous  ses  enfants,  hormis  denv   nn'      ^'^"^^^ V    ^"""'^ 

perdu  to.,;  i::t„s  '  Iht:^^:  s:,"""'""  ^^^" 

de  chasseur  •  mais  o^ttl  f  •  .       ^°"  ''""'^"  ™^tier 

chasse  aur;„ru  ts  I'  ^^Sou^;  ^^T  'T  '^ 
à  l'homme  Ii.  pl>n«=»  i  *     ï    '  P"""^  '^^"'^  '»  «hasse 

au  tir  comme  ]■  tt  Lmme  u?"    '"''  ^"*''""^'  ''''''"«« 
malheur  il  n'éDar-n-,  T»  «M^perés  par  l'excès  du 

qui  suivirent   il  sp  rn\t7ir    "^^.".^^"^  ^^^  cinq  années 

çais,  ,ui  l'ei'i  irt  1 1  ;r  ts^irrr  '™; 

a  les  accompagner  dans  Ipur/:.     .     .       sauvages  et 

Chaque  fois  q'u'îl  abattait  un  elemflti  ''^f  "'*""" 
taille  sur  la  crosse  de  son  fu.i    Ce  feuf^^^^'Se^".-., 

sur  la  poiriVBattioTor  .ZJZt^tT'' 


-,2.    VT    ..,    T,  "    "^    meut    luer    S"r     ^'pr-Q 

ot  i.oe.  Brassard,  qui  s'était  battu  comme  u„ 
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lion   pointait  le  dernier  canon,  resté  sur  son  affût  quand 
il  fut  coupé  en  deux  par  un  boulet  ' .  ^ 

Pendant  que  nous  côtoyons  le  Peticoudiac,  le  P   L». 
febvre  m  intéresse  vivement  en  me  rapportant  nue^nue! 

voiT^lT"""'  '■"™''T'^-  ™«  «iit-".  !e  calice  dont  vous 
vous  êtes  servi  co  malin  pour  diro  la  messe?  C'est  un 
eal.ce  d'argent  à  coupe  dorée,  d'un  travail  fort  simple 
ma,s  d'un  prix  inestimable  pour  nous,  car  Tl  es  "^  !i 
ancien^que  l'Acadie.  et  il  a  échappé  auldésastre  d'S 

Avant  de  se  réfugier  dans  les  bois,  les  mar'-uilliers 

naire,  1  enfouirent  sous  terre  avec  quelques  autres  pièce, 
d  argentene.  Afin  de  le  retrouver,  ils  firent  une  excava- 
t  on  au  „,,  ,„  du  cimetière,  à  la  rencontre  d'une  croix 

an  le  a  i  autre.  Dans  une  requête  adressée  en  1805  à 

b^i  SaTnl  'm '''""  '!  *^"''^'''  ^''  '-  habitants  de  1 

Umfn^r^fTP  ° V""^"  ^"'^'1"^^  '•<^*''"^  précis  ^ur 
la  manière  dont  furent  conservés  les  vases  sacrés  et  les 

déV^'j^ifuT'TM    f  n""'^"^'  ''V'^  dans  les  ordres  du  marquis 
donnnr  ?  ^f  "J^"'  P"™'  ^^^  Acadiens  à  qui  l'on  pouvait 

t::^ic::-:z'zz:^''''-  ^°-  ---^^^  ies\orsairL°dr 

armef  et"^  dfertn  t^^'^^^l^^  ^^^^'^^^  1"^  ont  des  bâtiments  à 
W    Bourdon    rhfv...  ^°"'  '^°"'    P°"^  '''   '^^'^^  «^^^^^é    à 

Il  aura  soVn  de  1  Ih-  ^'k''"'  "'''  ^«"««^i^sions  de  l'amirauté  en  blanc. 
11  aura  soin  de  les  distribuer  à  ceux  des  Acadiens  qui  sont  le  nlus 

mes  G  uthi  r^t  TJTr''  ''^"^  P^"^°"^  ^^  ^  sont  les  notf 
r^Uon  de  lourtf  r.  'f '*  "°"'  ^'^  ^"^  recommandons,  en  considé- 
desCoZlT    U.     '  ^"  ^f^^'l'''^^^'^'  •  ^'-càives  de  la  Marine  et 
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ornements  de  plusieurs  églises.  «  Au  temps  de  1'enlè.ve- 

■  »  ment  des  Acadiens,  y  est-il  dit,  les  ornements  et  les 
»  vases  sacrés  des  églises  de  nos  cantons  furent  e'n 
«  grande  partie  séquestrés  par  plusieurs  habitants  et  ca- 
»  chés  dans  le  bois,  et  ainsi  préservés  du  pillage;  ensuite 
«  ramassés  et  remis  à  feu  M.  Maillard,  missionnaire 
»  Apres  la  mort  de  ce  vénérable  prêtre,  tous  ces  effets' 
»  se  trouvèrent  entre  les  mains  de  Louis  Petitpas  qui 
>>  avait  pris  soin  de  lui  durant  sa  dernière  maladie  ; 

ni  T"'.  i^'  ''''*'"'  P'^'^^  ^^  ^Sr  l'évéquô  de 
>>  Québec,  tout  fut  livré  à  M.  BaHl/,  missionnaire 
«  dans  notre  province.  Plusieurs  de  nos  habitants  ici 
«  et  a  Sainte-Anne  d'Argjl.  ont  pleine  connaissance 
»  cle  cela  M.  Baillj,  e«  se  reurant,  laissa  quelques 
>>  ornements,  entre  autres  deux  anciennes  chasuble 
>>  que  nous  avons  ici,  et  deux  calices  d'entre  ceux  qui 
».lui  avaient  été  remis  ;  il  emporta  le  reste  ^  » 

n  existait  jadis,  à  l'entrée  de  la  rivière  Peticoudiac 
un  village  abénaquis  assez  bien  peuplé  ;  il  n'en   reste 

2Z7:\r  ''Y'  'r"^^'  '--t  i^pius^ri^ 

Père       u   IT""     '"'    ^''    ^''^^''    Quelques-uns  des 

roffîll  .       °'7''""'"^    '^'   *^"^P«   ^"  *^"^P^  faire 
1  omce  et  donner  des  instructions  dans  leur  petite  cha- 

pelle  qui  paraît  assez  bien  conservée.  Elle  est  entourée 

de   quelques  pauvres   chaumières  dont  plusieurs    sont 

abandonnées.  Il  n'y  a  d'apparence  de  vie  que  devant  une 

de  ces  maison's  où  un  groupe  de  femmes  et  d'enfants  au 

jpe  sauvage  fortement  accentué,  s'occupent  à  préparer 

les  echsSes  dont  ils  font  leurs  paniers.  Elles  sus'penden 

du  relarT    '"  "T  ^'^'"'  ^^''''^   ''  "«"«  ^^^^ «^l^ent 

QuiTn^I  ?î  ''*''  '^P'^^'^""  ^'  ^^"^^  ^^  ^«  «maintien 
qui  indiquent  le  respect  traditionnel  des  sauvages  pour 
les  robes  noires.  "va^wto  pour 

^  Anhkes  de  VarthevSché  de  Québec.  r 
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'lifforentes  coCalnies  wf  ""''"*•>'■■«  «-'«=  élevé    où 
ricTes  de  pierre  ?r"  s  faetri"''  "■?,*  "•'"^^'  "««  «»■- 
couleur  gris  perle     Untlanden?''""  ,'=*  "'""«  ''«"« 
est  exportée  aux  États  rTn^t       '^    '.'"  ''*  '"^««  Pi^rre 
de  plusieurs  l.elles  ru"^";!"  TV' ^?  construction 
maintenant  le  rapprocï.eVl  n,!^*''-  ■''  ">'c-^-P'i'l"« 
premier  coup  d'œil  l!  1"     /'"'  ""  ''■■■'  ^™u  à  1  ulce,  au 

collège  de  Mem^l'oîlk  '  P"'''^"  '-^  ''-^'"^c  «t  'sur 

de Î^aSn:::  trc-?"""^  ?  ^'"-"*  '«  c„e.in 
f  nous  redesc  n don"  InT  ?''"V.''  i""^"-^-  '°^sé  ! 
Lorsque  nous    l'avon     a2,     ■      'f  ''"  «««'ramcouk 
boueuses  étaient  toutel  bas  es  etT        ''''''   '"'  ^*''« 

];-n-upas%:£---rri-is 

SEilgg  en  roulant  4ma^^TîZ^'^—:^'''-f^^- -Më^ 

des  grandes  HchLs^f  du^r  lT sd"'  "''""''  ""« 
trouve  mêlé  Ipup  A^r.  ^  •^        ®  ^®^  "^^l'^n  qui  s'v 

de  tout  JLllJZ'n  Zm'r  '""'."'^  <>"'"  -^''^-- 

marée  et  de  laisser  la  n  u  f  ^  d  y  arrêter  le  eoV.rs  de  la 

se  couvre  bientôt  d'I'Txurhn'te  '"fl'  "'  '"''  ^"^ 
naturels  n'ont  besoin  d'aufl  !  ^'^=''t«"on-  Ces  prés 
tou.  les  sept  ou  tuT  ans  f  """"  u  ^"'  '''''"  '^^our 
P^urages  qu'on  y  fait  o'nt  l     f  °m*''  ^'  '''"»  c*  les 

abondants  It  d'une  alité  »        """"  ^^'"'*'''=«  '''^t^e 
une  qualité  supérieure.   Les  Acadiens 
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qui   en   lirent  les   premiers   essais,   ne  s'y  trompèrent 

pas.  Ils  y  établirent  leurs  principales  colonies  nui,  dès 

a  (m  ,lu  dix-septième  siècle,  s'étendaient  sur  tout  le 

CM  oudy  '  ''"'"''"  '"  *""''"  '''''  ^""''  •'"'1'^''^ 

La  journée  était  avancée  lorsque  nous  revînmes  de 
notre  afiréaUe  promenade.  Je  dis  adieu  à  regret  aux 
professeurs  du  collège  qui,  pendant  le  court  séjour  que 
je  venais  de  faire  au  milieu  d'eux,  m'avaient  autant  édi- 
fie par  leur  régularité  que  charmé  par  leur  politesse.  Je 
crois  voir  encore  la  bonne  figure  réjouie  du  P.  Lefebvre 
me  disant    en   me   donnant   une   dernière    poignée  dé 

Wen"tôt:  l         ■"■  "'  ''"""'"'  P"'=  "  ^^"'  nous  revenir 

}.ZVV'^  t"  ^^.'«"■•'""«""k  à  celle  d'Amherst,  une 
heure.  A  mi-chemin,  01,  aperçoit  sur  la  droite,  à  une 
petite  distance,  les  ruines  de  l'ancien  fort  Beauséiour 
aujourd'hui  fort  Cumberland,  assis  sur  un  coteau  qui  s^ 
projette  vers  l'est,  et  qui  domine  la  magnifique  baie  s! 
bien  appelée  parlesFrançais.Beaubassin.  Comme  l'apr'è^ 
mid.  était  belle,  et  que  le  s'oleil  était  encore  assL  haut 
sur  1  horizon,  je  résolus  d'en  profiter,  et  je  commandai 
une  voiture  au  patron  de  l'hôtel,  M.  War.l,  brave  r- 
sîem'r  rf '°"''T'  ''"'  ":"'"''"'  ''"  """  '=°"''"i''e  dans  la 
rendrons""  '' ''  ''"'"™^^^'  '"'  ^'"■'-^'  ^' 

r>v7,llT  """"""';  •""  '"'-"•  <^«"^  ""  pays  tout  à  fait 
protestant,  qui  garde  encore  presque  tous  les  anciens 

pr^ug  s  contre  notre  religion' U  ly  a  ici  qu'un  ré- 
gnée de  catholiques  irlandais  et  une  pauvre  petite 
eglise^  desservie  par  un  jeune  prêtre  de'cette  natlÔ- 

ve^fn.!^  jfl'  ^"ffT  "^^  Beaubassin,  il  ne  reste  pas  de 
-  -   -luut  C8  -^ai  puiKuio  m  nom  dAcadien  a  été 


>l 
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traqué  comme  une  hêta  fnn^r^  o 

et  sur  les  bord/du  golfe   ou      p'''?"T«  ^ans  les  lies 
de  la  Nouvello.Keossf     '  «^feniité  méridionale 

Au  sortir  du  village  d'Amher^t   ^„ 
cernent  encore  visiblo  dTfZ,  i        '"emarque  l'empla- 

Anglais  sur  les  ruin     de  ëeldde  «'?,"''  ■'*"  P'"'  '«' 
parts,  qui  étaient  en  term   i„  ''"/''""''"'ssin.  Les  rem- 
dans  les  fosses  que  "  ordi^Hn    ""*  '''  "'^"""^  «t  jetés 
terrain  où  la  clir^  ^eut  2^;  ZT''  t  ""  ""'   "« 
partie  d'une  ferme  dont  i»        ^  I      '  emplacement  fait 
«ur  un  des  basions  [Yir';""r  "  *""'  >">  demeure 
tains,  et  coupe  a  Se  out?    ""'  K'''"  """  P'"''  ''es 
mi^  à  découvert  plusieurs  il  T^f  '"  •''"''"'-'™-  »"  a 
fer  a  été  construit  """'  '°'''^i"«  '«  chemin  de 

iuiVla  p';trrrié!;i  t'-«  "«^^-''  -  ?-*«  douce 
siècle  dernier  et  n„    E  „^f  ^''''°".«t<=''e.  0"i  servait  au 

à  la  Nouvelle  Jcoe  De  làl?  ?■!'""'"''""  de  frontière 
lement  pour  former  l'ém^niÔ'      '','"'  """""'^  g^duel- 
CumberJand.  Avec  les  nrniV,'"" '"''"""  '"P"''  '«  f«rt 
forts  pourraient  se  cinonCff-r  """''™^='   '«^  "«"x 
pas  distants  d'une  lieue  I,?„^f ■"!"*'  '="''  "^  "«  sont 
el'e,  avec  ses  e^ux  ter„-    *  /     *'"''""•  ^«  ^Je^^gouet- 
roussatres  et  ses  d^^uefe-fn     "'"'•*^^'  *''™''  ^«^  ^^«''e^ 
"-e.  Quand  la  mté    s'e  t  reLT"':T%''",^"^«'=»"- 
ruisseau  encaissé  qui  traîne  Tn\r     l    '''  P'"'  'J"'"° 
neuses  sur  une  nentp  i„^\,     !.'"'"'*  '^'  eaux  limo- 
y  faire  attention^  "'iî  „'  von,    ;  ?"  '"  ^''^^«r^erait  sans 
-nelantes  dont  il'       té  ^tS^  '^^ wT"''"  '"  '"""^^ 
se  rencontrer  les  narti,  1  „  .    '  '"  '3"^  venaient 

forts,  pour  s'en  lisou  l't  ^""^^  ^*^*''""'^s  »x  deux 
les  terres  et  brûlé  les  '  ^"''T  ^^''"  ^^"'^  raragé 
C'est  derrière  cet  edllr'  ^'^  ^""^^^^  ^cadienl 
-bes,  que  se  teille'  ^p-^' ^c:  ;?!  ^ 
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rent  contre  l'infortuné  llowe  ce  meurtre  qui  souleva  tant 
cl  indignation  dans  les  deux  camps  ' 

Le  soleil  était  près  do  l'horizon  quand  je  descendis  de 
voiture  au  pied  du  fort  Cumberland.  Lorsqu'o  .lêtte  un 
coup  dœil  sur  le  paysage  qu'on  apercoitllu  Vaut  des 
remparts  on  comprend  pourquoi  les  Fmneais  dôrnèren 
a  ce  l,eu  le  nom  de  Bejujtéjour.  Au  reste",  ils  ont  la  s"é 
en  bien  d  au  res  endroits  l'empreinte  do  l'admiration  nue 
leur  inspirait  le  pays,  ce  qui  atteste  en  mém^temo,  ,V 

ia  X  'c  It  M  '''"''"''  "'-'  euritTen^Sfde" 

a  nature.  Cette  belle  nappe  d'eau  qui  s'étend  au  pied  du 

iort  JJeav.e,o,<r,  c'était  pour  eux  la  baie  de  ZfXwu 

avec  son  fort  auquel  ils  s'étaient  plu  de  donn^îméme 

Si  les  conquérants  ont  fait  acte  dp  bnnno  „„i-.- 
bannissant  ces  souvenirs  francafs    IslJ     TV!" 

=^--^-=ri£- 

cle  Beintr'^'l:  ^f^  1'  «''-'-V^'-  Parlaiï'insi 

Mi— Tau  o'  ";r  de^'rr'^-  ?*  ^*^- 

où   se  jettent  sept  belles  rivié  es    en, ,'""'    "  '""'' 
avec  la  hiip  Pr.or,^  •  ^^^leies,  et  qui  communique 

de^lltu  d:,r,:re"eT:a!:"d""'"."''""^  ''"'"''''  •!"'"- 

lAK^  uo  laiç^ti^  ei  ^ans  danger  2    » 
J^e  son  côté  l'intendant  De  Meules'  écrivait  en  IfiS'  • 

à  cornes     'herbe  nui  vCT'.'  ""T'""  '""'  ■""'«  ^étes 

prepour;„i:te?Tou;e7s:4r^^^^^^^^ 

cotes  des  dites  prairies,  ce  sont  de  ttrc.tTtott"e: 

*  Voir  Appendice  n°  1. 

'  Histoire  manuscrite  du  séminaire  de  Quvhec. 
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couvertes  de  bon  bois  franc  ;  on  y  a  déjà  fait  plus  de 
vingt-deux  habitations  sur  de  petites  érainences  quu  les 
habitants  y  ont  choisies,  pour  avoir  communication  dans 
les  prairies  et  dans  les  bois ...  Il  n'y  a  aucun  de  ces 
habitants  qui  n'ait  trois  ou  quatre  corps  de  logis  assez 
raisonnables  pour  la  campagne.  Ce  lieu  de  Beaubassin 
est  :  1  heureusement  situé  pour  faire  des  nourritures  con- 
sidérables de  bestiaux,  que  si  l'on  établit  à  Port-Royal 
des  relations  régulières  avec  nos  îles  de  l'Amérique, 
il  s'y  trouverait  assez  de  bestiaux  pour  le  commerce  des 
îles,  et  leur  fournir  leur  provision  de  bœuf,  que  l'on  tire 
des  pays  étrangers  * .   » 

Le  fort  Cumberland  est  un  vaste  pentagone  dont  les 
remparts,  assez  élevés  et  bien  conservés,  sont  en  terre 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  gazon.  Les  courtines 
sont  percées  de  casemates  dont  la  construction  solide  a 
résisté  à  l'action  du  temps.  On  distingue  encore  parfai- 
tement sur  les  remparts  les  embrasures  des  canons,  qui 
ont  tous  été  enlevés  avec  le  matériel  de  guerre.  La  pou- 
drière, placée  dans  les  fossés  sous  la  protection  d'ou- 
vrages avancés,  est  complètement  en  ruines.  Il  n'existe 
à  l'intérieur  de  la  forteresse  qu'un  édifice  à  toiture  dé- 
foncée, ouvert  à  tous  les  vents,  qu'on  dit  avoir  été  la 
caserne  des  officiers. 

Autour  de  cette  masure  déserte  paissait  un  troupeau 
de  bétail  (jui  s'enfuit  à  mon  approche,  jusqu'au  bord  des 
bastions,  d'où  il  me  regarda  d'un  air  eff'arouché,  comme 
s'il  n  eût  jamais  été  troublé  dans  cette  solitude.  Tel  est 
l'état  d'abandon  et  d'oubli  dans  lequel  est  tombé  cette 
position  stratégique,  disputée  autrefois  avec  acharne- 
ment par  les  deux  puissances  rivales.  Elles  en  avaient 
tout  d'abord  compris  l'importance.  Par  sa  situation  à 
l'endroit  le  plus  rétréci  de  l'isthme,  Beauséjour  était  la 


*  Archives  de  la  marine  et  de?  colonies,  à  Paris. 
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Nouvelle-France,  V    gor   iZtlTTf'''''  ''  '^ 

plus  tard,  par  lAchaté  ou  par  tr  !i     ^^"*,'  ^"  •'"^'^^  1"' 

.  WolfelVeeLde.plai„e:d?All;ar"'  ''™'  "™'' "^ 

an  J.:z:.itr;;  er.a":,Srir  r -*  ^^  '™"i- 

10  sU>ge  devant  Beaus"::"  7:4  ""n^^u' r/e"''"" 
poser  que  cent  cinquante  homme,  de  troù.t^!  1  T-  °P" 
mais  il  eut  pu  les  repousser  ave' V,ide  Z  '."î?"'""'«^.- 
Aeadiens  et  -Hn^ges^éfug^raut  u  t'  rj":^^;;?* ^ 
eut  d'avance  indisposés  contre  lui  nar  Irin^nl  \  ^' 
ments,  et  en  leur  Refusant  le  nécLra^-e  nnf  T',  *''^""- 
gasins  étaient  remplis'.  """^^^^a''^,  quand  les  ma- 

Comme  la  voiture  m'emnortnit  ,1„  „ma  i-a     , 
moment  où  le  soleil  couc  nnt  i!  ni  1  '  Aml.erst,  au 

«"!■  les  grands  prés  et  sur  h  balv  H     r''"'?"''''  ""^^""^ 

pus  me  défende  d'un  T,*  m  ^tt^te^t'^'^ '" 
géant  à  la  perte  irrénaril.Io  rZ  ,  '^  *"*''«*'»<^.  e"  son- 
cette  admirable  contrX  If  '  n  "  ^'■'''""'^  ""  *''»"«  '1>^ 
colonisée.  La^teT^r  tju ''''':*  rf"^  ^'T  ''--* 
envers  la  Nouvelle-FranlT-^î:  mX  \Z  ^^^l 

tout  pouvoir,  afin  que  vous  puiS  h  I,,  -        '  '°^'""'  """  ""'^ 
t'auce,elacl,cleru„bie„àp„;.rdem™  .   "'  vcmr  joindre  en 

au^A.  ".  """f"'  P''""''"''»'"'«'"'i''n  de  Vern-or     Ali,,^-,       u 
aux  Acadiens  e  peu  d'ar-^eiif  n,.,-  u  °   >er„or.    Alin  d'arracher 

1er  sapprovisionn'er   che^  l"^"J„TJ/'!  ="',''  '»'  «'-dail  d'ai- 
î-  >=  Kouve„en.eut  f-çaiVi^^^ai^îo^rl!:";  ™rsi'„,t.'''''^ 


on 
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tude  et  l'impéritie  de  cette  cour  ne  <,nnt    i 
que  sur  cette  terre  acadienne   *^  •      ^    P'"^  sensibles 
sacrifiée.  Si  on  y  eût  dénen,^' *  ?°"'''  "'''^'^  «'  '""jours 
qu-a  coûté  le  chLau  deTer  a  itT"*  ''  """'^  '"«  ^ 
atijourd'hui  un  million  d'AcSlit  '    ?  P""™'*  <=°'"Pt'"" 
tour  de  la  baie  ou   n'âuralrn         "?''«">«"*  'établis  au- 
Française.  ^  ""  ^'^  P^"'"  1«  "om  de  baie 

soiStiL'Ir'SLtr'rf  '^.'^'«  "«  «""«^-'l. 
la  place  de  la^'ro!    ;  S^d  e'nt' de'c;:"'''^'^''    ''"' 
en  même  temps  que  la  Grand-PréeTl        ''""''  ''"^^"*'« 
de  Pigiquit,  aujourd'hui  Windsor   0     7  T'  "'  "^""^ 
périté  avec  Cobequid,  aZêl  se Mt  .  r'f  f  <>  P-""^- 
micmaque  de  Shubenkcadl    A  Cot  Ti/V'.'"''^'"" 
souvent  qu'un  seul  missionnaire  pour  rli       "^.  "^"'^ 
les  sauvages.  Ce  missionnaire  de«  Je   f'  "'  f"'' 
«t  parta:-ait  également  ses  soins  entres;^/''?' 
deux  races.  On  saisit  ici  sur  le  fait  !„  1     "^''"^^"^  ^es    , 
colonisation  française  sur  cel  e  de  nn    '"P.'"""*«  <"«  1» 
rapport  de  l'humanité  eïde   a  civUisatior'L"'  •""'  '^ 
de  ces  deux  églises    dano   „„„  •        ^^  ^"'«"lage 

blancs  et  de  peaux-rl^e  viv.nt  -f'"  '''"'^'"''  ^'« 
constante  amitié,  inc  iqu°e  relnrU  o,?^  ,  '  "'''  """^  ""« 
l'Eglise  et  l'État    T  »  Il     ■^\   ^      '=''^'  "°"^  ""Imait 

bienfait  pour  le     „dlê„efr"'i'""  ^''''"?'"^<'  <"  '^  "» 

terre  a  été  pour      x  t e  caS '^ï!  ""^  5^  ^'^"^'- 

trompaitpas  ouandii  1p1  f       /     f^'"'  '"'*'"<"  "«  se 

des  frères  et  des  amis  ë^  ?""'   """'  ""^"^  '«^  français 

rents  ou  des  ennemi  r'  ^"'  'f'  ^"^lais  des  indiffé- 

tage  de  leur  baXl    "     '  "      ""  *  "'"'^"'  ''"^••'"■■ 
Cherché  .  se  lesTotTlLr  ~1^^^^^^^^  "•""* 

noltsfrjerrr-de'""- "-"^^^^ 
humaniser  les  sLuva^t  t    .    ^'^  ''^•"''  ""'«"^  ^'^'-^^i  * 

^tait  rdfrLtai/e  r  f  cMl":  t"nTN"*•''"^'™'■  ^^'"« 

ici  Civilisation  /  Nos  pionniers  et  nos 
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missionnaires  n'ont-ils  pas  poussé  l'héroïsme  et  la  perse- 
véranee  jusqu'à  leurs  limites?  S'il  y  a  responsabilité 
quelque  part,  ne  retombe-t-elle  pas  de  tout  son  poids  sur 
ceux  qui,  au  lieu  de  seconder  leurs  efforts,  ont  plutôt  J 
cherche  à  les  entraver  ?  i         t     ^^ 

De  Truro  à  Windsor  le  trajet  en  voiture,  le  Ion-  de 
la  baie  de  Fundy,  peut  se  faire  en  quelques  heures  ;  mais 
U  n  y  a  de  communication  par  voie  ferrée  qu'en  passant 
par  Halifax.  ^ 

8  octobre.  -  Kentville,  à  sept  milles  de  la  Txrand- 
Pree,  anniversaire  du  premier  embarquement  des  Aca- 
diens.  Kentville  est  un  village  agréablement  situé  sur  les 
bords  de  la  rivière  Cornwallis,  qui  se  jette  dans  le  bassin 
des  Mines.  Hier  au  soir,  en  descendant  à  la  gare  i'ai 
fait  1  heureuse  rencontre  de  M.  Lyon.  Irlandais  d'ori- 
gine, qui  a  vécu  longtemps  tout  auprès  de  la  Grand- 
J^'reo,  dans  la  ville  naissante  de  Wolfevillo.  1\  est  fami- 
lier avec  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la 
Cjrrand-Pree. 

Je  commande  une  voiture,  et  je  prolite  de  l'offre  qu'ii 
me  tait  de  m  accompagner. 

Le  soleil  levant  commençait  à  dissiper  une  brume 
épaisse  qui  s  était  levée  pendant  la  nuit  de  la  baie  de 
tunày,  et  faisait  présager  une  journée  claire  et  agréable 

L  aspect  général  du  pays  est  bien  différent  de  celui 
que  présente  le  fond  de  la  baie.  Les  hauteurs  qui  lui  sep- 
vent  ICI  de  contreforts  sont  largement  découpées,  et 
sont  rayées  de  ravins  au  fond  desquels  coulent  plusieurs 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  bassin  des  Mines  :  la  ri- 
vière aux  Canards,  celle  des  Habitants  et  celle  de  Gas  - 
pareaux  gardent  encore  leurs  noms  acadiens 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  littoral,  qui  comprend  les 
trois  comtes  clAnnapolis,  Kings  et  Hauts,  est  le  jardin 
des  provinces  Maritimes.  On  peut  en  effet  traverser  ces 
trois  comtés  presque  sans  sortir  des  vergers.  Outre  les 
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Z7m  '.  ^'""''''  '^  ^''  P"^^^^^«'  1^^  Vlus  belles 
variétés  de  pommes  y  réussissent  admirablement.  De 
chaque  cote  du  chemin  que  nous  suivons,  d'innombrables 
pommiers  .ont  chargés  à  se  rompre  de  fruits  superbes. 
Certames  variétés,  telles  que  la  pomme  Beliveau,  portent 
encore  le  nom  des  Acadiens  qui,  les  premiers/  es  on 
cultivées.  Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  arbres 
truitiers  étaient  une  des  grandes  ressources  du  pays 

«  11  y  a  des  endroits,  écrivait  Dièreville,  en   1700 
aussi  bien  plantés  de  pommiers  qu'en  Normandie   »        ' 
Comme  nous  descendions  la  déclivité  au  bas   de  la- 
quelle s  élevaient  l'église  et  le  village  de  la  Grand-Prée 
le  soleil  achevait  de  disperser  les  brumes  à  l'horizon,  et 
diamantait    eseauxdu  bassin.  A  notre  gauche,  le  cap 
Blomedon,  1  ancien  cap  au  Porc-Épic  des  Français,  dont 
la   falaise   roussàtre,   à   demi   déboisée,   s'allonge  pour 
former  1  anse  des  Mines,  se   dégageait  lentement   des 
buées  blanches  qui  flottaient  à  son  sommet  et  à  l'embou- 
chure des  rivières  aux  Canards  et  des  Habitants,  tandis 
qu  a  une  demi-lieue  vers  la  droite,  la  rivière  Gaspareaux 
étalai    en  serpentant  dans  la  plaine,  sous  un  ciel  écla- 
tant, la  surface  argentée  de  ses  eaux,  qu'elle  dégorgeait 
avec  la  marée  baissante  dans  l'entrée   du  bassin.  Au- 
dessus  du  vaste  plateau  qui  a  donné  son  nom  à  la  Grand- 
i-ree,  et  qui  n'a  pas  moins  de  deux  ou  trois  milles  de 
longueur  sur  une  largeur  de  plus  d'un  mille,  erraient  de 
petits  nuages  isolés,  semblables  à  un  troupeau  de  brebis 
paissant  dans  l'azur  du  ciel. 

Quand  on  est  descendu  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle 
se  groupe  le  village  de  Wolfeville,  on  a  devant  soi  une 
campagne  tranquille  et  solitaire  comme  aux  jours  des 
Acadiens.  La  Grand-Prée,  entourée  de  ses  puissantes 
digues,  est  toujours  une  commune  qui  sert  de  pâturage 
aux  bestiaux  dont  on  aperçoit  des  groupes  disséminés 
ça  et  la  dans  le  lointain. 
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pousse  drue  auto„?d  fîtes  J  fa  T  ""°"  "'  "''"'" 
aux  fondations.  ^         ^'''"'"'^  ""  arrachées 

es/'LlLuTrfw"  ''""""''  ^-  ^'^"^'^  respecté 
servait  fltir^ilT:-!:"^  -"  --"-*^>  «t  ,ui 

pott^„rar'lu':Lt=to„Tn-r  f  ^^  "«  ^^^^ 


>  sur  laquelle 
vant  soi  une 
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de  pâturage 
5  disséminés 


CHAPITRE  TROISIÈME 


'■ennent  les  Acadic^s  ma  :  éeu.  ',"'  ^""««"urs  ro- 
gcanco.  -  Piège  i^ndu  par  le  4!™™  "  ^"'"»'  "'""é- 
i  arracher.  -  L'Enseigne  Wolh^"'  '*™«'™'>g  Pour 
Prê  e  sous  Phiiippg.  I.  p  J™'^;.  "  Serment  de  neulraliié 
^-ollia  ezige  un  serment  san,^^'  ^«"sieuses.  -  Corn- 
'ence  -  Son  caractère  -césZ"'- ~  ^''''*^  Law- 
-  Le  Plan  du  juge  Morris      '^''•'™'='«™'  des  Acadiens. 
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S'on,   il    est    nécessaire     .''"^^'''^'«'eurexnul 

depms  cette  époque  iLuTyZl-  V"  f<=*''  ?«"?'« 
par  leurs  malheurs.  J'^n  aval  tra.é  "^'''""^  «^'^^e 
dans  la  première  édition  dlce  Z  "  """^'  '"i'^''^^ 
compléter  depuis  et  Ion  v.         ^"^"-'""ffe.  J'ai  voulu  Ja 

par  quelles  rfche^c    s"    mITuif  ^  '"  ^'^^"^^  -'-"' 
t«"-e  était  entièrement  à  rlTre   V'"  ''"'  '"'''  ''i^" 

Ws  remarquable,  dit  Haliburton,  dans  son 
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ffistoire  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de  voir  on'nn  n.  , 
aucune  trace  de  cet  événement   mpo/tant  ^k  .1  "''" 

des  Acadiens)   dans  les  arPhiLf  1  ^     dispersion 

d'Halifax.  Je  n'ai  pu  dtouvrrZf"  """''''^'''  ^'^^^^ 
été  conservée,  ni  que  lerores'rap^rT:?^^^^^  ''' 

aient  été  gardés. . .  Les  détail  'de  cet  ^fflir^^'^if  ^ 
avoir  été  soigneusement  cachés  onnl,  -f  '^'^''^""^ 
maintenant  fadle  d'en  trou'etraVaron  I  Z'  '"'  ^"ï"' 
auteurs  de  cette  transaction  aient  eu  ho^ttT^i'  ^"'  ^'^ 
comme  au  reste  ils  le  devaient  î>  *'  ^'  ^'"'  "^^^' 

ré^rnS^^f^^la^^"^^^^ 

lis  ont  soutenu  .^t  HaUblT  ra^t^p^^:^^^^ 
n'avait  été  détruit  ni  capb^    of  ^f^^pe,  que  rien 

raient  re.t.o.  inluct^s  ^  ^ ^uVo"    uf  7'' ^^ 
n.enj.^.taient  enfouis  dans  d.,  JeroUra'^;:;: 

nieau  ;  mon  ami  M  Bpom,-«}.  m  i  ^"  écrit  m.  Ka- 
permission  de  consuU;rt  ^  life^  ^t^o  "'''""'  "^ 
et  on  m'assigna  un  rendez-vorpour  le  lenr^^'-'^T'"'^ 
présentai  .  rheure  dite  ;  onT l^rtrT ttetbl^ 

Halifax.   1  could  not  di"cover  Ihat  7h'  '  ^^^retar^-'s  Oifice  of 

preserved,  or  that  the  o  derl'  re  ù    s  «n/^^''^^''^"^^  ^'^    ^<^«« 
filed  ihere.  The  parliculars  olîh  s  «Tr  '"^'"«"«l^  had  ever  been 

coacealed.  althou^h  itt":     a  /  1:^^^^  ^-'^  --'"l'y 

parl.es  wcre.  as  in  truth  Ihey  wcll  m.Vh  "î.      k     '°P'  ^"^^'^  ^''« 
saclion.  .  •'^  ^^'^  "'■^"^  ^e  ashamed  of  the  tran- 

Haliburtons  Nova  Scotia,  vol.  I,  p.  196. 
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un  certain  nombre  de  registres  et  de  volumes  ;  mais  on 
me  prévint  qu'il  m'était  interdit  d'en  prendre  aucune 
copie  ni  extrait.  En  conséquence,  je  ne  devais  avoir  ni 
papier,  ni  plume,  ni  crajon.  On  me  plaça  près  d'une 
table  qui  était  au  milieu  d'une  salle  dans"  laquelle  tra- 
vaillaient huit  ou  dix  commis  ;  on  ne  me  donna  aucun 
siège  afin  que  je  ne  pusse  pas  m'asseoir,  et  qu'aucun  de 
mes  mouvements  ne  pût  échapper  aux  emplo^-és. 

»  Voilà  dans  quelle  condition  j'ai  pu  consulter  les  ar- 
chives pendant  les  huit  ou  dix  jours  que  j'ai  passés  à 
Halifax. 

»  Je  vous  avoue  que  cette  manière  de  faire  me  rappela 
involontairement  ce  que  raconte  Haliburton  à  propos 
des  mécomptes  qu'il  avait  éprouvés  lui-même,  en  con- 
sultant ces  mêmes  archives,  et  aussi  les  soupçons  qui  lui 
vinrent  à  l'esprit,  sur  la  honte  que  l'on  pouvait  éprouver 
à  communiquer  certains  papiers  qui  auraient  dû  s'j  ren- 
contrer, et  qu'il  n'y  trouva  pas.  J'ai  remarqué  comme 
lui  les  lacunes  qui  existaient  à  certaines  époques  dans  ces 
archives  ;  lacunes  que  les  extraits  publiés  à  Halifax  en 
1809  n'ont  pas  comblées.  Peut-être,  du  reste,  pourrait- 
on  trouver  dans  d'autres  dépôts  publics,  des  doubles  de 
quelques-unes  des  pièces  qui  manquent  à  Hahfax. . .  » 

M.  Rameau  n'est  pas  le  seul  à  qui  des  doutes  soient 
venus  en  parcourant  le  volume  d'Archives  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  publié  par  le  gouvernement  de  cette  province, 
sous  la  direction  de  M.  Aikins  *  ;  et  c'est  précisément 
pour  éclaircir  ces  doutes  que  je  me  suis  rendu  à  Londres, 
afin  d'y  faire  des  études  comparatives  au  Pullic  Record 
Office  etâ\i  Brilish  Mmeum.  Je  dois  dire  tout  d'abord 
que  la  facilité  avec  laquelle  on  a  accès  à  ces  archives 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  système  de  défiance 
établi  à  Halifax.  Je  dois  ajouter  ensuite  que  j'ai  acquis 

*  Sélections  from  the  Public  Documents  of  the  Province  of  Nova 
Scotia.  Halilax,  1869.  1  vol.  in-12,  755  pages. 
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la  preuve  que  nos  soupçons  n'étaient  que  trop  fondés 
Le  Choix  des  Documents  publiés  à  Holifax  a  été  évi- 
demment fait  en  vue  de  justifier  le  gouvernement  de  la 
JNouvelle-Ecosse  de  la  déportation  des  Acadiens  Pour 
cela  on  a  éliminé  systématiquement  et  laissé  dans 
1  ombre  les  pièces  les  plus  compromettantes,  celles  qui 
pouvaient  le  mieux  établir  les  droits  des  Acadiens.  Qu'on 
remarque  bien  que  le  compilateur  de  ce  volume  n'a  pas  le 
droit  de  plaider  ignorance,  car  il  indique  lui-même  en 
plusieurs  endroits  qu'il  a  étudié  les  pièces  officielles  du 
Pnm  Record  Office,  afin  de  les  confronter  avec  celles 
a  Halifax. 

J'ai  confronté  à  mon  tour  la   compilation   d'Halifax 
avec  es  originaux  du  Pullic  Record  Office,  et  j'ai  cons- 
tate des  omissions  considérables  et  tellement  essentielles 
qu^elIes  changent  complètement  la  face  des  choses.  J'ai 
tait  transcrire    et    collationner    avec    soin    les  pièces 
omises   et  je  m'en  suis  ^ervi  pour  établir  sous  son  vrai 
jour  et   dans  une   lumière  qui  n'a  jamais  été   connue 
jusqu  a  présent  la  question  la  plus  importante   de  toute 
1  histoire  de  1  Acadie,  celle  du  serment  d'allégeance    qui 
acte  le  pivot  sur  lequel  ont  roulé  toutes  les  difficultés 
et  qm  a  fini  par  amener  la  dispersion  des  Acadiens.  Afin 

ZZV'"^^  '^'f^""•  ^'  '"  ^"^  P^"^^^^  éclaircir  cette 
question  j  ai  fait  copier  à  Paris  tous  les  documents  rela- 

ministères.  J  ai  pu  par  ce  moyen  mettre  en  regard  les 
témoignages  des  deux  partis,  ceux  des  Anglais  d'un 
cote,  ceux  des  Français  de  l'autre,  les  compléter  les 
uns  par  les  autres  et  en  faire  ressortir  la  vérité  des 
de  doTte'  """'  '"'^^^"^^"^^  d^  Pï'^^ves  qui  n'admet  pas 

loutre ^a^Frl^  ''^''"'''   ""   mouvement  d'irritation 
,  contre  la  France  en  songeant  avec  quelle  insouciance 
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elle  a  abandonné  lune  après   l'autre  ces  belles  colonies 

I   petit,  rochers  de  MicX  '"''' ^'"^  1"« '«^ 

L'Aeadie  fut  la  première  sacrifiée  •  pMinit  in    i 

ïra ':;"T  ';""  »— .., -Lttj; 

Et  puis,  de  quel  vaillant  petit  peuple  la  Vrnr.n^ 
tenir  pour  rester  français  ' 
de  Port-Roval  l:7""'1'  "''''"  '''  ^"^  <=r<""™ts 

=^:-4r^:x^nr:Statei^5 

et  obtenu  la  capitulation  la  plus  honorable.  La  Se 
garnison    nu.  ne  comptait  pas  deux  cents  hommes  lîit 
sortie  du  fort  tambour  battant,  arme  au  b  as   draoelux 
déployés  au   vent.   Sa  résistance  avait   narJ    vZZ 
plus  surprenante  au  général  Nicholson-  o^ue   celte  noï 
gnee  d  hommes  était  à  dénués  de  tout,  Tdé'ùlniSé 
n^:  r\F7  P'"*^'  P°"r  des   mendiants  ;,       ;     ; 
de.  soldats    Tel  était  l'état  d'abandon  dans   lo„uen 

Jai  le  traité  d  Utrecht  conclu  en  1713,  l'Acadie  fut 
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cédée  définitivement  à  la  Grande-Bretagne,  et  les 
colons  français  de  cette  province,  qui  reçut  alors  le 
nom  de  Nouvelle-Ecosse,  passèrent  sous  la  Couronne  do 
1  Angleterre.  Mais,  par  une  clause  spéciale  du  traité 
«  Il  était  expressément  convenu  qu'ils  avaient  la  liberté' 
I  de  se  retirer  ailleurs,  dans  l'espace  d'un  an,  avec  tous 
leurs  effets  mobiliers...  Que  ceux  néanmoins  qi^vou- 

XZti    r""""''.'^  '''^''  ^^"^  la  domination  de  la 
Grande-Bretagne,  devraient  jouir  de  l'exercice   de  la 

;  religion  cathoique  et  romaine,   autant  que  le  permet- 

1  taient  les  lois  de  la  Grande-Bretagne  » 

ir/f-^T  1'^'  J^""^^P^^s  la  signature  du  traité  (11  avril 

10  de  France  avait  accordé  la  liberté  à  des  prisonniers 
détenus  aux  gai--. os  pour  cause  de  religion/voulut  lu 

rabks  ml  ^^^"^^"«-Eeosse  des  conditions  plus  favo- 
rables que  celles  qu'on   avait  stipulées  dans  le  traité 
Elle  fît  adresser,  en  conséquence,  au  général  Nicholson 

Œe":  f -'i  Nouvelle-Ecosse,'une  lett^t  Zs 
;  laquelle  elle  lui  donnait  des  ordres  qu'il  est  imnort.nf 
;  de  citer  textuellement  :  «  Vous  permetl  e  ,  "  dSn^^ 

Tenf   1%  T''^''  emplacements  en  notre  gouverne' 
n  vert    lu  .''  '"^  '"'  '''  ^"  ^«^  ««"^  ^^^^'^^  à  nous 

dues    terres  "T  "''  r^^'^'  '^  ^^^^"^^  ^^  P^^-^^^  ^^^ 

SdamlnT.M  K  q"^^^«"q"es,  aussi  pleinement  où 
peuvent  nnTf  i'''"'"'  ^"^  "^^  ^^^^^^  ^"J^ts  font  ou 
cire  s'il  «  r  ^'"'^  ^'"^^^  ^^  ^^^"«'  0"  'le  les  ven- 
enorn  .  '"*  "".^'"^  ^^  retirer  ailleurs'.  .  En  pré- 
sence  d  ordres  aussi  formels,    il  semble  que  le  gouver- 

»  Archives  des  Affaires  étrangères.  Paris. 
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unanimement  de  l'ahin^ntn"     !  J^,,      '"''"''"'    '''''solu 
à  nie  Royaîe   soit  ù  rn«  9     ?i  "^  "'^  '«  ^^'"S'^''  «"'t 

plus  p„  jj^Vrtdr  t?;ttT\  tr '''rr'''"' 

vornement  français,  voula'nt  L     ^k   er  à  il  r'  ^ -"" 

■     leur  offrait  des  secours  nnnn  «V  *"         .     '"  I^°y'''l«. 

effets  et  s'y  établir    ëtln!^     v  *?"«P°''t«''  ='vec  leurs 

de  mécontentement  narmnl  Â  ,  •  P''^^»"l«'^é  moins 
à  Port-Roval  oue  ;frmn»  1  "î?''"'  '"'  "  «ommandait 
écrivait  l'un  d'eux   ûu'r.n        ''"''"^  "  ^""^  «^P^"ons, 

rait  la  .arnis^^et^Lra  t^S  ^ rj ^  'T 
mais  au  contraire  il  nous  -i  iet^  ^i„  ?  ,  '"'°  P'^'^  • 
fusion.  Il  a  renversé  li'!HfiT^^'^™"'^'"°"- 
Français,  et  chassa  „  es  AnïatTil  ^'^  '1°7  '^^ 
que  la  place  est  presque  déserte  En  un  L  *  ''"'  "^^  '^'5"" 
avaient  été  de  ruiner  le  nlvl  ii  "  ^  *'  "  '''^  "^''■'«s 
qu'il  n'a  fait  '.  ,,  ^^'   '  "  *"''^"  P"  «^'i"  Jawux 

comL^e  •'*'•  '^  ^"'°"^'  ^^'«^  --«i-t  -X  lords  du 

en;':drii:';urc  tiét";^^""^^»^^^'^---. 

la  Nouvelle-Ecosse    '    fit  1,°"  f  i'""^^  '«P^^^^  ^e 
eûcosse...   Les  habitants  français  sont  eu 
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quelque  sorte  forcés  do  quitter  le  pavs  par  suite  des  trai- 
tements qu'ils  ont  reçus  de  M.  Nielitison  '   » 

Nicholson  s'était  llatté  que  les  Acadiens  n'abandon- 
noraiont  pas  facilement  les  fertiles  terres  qu'ils  occu- 
pa.e„t  ;  aussi  fut-il  surpris  autant  que  déconcerté  on 
npprenan  qu'après  avoir  mûrement  délibéré,  en  assem- 
blées publiques,  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre  Tls 
avaient  résolu  unanimement  de  partir  sans  délai  Is 
lui  avaient  signifié  leur  résolution  par  leurs  députés 
e  joignant  l'action  à  la  parole,  ils  s'étaient. 's  immÏ! 
diatement  a  construire  des  bateaux  et  des  chaloupes 

leurs  effe™."''""'"'"  '""  ''"'  ^"'""'''^'  '«"^  b^^tiaux^t 
Les  conséquences  d'une  telle   détermination  étaient 
fatales  pour    a  nouvelle  province  que  Nicholson  s'enor 

fait  ::t  r  ™"  -"^--,  pour  l'Angleterre.  Elle "er- 
dait  par  la  1  mportance  qu'on  y  attachait.  En  effet  les 
Français  partis,  la  Nouvelle-Ecosse  n'était  pîus  qu'un 

net  et  ir  '  ^"'  T^if '""^  ^^•'^^»"-'  --mis'trldurn- 
ncls   et  irréconciliables   des  Anglais  «.   Port-Royal,  la 

harangues  les  iluTS^  ,"  """"î"  ''"-'^'''=  î"-» '°u«=  nos 

de  TAcad  e    Un  va,s  eau  dol'"'     °°'  '''  *'»"'==  ''^  '"  '"'«  ""^'^ 

sur  une  pelile  «e  ITr.  ty': IVJ^r^slTr  ''T  'Yt" 
équipages  se  sauvèrent  à  terre  aven  U  „l'  ^"'"-?»°''S».  duquel  les 
marehandi.es,  les  dits  sauvais  '  ol'^ll'  ?"  """ù"'  '''  ''"'^ 
hommes  ar^és  e.  se  sont Zîu  Ltes  d°e  L?  0"°°"' >  '^  "°«' 
emponer  avec  eux,  .près  en  avoirThà  se  les  dui        ?  °'"  P" 

glais,  desquels  ils  onl  même  iJJk  ,       '  "««Pages  au- 

mandé  la  raison  qui    eroburr,     ^'  "  '""''"'"  '<""»  Cé- 
daient point,  ils  oit  rf/ondu'îlt'ètXt  S^^  î":.r.!!  "^f^ 

i  o^jui  .a.iv   peut    aui.  autres 
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seule  place  fortifiée  dont  la   c  k  •  . 

d'^^astre,  il  ne  craiS'ofnT!  ''"-P'  "''  P»"''  «éviter  ce 
f  de  désobéir  ouvértel^„r     '  ^'"^'^  '«  traité  de  paix 

«rres  et  leurs  effets  en  dé iSf  ""'  '^'  ^'"">''  '««r 
acheter  d'eux.  Il  interdit  ]V.^  ^""^  ^"S^""'"  ''«  rien 
français  qui  devaien   le  r  ZT>  "?  P"""'^  '"'^  ""^ires 


L.-A.  DE  Bourbon. 
Louis-Alexandre  do  Rn,    .  ^^^^Réciial  d'Estréfs. 

P-de„c.  du  C„„.ei,  de  »,a,„e  ea^uatterda ''.T^P'"  " 

•   -••  •lo  case  ve  Frpnr.f.  «   ■.  "  «'-^«'«^  de  l<rance. 

'•■■>  or  protect  ou/  EuS    fî'  li?,  T  ^''="  """  h»  able  lo  „,„„. 
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un  mot,  il  les  retint  prisonniers  ohc^y  ^„^ 
le  faire  plus  tard  le'misérable  tZZ^^ZZ.  Tf 
disperser  aux  quatre  coins  du  ciel  -  *  ^*  '^' 

En  même  temps  ii  chercha  à  les  'séduire  na:-  l». 
messes  les  plus  flatteuses,  leur  offrant    t'nf   1  ?™" 
rester,  les  mêmes  droits  et  privilè!erauavl,    T,"'^""* 
jets  anglais*.  Ce  fut  luiéo-alemJntn  '-^  *"'  '"'  ="" 

<1es  missionnaires  desTcI  i^  lys^d"  '  '''■''' 
dont  ils  eurent  tous  plus  ou  moinfn  f  t  .  '''exations 
Ces  prêtres  «aient'le:  Terh^re  ^^  ^^'^^f  ' 
eût  parmi  eux,  et  par  coi  sénn^nt  u„  •  ^"""^  <in  i'  7 
éclairer.  Nich^lson  leur  fit  rfëLdTT^  V'  "'  ''' 
de  leurs  affaires  et  de  leu  donner  des  en  ""  "  '"  "'" 
si  leur  qualité  de  prêtres  leur  p„,  ?f ''''  """""" 
citoyens  et  de  Franc-ii7  »t1  '"'"'  '"'  ""■"^  de 

de  ces  défenses  éta\  év  denf     "éta    d^      '"*•  ^"  ''"' 

'^viuyiu.  c  était  de  mieux  profiter 

Pièoe  omise  dans  le  voCe  fZl'-  ^T^'^^lf'  ^^  J"'"«»  ^^l»-  - 
à  Halilax.  ""^  "^  ^^''^^^^^  '^^  -^^  Nouvclle-Écosse  publié 

sch-o-s-  an^eLcL'  to^Capt  Brlr  pTI  ^'^^f '^  *«  ^^'^  ^•— 
Sam.  Vetch  ta  Board  ofVad'llfo,  f'IT^  ^^^'''  ^^"^'^  ^'^^-^ 
le  volume  à-Archives  pubUé  à  HaS  ^''''  °°^^^«  ^^'^^ 

n'é^oien^trrfijratu'i^noult^;::/'^  ^'/'i  '^^  ^°^^^^«"'^)  ^^^'''^ 
pour  lever  les  dildcultés  qJe  t  .J  "',  tu  ^'"^  ^'Angieierre 
Co«.ve7rf.J/«,,,,^  28  mars  1716  Nicholson   fit  en  1714.  . 

'  M.  Nicholson  leur  a  l'aitd' 
l3urs  terres  jouiront  des  mêmernnVM  """''  î^^oudroient  rester  sur 
et  que  si  leurs  prêtres  ne  vou  oifnt  n^'  T  ^''  '''^'''  ^'  ^'  «^'"^ 
envoirroit  d'Irlande;  ce  J^Z^TJ""'?'  ^^"^  ^^  ^«'"«  ^^ur  en 
pour  que  ces  habitants  sorTent  il  pT  2  ?"' ^°'*  ^'^"  ^P«^g°" 
Auglois  ne  peuvent  garder  S dt  ^^'  '^'  ^""  ^'"^  sortenlfles 
^ert  de  rien;  il  est  défendu  aux  An,!.!  Pj^'.^^^^'^  ^«  >«  Reine  ne 
du  major  UHerrnitteau  Co^U  !^t::,!^  ^^^^-  >  Lettre 


v^,:::^^:, 
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de  l'ignorance  des  Acadiens  laissés  à  eux-mêmes,  et  de 

surpendre  plus  facilement  leur  bonne  foi. 
Les  missionnaires    durent    se   soumettre,    du   moins 

extérieurement,  a  ces  prescriptions  iniques,  de  crainte 

d'être  bannis  et  de  voir  leurs  ouailles  privées  de  secours 
spirituels.  Les  Acadiens  eurent  alors  recours  au  i^ou- 
verneur  du  Cap  Breton,  M.  de  Costebelle,  et  le  prièrent 
d'envoyer  quelqu'un  de  ses  officiers  à  Port-Royal  pour 
plaider  leur  cause  et  faire  exécuter  le  traité.  M.  de  Cos- 
tebelle, à  qui  la  cour  de  France  avait  recommandé  de 
favoriser  l'exode  des  Acadiens,  dépécha  immédiatement 
de  Louisbourg  deux  hommes  de  confiance,  les  capitaines 
de  la  Ronde  et  Pinsens,  qui  furent  munis  d'instructions 
dont  il  importe  de  connaître  le  texte. 

«  Il  (M.  de  la  Ronde)  s'embarquera  dans  le  bateau 
du  roy  le  Saint-Louis  pour  aller  au  Port-Royal. 

»  Il  mettra  en  passant  les  habitants  des  mines  à  terre 
a  Chibouctou  qui  s'en  iront  au  travers  des  terres,  ensuite 
il  continuera  sa  route. 

«  Etant  arrivé  au  Port-Royal  si  M.  Nicholson  n'étoit 
point  arrivé,  il  l'attendra;  il  luy  remettra  ma  lettre  et 
l'informa  du  sujet  de  son  voyage,  conformément  a  la 
lettre  que  je  luy  écris  dont  je  luy  donne  copie. 

5)  Il  s'embouchera  avec  le  père  Bonaventure  et  les 
autres  missionnaires,  prendra  langue  d'eux  de  ce  qui  se 
passe  et  agira  de  concert  avec  eux  tant  pour  l'évacua- 
tion des  habitans  que  pour  qu'il  soit  permis  à  ceux  qui 
ne  pourront  pas  évacuer  cette  année  de  rester  jusqu'à 
l'année  prochaine,  vu  qu'ils  ont  un  an  à  se  retirer  et 
qu'on  les  en  a  empêchés  jusqu'à  présent,  par  conséquent 
l'année  ne  doit  commencer  que  du  jour  que  la  permission 
leur  en  sera  donnée  ;  en  cas  qu'on  luy  fasse  des  objections 
sur  ces  articles  il  a  les  ordonnances  de  la  reine  sur  les- 
quelles il  se  doit  régler  et  demander  a  M.  Nicholson  de 
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i:î.S  "Tnltri.^^^"^^^  »-^«  ^«  -  -  point 

»  Il  sait  que  par  l'articio  14  du  traiM  ^.      •     -, 
permis  a  ces  habitans  de  sortir  »,       T      ^  P^"^  ''  '^^t 
liers  qu'ils  pourront  emporter    nar  .o  T  "^''^  """"" 

teaux    Chaloupes  et  bcstLf  ;'so'  Te l^â""*  '"  ''- 
»  rar  le  dern  er  friûa  ,-i  i  ,  ^^"^P^^'». 

autres  biens  im^ob  eTin.f  f '^'™'^  ''  ^«"O-  '- 

cher  de  se  retirer  sans  ^ou^f  a  ,r  contre?"*  '?  '"'^'- 
la  reme  ;  il  fera  a-ir  les  mis.;!  '^^  volontés  de 

à  ces  habitans  les  pj^iroùi  s??"''  P""""  ^«P^-^^cnter 
a.ec  les  Anglois  quf  dts  a    „  te  ™"''"'  î"  '^""^"^^»* 
leurs  esclaves  quand  même  ils  1        '"'^«^'■''oront  comme 
Il  donnera  avi's  de   onZi^ée  a^orp'  '' '^^''^ion  ' . 
au  père  Félix  par  le  moyen  des  ^,  If  ^""^^'^"t-re  et 
autres  s'il  s'en  trouve^ttu   11    t     ?  ''"'  *^'"««  °« 
tera  point  du  Port-Rovîl?  Port-Royal;  il  „e  s'absen- 
fortes.  '  ^"^''^  "■  ">"'»«  q««  pour  des  raisons 

lement  connoistre  quTn  es U  ■  „t'°"  "°'^''  "  ^''^  ^«"- 
des  habitans  et  le  priv  le4  '  iy"/^?."""  '""'''""'  '«  '"roit 
curer  de  la  reine  d^n^etorre  et  ^  "  f"  ""^  ^"''  P™" 
retraite  sous  l'obéissance  dTleur  roy!'  '""'"''  ""' 

contre  les  Français  v  6f    f      ^^  ^^^  colonies  aa^Iaises     1.\^ 

composé  de  huguenots  fr«n  J     ^^"'^^htown,  dans  le  Rhode  ^««7 
voeati       de  l/dit  d^Nlre^^ra^S^  ^^^ie's  apt '^M' 

nage  les  maisons  furent  envahies  w.^ï  ^«  Population  du  voisi- 
tranes  et  obligés  de  fu-V  unTaufl  7  ^''^^''"'^  horriblement  mai- 
d  être  Français.  Vers  le'  mZe?.Z  ^''''  '^"'^'^  ^'^'^^^^  eoupab  el 
nuguenots  français,   établiTdTns   es^É.:/  T'  'î  '"^«^^  ^^'^^^l 

avaient  môme  fait  des  démarches  no.°'  .nl!^„!^^°^°^^  ^.^  P^Js.  Ils 

'  '  °^  "^er  en  Louisiane. 
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feront,  s'ils  restent  «4. iver  et  1^'"^-?"  ""'  «" 
besoin  pour  les  faire  navi  "uer  ^t  dan,  „  ,  ?"  "'  '""""" 
auront  besoin  II  en  fp  J„„     if  'ï''^'  *®"Ps  ''s  en 

familles  qui  n'auront  poK'"'-';'  ""'  ""  """■'"•«  "«^ 
peuvent  Ivoir  à  apporte?  il  h  "''"  "'  "^^  ««  1"'''^ 
temps  qu'ils  pouL'f  sorti;  ''"""'''''  "^  ""^^«"«r  le 

a  s:  '"ude'e^i'itr:;:  2r:  "^^'^^'- j«  ^-  ^-e 

père  Justinien  qui  pourront  IW     ""  "^"^  ^'  '"'  «^'^  «» 
.uin^^sont  poi^l /re^Ltree^r:  ^'^"*--"^-^'^ 
au'cL'V;K;\^iri^-^.tent  .  P„rt.R„,„ 
accueil,  leur  nermit  ,i«  f„-      ,        «'«'oison  leur  fit  bon 
eber  av'ee  le  ic  ™d    ns  nrto   '  ''^'""'^^  ''  "«  ^''"'ou- 

ieur  terme  déter»;::  JoT'^racT  1?""*  T''''^'^' 
parut  convenir  de  tout    mlhZT       ^^^^-  N'-'helson 

donnant  Pour  prétx   '  q^'f  ffl  1 1 L'.'  '""'  '''"'''  ^" 
d'Angleterre  pour  obtenir   L  n""""  *  ^^  ^eine 

refuserait  à  croire  à  de  nw,     """""^ ''^<''^'°''-  On  se 
-us  les  yeux  rpilt  SK"'"°""'  ^'  ""^  "'--' 

envo;c%VrA;adrpr  obtlr  t\î'  ^"1-^.  -Plaines,  f„e„. 
pour  les  Fransois  de  l^cad  '  1  Nicholson  une  liber  J 

leurs  grains  à  l'Ile  Royaïe      '     °  ''  "'"''  ^"<=  '«"^  !>»«,«« 

^haM.tt./;o':;t'::°r  Cs"in\::ufir  ?,»  f='-  '--"-  - 

vouloient  retourner  à  leur  \é"iZl  .''«'"èrenl  tous  qu'ih 

M;  Nicholson  que,  coZJmli  rr"?'"-   "  f"'  "e-nandé  à 
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^  hiver,  durant  lenuel  ]e«  4n.  i- 
grer,  serait  venu  avanttrl         ,"'  "^  Pouvaient  émi- 
q«i,  d«  reste,  n'arriva Vam»'  '^  V^éU^r^iMe  réponse, 
chait  Nieholson.  '^  "'"'  '  "  '''^''  *<""  ««  que  cher- 

P'Tt  de  leurs  efTé^tc:  «»  ,i„ 

•  C«  de„:c  anick,  fyrem  ,,,1^1  f'-R"?"!  au  ailleurs, 
.emauda  encore  quil  leur  m.^e^^t  de t  f 'T  ''^  ■"  'i'"»'-  On 
do  laisser  procuration.  ^  ^^  ^*"''«  kws  hahilalio„s  ou 

*   M.  de  i\idioIson  promit    ^n       . 
tous  ces  articles...;  mL^;';;,:^"^;^'/  expédition  de 

PONSE  SUR  CK  SUJET.   .   _   cZ  L  1!^'    ^^   ^'^  ^^    ^^^'^'N.   Rfi. 

:   •  •  •  il  n'avoit  pas  tenu  à  eu wf     i'^'T^  ^^  "^^^  ^^^G. 
-lires  en   17U.  mais    a  porte  Iei\\.^^^^ 

<^«  i*.  2>o»^.«,^,,,  ^,  ^^  ^^  ^^«^»«^,   23  mai  1719.  Jiapport 

i^e  rapport  suivant,  adressé  nn  P        -,  . 

voir  que  M.  de  CostebefleTévo^aU  ^ In'  \''^-^^^  ^  Paris,  fait 
.   Le  îf  °  -^r  ''^^^^  'i-  ^^-Si        """^'^^  ^"^  ^'^"^^  ^^  Séné- 
Royal.  dansC  bate^:u'd?"cajle  'u   '''  '^^'^'^  ^^"^^  P°-  ^^  i^o^,- 
Grandeur  la  copie  de  la  lettre  au.?' ^''^'^  ^''^'''  -^''^^ois  à  Vol  « 
des  instructions  que  P.i  ^''"'^11"^  J  «^  écrite  à  M.  de  Nieholson    1^ 
les  ordres  de  la  uTnJn  tZ^::  'S'^  ''  «^"^^  Je  1^     ^"^em 
qua  avec  luy  et  ph.sieurs  Ac  ?lL    ^^'^^".^°'«•  ^^'  GauUn  s'emb™- 
gneur   de  ne  pas  rendre  un  p  u    !  J/  '^^'^"'  ^'^'^  ^'^^  <=^",  Monse  - 

•vo;:ra:^::L^;:r£Ç"-^^^ 

Javois  demandés;  mais  ils  v  e  idro  I  Z7'  ''^'  ^"'^  ^^  «n-ès  que 

t  ..        \T'''  ''''  ^'^n  av  ncée   //   .'  '''"'  ^"'^"  Ies\ur  ait 
J«  a..e,.,  j/.  ^,  jvi.^^i        l-TdZj     '''''''''''' à  Boston  mur 

bateau,  et  ehalonpes  ./.'.Y/^Jr^f/;  •'^"',/"''"^  «  ^«^'^  «^''-^^^^  inrs 
sen  imenl  de  ne  pas  sor.ir  uZlVf  '  ^''/"'°"^  f*^'"  «'^«  dans  Je 
cholson.  /;  .,,  constant  nuT/Z  /      '      '"  ^'  ^'"''°"  ^«  -^-  de  Ni- 

»ittte,  29  aoQt  1714.  *^'-  '  -"  lettre  du  Major  VEcr- 


lui 

ta 
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L'année  suivante  Nicholson  était  parti.  La  Nouvelle- 
^eosse  avait  pour  lieutenant-gouverneur  le  colonel  Vetch 
(.et  officier,  qui  n'avait  pas  eu  de  termes  assez  violents 
pour  censurer  la  conduite  de  son  prédécesseur  ne  res- 
pecta pas  plus  que  lui  la  foi  des  traités,  et  mit  les  mêmes 
obstacles  au  départ  des  habitants/. 

RnL'l  'S^'\V''PP''''.^^r'''"'''  P^'  plusieurs  habitants  du  Port- 
Royal,  des  Mines  et  de  Beaubassin  que  celui  qui  commande  à  voL 

t^ZZTjT^T'  ^'î  '-''''''  ^'^^^)'  ^^-  «  ^aiSntdVsT- 
tir,  et  même  eu  a  refuse  la  permission  à  ceux  qui  lui  ont  demandés 

ce  quz  fait  que  les  habitants  qui  seraient  maintenant  établis  sur   es 

te.es  du   ro,,  se  trouvent  la  plupart  hors  d'état  de  se  rell^er  cette 

.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé,  Monsieur,  suivant  l'ordre  que  le  roi 
m'en  donne  d'y  envoyer  M.  de  la  Ronde  Denis,  cap  ta^ne  dVne 
compagnie  détachée  de  la  Marine,  à  qui  j'ai  remis  en  iCles  ordres 
de  la  Re.ne,  e  conlèrera  avec  vous  des  raisons  pour  lesquelles  îs 
sont  détenus.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  rendrez  toute  rustioe 
due,  et  que  vous  n'aurez  d  autre  vue  que  de  suivre  les  volonté^  de  la 

mtte  a  M.  Ntcholson.  Louisbourg,  le  11  juillet  1714 

«  Geluy  qui  commande  au  Port  Royal  a  fait  défense  de  sortir  au 
pays  avant  larrivée  de  M.  de  Nicholson  ;  de  sorte  que  ous  ceux  oui 
sont  venus  ici  s'étoient  échappés.  Ils  m  nt  reprLntTa  n"ql": 
M  Gaulin  et  es  Pères  de  l'Acadie  qui  m'ont  tous  envoyé  des  express 
qu'i  etoit  nécessaire  d'y  envoyer  un  officier  pour  soutenir  E 
droits,  les  Anglois  ayant  défendu  aux  missionnafres  de  se  mê  e  des 
afTaires  de  ces  habitants.  .  _  Archives  de.  la  Marine  et  dlcîjel 

«Par  sa  lettre  du  6  novembre  1715,  il  marque  (M.  de  Costebelle) 
qu  la  par  e  au  sieur  Capon,  envoyé  du  gouverneur  de  Po  t^^^^^^^^^^ 
de  la  manière  dure  et  injuste  avec  laquelle  le  général  Nicholson 
avo.    traité  les  habitans  françois  de  l'Acadie,  contraire    n  tout  au" 

au%JV\  """''  '''"'  ^'  ''  ^'^"^  ''''''  d'Angleterre,  et  à  la  pa  oTe 
qu  il  avoit  donnée  aux  sieurs  de  la  Ronde  et  Pinsens 

.  Cet  envoyé  a  convenu  que  la  conduite  de  ce  général  n'avoit  été 
approuvée  d'aucun  officier  de  sa  nation  ;  mais  que  le  4uverneu! 
particulier  ne  pouvoit  rien  changer  sans  de  nouveaux  ordferdu  roy 
d  Angleterre;  a.nsi  tous  les  autres  difïérents  mouvements  sont  sus- 
pendus pour  la  libre  évacuation  des  habitants  jusqu'à  une  plus  amn  e 
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cho^soVltf  "","•'"!•  '^  '^""'«"se^ent  bernés  par  Ni- 

de     1  5    ™  n"'''^'"*  ''   ^'«°  *   Partir  dans  le  cours 
"e   1/jô,   quiis   n  ensemencèrent   nas   Ipi„.=   *„ 
printemps  de  cette  année    avant  ÏT  ■  ^""^^  ""■ 

des  vivres  pour  deux  ans-    vTt  ■     -,    T'-Z  ^'"''^^^ 
n'avait  aucun  droit  sur  les  Àcaril      "  '        -,     *"^"  1"  " 

«ne  criante  injustice  en  les  retèn^        '"!  ''  ''»""»«"''" 
sp  h.Uo  .1"    •  ,  retenrwxi  malgré  eux    nn'îi 

-  hAta  décrire  aux  lords  du  commerce  dès  le  g'm'ars 

de  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  ptes  tées  /ansT  f  "'""!"^  «^^'^«'« 
surabondamment  le  contraire  -Cn/^rr  ^'°%^^/^«P'tre  démontrent 
^«n>«/  Société/,  vol  l\  BÎàaTal^  T\"^'^'  ^ova-Scotia  Bis- 
hy  the  Hev.  (i:  Patterson       '    "^    '"^  ''''''  '^ ^'^'  ^^^^-el  Vetck, 

'  M.    de    Gostebeile,    par    sa    lettre    du    9    senfPrr  h- 
•   . . .  qu'on  l'a  assuré  que  les  hahifnntc  f        '^^P^f^^^'-e,    marque 
point  ensemencé  leurs  terres  en  171^     "n'''^^"''  ^^^  ^^"^«  n'ont 
vivre  deux  ans  et  qu'i  s    estoLt  h'  '^^'^^^^°'^°' ^es  grains  pour 
lorsqu'ils  auroient  de\  bâtiments  pour'K  '  ""'  '"^^'"  ^^'«-^'-n 
,  avecleurs  familles  et  leurs  elS    .  -  C  ".  T 1?  '•'  ^  i?^^  ^°^'^'« 
.  Le  Père  Dominique,  à  son  relourT   1  *"'■ '^"^^''^  ^"l^- 

tebellej  un  mémoire  par  lequeTi Uaroit  .  f ''''"'"  ^^  ^^-  ^«  ^os- 
étoient  déterminés  à^  tou7abandrnn°  \?"'  '  ^'''^^''  ^'  ^'^^«die 
des  Anglois;  que  la  pbpan  mêmeTavo  ?°''^'' ^'  ^"  domination 
leurs  terres  dais  l'espiance  Xles  I^^'  ^''  "°"'"  ensemencer 
plusieurs  avoient  conftruirdes  bâte  uVnn'''f  '"  ^^''^^^'^P^-  Q^- 
familles  et  de  leurs  elFels;  qu  U  en  aJt  dl  '?"'P°^'  ^«  ^^-« 
qu'on  leur  aurait  envoyé  les  a 4s  P^''''  ^  °""'g"«^  dès 

28  mars  1716.  ^  ««rès...    .    _   c'o«seîV  de    ^farine 

M    - 


de  Québec  a  beaucoup  contribué    .""""  '''''°''''  ^'  ^^-  ^'^vêque 

Fr:ni;;s^:.t£e:::lî:sm^LS  C^^"  ''^'  ^^^^  ^«s 
sant  les  choses  nécessaires  pourTeurnas ''-?/"'?'  ""  ^«"^  ^«f"" 
qu'ils  ne  leur  permettront  pas  de  déposer  d^  V  leur  faisant  entendre 
leurs  bestiaux,  au'on  1- '-JonnerSe^f-^^ 


Conseil  de  3f(i 


^nc,  28  mars  1716. 


quelques  yi^ 


Tes. 
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de  cette  année  :  «  Comme  la  saison  avance,  à  moins 
que  des  ordres  prompts  no  soient  expédiés,  les  habi- 
tants vont  émigrer  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  effets 
au  Cap-Breton,  ce  qui  va  dépouiller  et  ruiner  entière- 
ment la  Nouvelle-Ecosse  et  en  même  temps  faire  du 
Cap-Breton  une  colonie  populeuse  et  bien  pourvue, 
entreprise  que  plusieurs  années  et  de  grandes  dépenses 
n'accompliraient  pas,  si  on  la  faisait  directement  de 
France  *.  » 

On  jugera  de  l'importance  qu'attachait  le  gouverneur 
Vetéh  aux  établissements  français  par  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  qu'il  adressait  peu  de  mois  aupara- 
vant aux  mêmes  lords  du  commerce  :  «  Les  Français 
forment  une  population  d'environ  deux  mille  cinq  cents 
âmes...  Ils  sont,  avec  les  sauvages,  les  seuls  habitants 
de  ce  pays  ;  et  comme  ils  ont  contracté  des  mariages 
avec  les  sauvages,  qui  sont  de  même  religion,  ils  ont 
sur  eux  une  puissante  influence.  Cent  Français,  nés  dans 
le  pays,  parfaitement  accoutumés  comme  ils  le  sont  aux 
forêts,  habiles  à  marcher  en  raquettes  et  à  conduire  dos 
canots  d'écorce,  sont  de  plus  grande  valeur  et  d'un  plus 
grand  service  que  cinq  cents  hommes  nouvellement 
arrivés  d'Europe.  Il  faut  en  dire  autant  de  leur  habileté 
à  la  pêche  et  à  la  culture  du  sol  ^.  » 

On  n'avait  pas  à  la  cour  de  France  une  moindre 
opinion  de  ces  Français  d'outre-mer.  Le  conseil  de  Ma- 
rine, qui  siégeait  au  Louvre,  disait  d  eux  vers  le  même 
temps  : 

«  Ces  Français-Acadiens  sont  naturellement  indus- 
trieux 3.  Ils  naissent  forgerons,  menuisiers,  tonneliers, 

'  Lottcr  from  Col.  Vetch  to  the  Board  of  Trade,  March  9tli 
1714-15. 

-  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  6. 

^  •  Ces  peuples  sont  nalurellement  adroits  et  industrieux  au-delà 
de  ce  qui  se  voit  en  Europe;  ils  réussissent  en  tout  ce  qu'ils  entre- 
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Charpentiers,  constructeurs;  ils  font  eux-mêmes  L 
toi  es  et  les  étoffes  dont  ils  s'habillent  ;  c'est  ZlJoi 
outre  le  défrichement  des  terres  de  l'Ile  Royal^^  n^ 
fourniraient  à  cette  colonie  un  nombre  considérabi;  de 
bons  ouvriers  qui  contribueraient  bien  mieux  à  son  étl 
bhssement  que  des  personnes  qu'on  y  enverrait  de 
France  et  qui  ne  seraient  faites  ni  au  cCtn  a", 
usages  du  pajs  K  »  ^^mac,  ni  aux 

La   mort   de  la    reine   Anne   et    l'accession    du  roi 
George  Je-  au  trône  d'Angleterre  en  fournirent  1  occa 

TJ:TZT\^T'''^  ''''  ^'^^^  '^^^^^^^^^ 

mi  (T         \t'    ^^   ''^^''-''^  ^«"^    de    ses   officier. 

Suis  xTrI:/''"  '^n'"'''''  ^"  ^^"^-^  --^^"- 

aepuis   lort-Rojal   jusqu'à  Beaubassin    et    la    rivière 
-aint-Jean,  d'y  convoquer  des  assemblées    d'v  7rlu 

le  roi  George.  ^^"^'t^ble  alletieance   à  Sa   Majesté 

»  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  » 

sans  r^;erve    On  t'i^-f  "'  ^''"'^"^  ^'^^^  <=«  ^«™«nt 
reserve,  on  n  aurait  pas  manqué  de  s'en  prévaloir 

cernant  les  habitants  de  l'AcadiTlTlil  '  '"''  ''"" 

»  Coftseil  de  Marine,  5  juin  1717.   "  ' 


n 


:[■'      >  ' 


i' 
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pour  leur  dire  qu'ils  s'étaient  doclarcis  et  étaient  devenus 
sujets  anglais  et  que,  par  conséquent,  ils  n'avaient  plus 
le  droit  de  quitter  le  pays  ' . 

Les  Acadiens  se  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  avec 
autant,  d  habileté  que.de  sagesse.  La  lettre  des  habitants 
des  Mines,  en  particulier,  est  à  citer,  car  elle  est  un 
modèle  du  genre  : 

«  Pour  satisfaire  à  ce  que  vous  nous  avez  fait  l'hon- 
neur de   nous  publier  mercredi   dernier.,.,  nous  avons 
1  honneur  de  vous  dire  que  l'on  ne  peut  être  plus  recon- 
naissants que  nous  le  sommes  des  bontés  du  roi  Geor-e 
lequel  nous  reconnaissons  être  légitime  souverain  de^a 
Grande-Bretagne,    et  sous  la  domination  duquel  nous 
nous  lerions  une  véritable  joie  de  rester,  étant  aussi  bon 
l'nnce  qu  il  1  est,  si  nous  n'avions  pris  dès  l'été  dernier 
avant  de  savoir  son  exaltation  à  la  couronne,  la  résolu- 
tion de  retourner  sous  la  domination  de  notre  Prince 
e  roi  de  France,  ajant  même  donné  tous  nos  seings  à 
1  envoyé  de  sa  part  auquel  nous  ne  pouvons  contrevenir 
jusqu  a  ce  que  leurs  deux  Majestés  de  France  et  d'An- 
gleterre aient  disposé  de  nous  autrement  ;  quoique  nous 
nous  obligions  avec  plaisir  et  par  reconnaissance  pen- 
dant que  nous  resterons  ici,  à  l'Acadie,  de  ne  rien  faire 
m  entreprendre  contre  Sa  Majesté  Britannique  le  roi 
u-eorge  -.  « 

Les   habitants  de    Port-Rojal,  placés  à   portée  des 

J  Je  leur  ai  dit  touf  ce  que  j'ai  pu  pour  leur  faire  comprendre  que 
liberté  de  sortir  un  grain  de  bled  de  chez  eux. . .  H       «* 

AT        ■   x.  ^    \.r  L'HkRMITE. 

A  Louisbourg,  le  29  août  1714. 

J,/r"'f/To    ^^^''-  ^'^*''  ^"  habitants  des  Mines  au  gonver 
neur   Caulficld,   3   janvier  1714-in  V/^;r    r-    n      j     et 

TTIoiîvr  -ifiQQ  r»  J  ,  '^  i/14-lo.  —  Voir  Le  Canada-Français, 
lU  hvr  1888  Doc  inédits,  n»  XV,  p.  111.-  Pièce  omise  dans  le 
volume  à^ArcMves  de  la  Nouvelle-Ecosse,  publié  à  Halifas. 
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canons  du  fort,  .t  par  suite  obligés  à  de  plus  grands 
ménagements  que  les  autres,  consentirent  à  préteTune 
espèce  de  serment,  mais  avec  dos  réserves  tellement 
exploites  qu'elles  ne  pouvaient  donner  ^rte"^^^^^^^^ 
coté.  Voici  le  texte  même  de  ce  serment  • 

«  Je  promets  sincc^rement  et  jure  que  je  veux  être 
fidèle  et  tenir  une  véritable  allégeance  à  Sa  2jes  é 
le  roi  George  tant  que  je  serai  à  l' Acadie  et  Nout4l  e- 
Ecosse,  et  qu'il  me  sera  permis  de  me  retirer  H  où  i 

OulnTie  r?"'  '"'  '^"^  "^^  ^^^"•^'  --bles  et  e  f^tl 
quand  je  le  jugerai  a  propos,  sans  que  nulle  personr 
puisse  m'en  empêcher.  »  personr. 

«  Annapolis  Rojale,  ce  22  janvier  1715.  » 

T,„.  .     .  ,^  .    ,        .        (Suivent  les  signatures  ^) 

J  ai  insisté  a  dessein  sur  cet  épisode  de  l'histoire  des 

Acadiens   parce  que  ce  fut  là  le  commencement Is  in- 

te  minables  querelles,  au  sujet  du  serment,  qui  alMrent 

toiU^ours   en    s  envenimant  jusqu'à    la   caial^he    de 

cestVr'de^r".  t  n  ^'f  '  "''*"  ^"  ^^"^«  ^°"«  !«  suc 

testanT  né.-r  ^'^^^"^'^"^^  ^^^^ienne  devenue  pro- 
testante. Deja  ce  gouverneur  commençait  à  tourner  en 
accusation,  contre  les  Acadiens,  la  détention  forcée  oue 
ses  prédécesseurs  leur  avaient  fait  subir  II  osa  même 
reprocher  au  gouverneur  de  Louisbourg  l'insuecrdela 

Breton,  une  lettre  à  i«mLi!  ,  ^"'"t-Ovide,  gouverneur  du  Cap- 
plaidoyer  r  d  té  par  Zf  ir  ."'""  ''P""'^^  P^''  ^°«  ^^P^^^  de 
Ladie'ns  la  nTanrr^  df  fd^ndre'"  V^T'  7^,-^'^"-  «- 
p.  128-129,  no.  XXX  et  XXxî  l^T  ^°'  ^''  ^^^-  ^^^^"«' 

Z..........,.^,^^^;^^^^^^^^  documents  . 
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mission  du  capitaine  ,1e  la  l?„„  ,       • 

'"'  "''"'  "«"-imc-nt  clos  don  aîn  ^1!'^^  •''"'  <'''^«^" 
^oo.-e,  parce  ,,uo,  si  les  hil  ".n  ,  '^  '^'"J"'*'^  '«  roi 
s'étaient  retirés  on  an  ait  ,1  '  ''"'  "'««"'  «igné 
sujets  do  Sa  Maj;.""..'"'""'  ''''"'"  '"'  '«"w  terres  des 

I.as''^etlre'el1uTpt^;T,te'"  '"  ^™'""'"'  "«  ««  «t 
habitan!slr;';l:,/:''i';'-^nue- vous  refaites  ,„e  les 
«"  <*tait  convenu,  et  oL  fe  "  ,'"!  '■"''''^' «""^ 'o" 
Pfrte  à  Sa  Majesté  B  .Hannin  t  "'"'  •»  ^»"^«  ''«  la 
Monsieur,  J'impos.ibi  té  dâû  ^  ^  "T'.  "^^  '"»  «avoir, 
son  et  antres  comma  lants  ,e  1^4  r^""^'^"''  Niel.ol^ 
pouvoir  exécuter  les  c  nvent  on  r  '"'  ""*  ""^  "o 

los  uns  en  ne  voulant  pas  Wl  '        ^      '  °"  "^"'t  faites  • 
et  les  autres  n'avant  von]  ,"""""P'"''^''l«»rs  bien, 
nous,  envoyé  des^al'raux  nn'™'"''  1"'''  '^"''  '«•  par 
"onts  qu'ils  avaient'construiîs  et  Tf-^"^  ''«"^^  ^''i- 
do  se  défaire  pres,,uo  pour  rien  0  .         '''  ""*  '^^'^  °l'%<^s 
le  "0  manquerai  p'as  d'^nïormor  le?  .'""™'"""'s  anglais  ; 
^•e  q-e  vous  r„e  marquez t"  cela  "'fi"'°",!»'''"''«  "«  tout! 
»"res  qu'il  jugera  à  propos        il  "^"  1""'  ^  "<""•«  les 
Il  sera  t  trop  Ii.no  ^m 

le  gouverneur' t  et  solir^  '^V-»'--  auxquelles 
de    es  amener  à  prêter  le  "e™  :  !  d  'n'""^  "^"^  '«  ""' 
de  dire  qu'il  n'y  parvint  pareTnl  c     T"""'  '  "  ^"«t 
fut  remplacé,  en  1720   par  ,',„    ^        "  '^"*  P""  ««la  qu'il 
portant  et  revêtu  de'  Xs  ZT'"'"'^''.  '''«"  Pl"s  im- 
ftohard  Philipp,,  eomClanTd'nn'?'"'''^'  ^'  ^^-^^al 
anglaise,  arrivant  avec  le  tl"!  J        '.™'"*  'I"  l'«™ée 
^-"verneur  on  chef  do  Plaisant  ^:Z^Z^:^  Il         ,- 

*  J^ubhc  Record  Or/lrr         \7  •     r^ 

'^'''""'^°'=- '"•'■■>■",  a.  XXIV,  p.  „9. 
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Al  MAÏS  D'IÎVA.VGÊLINE 
"0  la  Province  do  la  Nouvells  P„„o      r  ■" 

était  un  .olciat  c^prouvr  LtînW  I"  ^'  «'^"^™'  P'"«PPS 
ot  se  prenant  fo/t  a«  sdrl^Û,  Pu  ''f  '""  P''»''^"  '"'^rite. 
bon,  assez  bienveillant    dont'l„  f"  '^"'"'  ""  homme 

ladrerie  j.eu  orclinaire  Ille  '  i^'""?",'  ,'"'''""  ^•»''  ""o 
avec  les  Acadiens.  N'dtant  enél*!  •"'""■''  ''«^  '«'•t  ''•''"t 
parlait  ,léjà  do  les  récube  p  L'T""  ">"'"  ^°^"'"-  " 
I-ondres,  aux  lords  du  cZ<^^.  *'  *'  ^""^"it  à 

l'autorisation  de  faire  ven.rTror;  '""'  '"■"'  "'^"'»""«r 
stationnées  à  Plai.anee  afin  ,^-  ''""P"?'"''^  de  soldats 
garnison  de  Port-Royal''  «"S»««tor  dans  ce  but  la 

«em.  avec  la  même  ta  va.^e  foi"""'  '''  '''  ™''<=«^- 
1u-ilson  avaient  esnérrpInnnf.iT"'-''''  '"  ''^«""«t 
t  on  ,■.  laquelle  les  leal^  ''^a  /n  "j' T^f  '"  '''"''<^- 
s arroger  sur  eux  une  autorité?!?       f  «««'laranés  pour 
moindre  droit.    En  efet      '     i   '",'""'' "'''^•''"  I'"'' le 
f -lument  et  uniquement  suTets  <;'"'  ''''''"'  ''^^^^ 
de  réclamer  ce  titre  et ^oc  ImantT"'  "'T"'  "'''' 
na'ûs  ne  relevaient  que  de  le,?!  .     ?        "■'""'''  "'^"  ha«t 
de  France.  Ils  navalënt  d  intrVr""'  ""''"'''"'  '«  roi 
teusement  dupés  et  d  attendre  en     '^""  f'"™'' -^^^  h"»- 
rance  et  leur   naïveté    „nl  °''^'  '''"'"^  '«"r  igno- 

donnaU  bien  gardeTC^pX"  ''"""''^  ''"'-   - 

tr^^'tr  :Terî;;:itîe''^;  -^  ""-=-  *  ^-^  ^e 

fomentaient  tout  le    rouble    ni/ h"''  "  ''"'''  '^'^«"-'. 
qu'on  ne  vînt  à  bout  de  la  1  "  if,      '^ ''  «mpéchaien 
déjà  formulée  par  ses  prédéS':""  n'^v"'  accusation, 
tous  les  tons  jusqu  a  la  fin    Fil  ^  'fi'"'  ''  '^P^^"'  ™r 
crime   d'entretenir  des  comn,  *     .""^""'''^"' ^^  "'«^t  "n 
patriotisme  et  de  la  reUgio"  ^'""-  '''""°"'"  ^u 

*  Archives  de  la  AT/»»/..-;/-  t. 
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vrai  que  les  lords  du  comSce  aTalf  '^  "  "'^  ^"'" 
en  France  pour  cireo„v""r7a  e^l  T"^''  '^"'^'1"'"" 
il^'  n'avaient  rien  fait  oZtZ".  f"  ^T""*^^  =  "^'^ 

entre  les  deux  couronnes  "."  Le  r-.itéd'r'^'lr"'''"^^ 
intact,  et  la  lettre  de  la  rei^«  A    <■' «"'«S  d  l,  treclit  restait 

sa  force,  comn.e  en  7Î4  L  ro^'^ff  '  '•''"^*»"t« 
n'avait  pas  le  droit  d'v  c^teven.v  ^^"«'«t*^™  l"™<:'me 

toriser  ses  représentants  Iles  IL  ei'  "nT^'r  ">"- 
chose  a  faire  en  toute  justice  CVt.,/  ,  '^  '"*  'ï"  ""« 
mages  causés  aux  Acadil;  "  ''"'''"''''■  '«"^  dom- 

tention  et  par   h  net?  *"""  '"P*  ^"^  'J'i"J"«te  dé- 

tran.port  ^u' Is  ava  ont  «ï'oWi.*"'^^ '^  "°-^-^  "« 
leur  accorder  au  mo^  „ t  TZf  ''""''''•  ''*  "« 
laisser  parfaitement  libre"  Ltl'  I  ''"  ""  »«*•  «'e^ 
leurs  propriétés  et  d'ernoorler  1  '''"•  '"''  ''«  ^«°dre 

termes  di  la  lettre  de  Ta'  en    irne  T>T  ''''''•  ^"^ 
qui  avait  été  exécuté    en  tnnf  '*"''  ^"^  ™ste,  ce 

habitants  de  Plaisan  ;  placés  dansir  '"  '  '''="'"  "«^ 
qu'eux  et  renfermés  dansTe,  1  "  f '™^'  conditions 
C'était  là  un  exemple  fraLuL  7''"'""''''  ''"  «é. 
bourg  „e  manquTpas  rrrotr  '°"'''''™^"^'^«^»™- 
avec  Philipps,  mrs  nr?f     •'^'"'^«°^w«P°ndan3e 

-cher  pou^n;  p^^ fe^T/ret "ri^UTef  ^"^  '^•^''*^^^'  ^ 
Sachant  nu 'il   a  va  if   o/r.-      .  »,    ^®^- 

«ans  instrucLn,  TcUriH  .r^'''^  travailleur. 

isolés  de   leurs  miLS   sT'dL  o^''"'"*  i"    '^"'^ 

«ne  les  -ensrit:i;irsr;r:d^é:re„^rraul' 


^'^^^i^es  de  la  Houvelle-Ecosse, -p.  ie. 
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missionnaires  d'influencer  leurs  ouailles  et  même  de  sor- 
tir de  la  province  sans  une  autorisation  de  sa  part    II 
ança  ensuite  une  proclamation  (10  avril)  où  il  s'est  Deint 
ui-méme  dans  Texorde  flamboyant  qu'on  va  lire   et'  qui 
lui  parut  propre  à  en  imposer  au  peuple 

«Par  Son  Excellknciî  Richard  1'..-ilipps,  Ecuyer 
Cap.tame  General  et  Gouverneur  en  Chef  de  la  Province 
de  Sa  Majesté,,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie  etc 

«  -Sa  Sacrée  Majesté  George  parla  grâce  de    'eu  roi 
tiï  .rr     B,jetagneet  d'Irlande,  etc..  Duc  de  Bruns- 
^vlck  et  Luneubourg,   Seigneur   de  Brème,   Souverain 
Pnnce  de  Hanovre,  Prince  électeur  du  S^int  Empire 
Seigneiir  de  plusieurs  vastes  domaines  en  Amérinue    et 
en   particulier   l'incontestable    Souverain   Seigneur    de 
toute  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  aussi  bien  "par  traite 
que  par  conquête,  etc. ,  ete . . .  '  »  ' 

vvtZmafTjT"''"''  ""^'^''''t'»»  de  titres,  Philipps 

reçu      nii  „     P'""'   ^T"'"'  1"'"  VrétenAait   avoir 
reçus,  mais  que  son  roi  lui-même,  lié  par  les    traités 
comme  je  viens  de  le  dire,  n'avait  pas  k  droit  de  M 

Ï::^:  llT'r'  ':  prodamatlL  en  intinlnt  a  x 
Acadiens  1  ordre  de  prêter  serment  au  roi  d'An-leterre 

z:xz^s:.  '-  ''-^-  ^«  ^-'re  n=oif sr^ 

tion' nft'l '"'7  '"?"*  ^"^""^^  '"  "^''"t  «««e  proclama- 
tÔulrf  dan'T   °"'  ''^^"-iP-"-  e"<l™its':   Comme 
leurs  ami     hI         '  f^rplexités,   ils  eurent  recours  à 
leu  s  ami.,    dévoues,  les  missionnaires    et  décidèrent 
ma^ré  les  défenses  de  Philipps,  le  P.  JustinL,    £eûx 

S^LritufsE^^  ^"-  ^"■^-  --  p'^'-^^  - 

On  imagine  la  belle  colère  dans  laquelle  entra  le  géné- 

'  Public  Recovd  Omce,  Nova  Scolia.  vol  III        V„;,.  T.  n       ., 
Fnnca„,  Dec.  inédits,  „.  XXV  n   l-n         n~         ^  '^f^"' 

^oIume  dJrc....,.'.  .a  A^o..r.^/,.^,,,,,,p^tIié,à  Halifax 


■ 


fin 

ïix  pèlerixagp: 

a  sa^^ee,  n'aurait  pas  farcit  'u-r"^  "^  ^"^"^  ^"^ 

le  H.  P.  Justinien    pour^vi  ^'"''^•''*'"°"^«'=™«P»■• 
nos  très  humbles  r;spec  s  et  vé  iSn""  "'-^""^  '""''^ 
avonsjusqu-à  présent  conservé  [^Ivi!;:,?""""-   ^'""^ 
de  sujets  fidèles  à  l'é-ard  T  „J     ^     ^^''"^  ^«"«ments 
Le  temps  est  arrivé  que  nlt"         T'""""  monarque, 
«on  royale  et  des  L'cor"  q^e  ^"L    m'"  ''  ''  P^"*^"" 
nous  donner  en  cette  oceasior  %  .!'  ^T""'''  P°"™^ 
attendait  depuis  ]on..temn     J,!'    ^^"'''^'  ''"'S'^''^-  <!»'<"■ 
l'a  «isnifié,  de  toute  rauto'i'ted.T"'  "■""'■  """">«  i' 
obliger  à  prêter  serment  d"  fi    liT/  ""'"''  P°"^  """^ 
dans  le  cours  de  quatre  mo,s   st     '   "^  -^  """'^  ''«*"'^'- 
ter  de  toutes  nos  faculté»  !  ^  '"'°""  '''°"  «"Poi'- 

"ous  a  accordés  pttille'^n''      '!"'  ™»''*""^  ^"''1 
tombe  sous  le  domina      '  P"'^'"''^"^  '!"«  le  reste 

dans  cette  eonjonctr  ti'p^;:,:::  I"'"'  "^P^""'^"* 
notre   fidélité  au  roi    Pn  ^f'^'^/e,  nous  avons  gardé 

nous  voulons  p'ersi     ;  dans  f^l  ém" ■  '"  f»"^''^"  ^- 

,  a  notre  religion,  comme  vous'^le'e;:/^? '™'"  ^"' 

nous   vous  envoyons  d»   i„     ,' ™^  Par  la  copie  que 

publiée  par  le  dégénérai    ,-vrr'  '  '"  P^c'amation 

I    sieur,  que  nous  afons  r^  """  *  P'^'^^en'-  ^^0"- 

^   miéres   et   au"    conse  Is  do  f'  'f  '"■'""^''  "'^"  «-"^  1»- 

assister  en  des  occas  1ns  sî  f l^   '  P™''"^^  ?«"'  "°"^ 

aux  secours  effect  fs  T/-  '''  ''*  «"  ««^""d  lieu 

nous  sommes  oblJde7uirno^;Ssrr  """^  ^^ 

««  r:s^=:  i:^X^a:  un-t^^^^^^^^^^^ 
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sée  que  celle  du  curé  des  Mines  déconcertèrent  Philippg 
et  lui  firent  craindre  de  sérieux  embarras.   L'a-itation 
était,  en  effet,  extrême  parmi  les  Français,  et  se^'proDa- 
geait  rapidement  chez  leurs  voisins,  les  sauva-es  •  et  le 
gouverneur   n'avait    à   sa    disposition   qu'une    piio-née 
d  hommes   pour  maintenir   l'ordre.   Il  est   vrai  que  les 
Acadiens  n'avaient  plus  de  vaisseaux  pour  se  transporter 
par  mer,  mais  ils  menaçaient  de  se  retirer  par  terre 
avec  leurs  effets  et  leurs  troupeaux  du  côté  de  Chignectou 
Beaubassinj  et  de  la  baie  Verte,  où  il  aurait  été  difficile 
de  les  at  eindre,  et  d'où  ils  auraient  pu,  au  besoin    pas- 
ser  dans  1  île  Saint-Jean.  Ils  s'étaient  même  mis  à  Vœu 
vre  et  avaient  commencé  à  ouvrir  entre  Port-Roval  et 
le  bassin  des  Mines  un  chemin   à  travers  la  forêt,   que 
Phihpps  défendit  Je  continuer».  ^ 

Ce  fut  un  des  grands  torts   des  Acadiens   de  ne  pas 
avoir  persévéré   dans   cette  idée;  ils  auraient  eu  sans 
doute  a  souffrir  de  grandes  misères,  mais  ils  auraien 
évite  de  bien  plus  grands  malheurs 

Les  sauvages  de  la  No.velle-Ecosse,   de  leur  côté 
voyaient  de  très  mauvais  œil  les  efforts  que  faisaien'  les 
Anglais  pour  soumettre  les  Acadiens  à  leur  autor  1'"^ 
pis  refusaient  eux-mêmes  de  la  reconnaître,  se  rTo-ardan 
comme   les  seuls  maîtres  du  pays  et  dis'ant  que    t^ 

-A^di^s  de  leur  inimitié:^ 


>  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse  p  29 

pu  en  venir  à  bout    .  I  o  «;.„r  r         ?  '^^  S>auïap;es  ils  n'ont 

'éputé  vers  e"le°  po  ,r  Ien    insi^r"^:'  "  °'""'.  "T  ''■''''>■»"'  '^'^ 
terre  et  soullVir  ou'^il  !,l':iZ'L%"''''T'^  '«  '"i  d'Anjçie- 

--.  1- „  ,,„,,n,  „uj;   „j|,j   ^ij^   assemblée 
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La  présence  du  P.  Justinien  à  Louisbourg  en  de  telles 
circonstances  fit  craindre  à  Philipps  de  nouvelles  com- 
plications, d'autant  plus  qu'au  moment  de  son  départ  ce 
père  lui  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  annon- 
çait qu'il  quittait  la  province  pour  n'y  plus  revenir.  Il 
allait  donc  être  libre  de  ses  actions,  il  irait  peut-être 
même  jusqu'en  France  porter  au  pied  du  trône  les  récla- 
mations des  Acadiens.  Philipps  crut  donc  prudent  de 
dissimuler  sa  colère,  et  se  hâta  d'écrire  au  P.  Justinien 
une  lettre  fort  obligeante,  dans  laquelle  il  tâchait  de 
l'adoucir  et  l'invitait  à  venir  reprendre  son  poste.  Quand 
on  a  sous  les  yeux  les  invectives  que  le  même  Philipps 
écrivait,  en  ce  moment-ià  même,  à  Londres,  contre  les 
missionnaires,  il  est  plaisant  de  voir  avec  quelle  défé- 
rence,, quelle  obséquiosité  il  traite  le  P.  Justinien,  dont 
il  se  souscrit  le  sincère  ami  * . 

Philipps  qui  tenait  à  ne  pas  se  brouiller  avec  Saint- 
Ovide  de  Brouillan  en  un  moment  où  la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  dans  les  meilleurs  termes,  et  qui  redoutait 
en  même  temps  son  intervention  en  faveur  des  Acadiens 
lui  écrivit,  vers  le  même  temps,  pour  lui  expliquer  sa 
conduite.  Il  lui  représentait  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
de  la  Cour,  et  le  priait  d'engager  les  Acadiens  à  la  sou- 

-lublique,  ils  navoient  jamais  voulu  (le)  souffrir,  et  lui  avoient  ré- 
ondu  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  roi  qu'eux  sur  leurs  terres  et  que 
s'ils  soufTroient  les  François  ce  n'étoit  qu'en  considération  de  ce  que 
le  roi  étoit  leur  père,  les  ayant  mis  dans  la  véritable  voie  du  salut  et 
de  l'évangile. 

»  Qu'ils  continuent  à  ne  vouloir  souffrir  aucuns  nouveaux  établis- 
sements anglois  sur  la  côte  de  TAcadie  et  aucun  de  leurs  bâtiments 
^  n'ose  plus  mouiller  dans  les  ports  ni  rades  foraines  fréquentés  par  ^es 
*»'  Sauvages...  Tous  ces  Sauvages  reconnoissent  le  sieur  Gaulin  pour 
leur  Missionnaire.  ^ 

»  Nota.  Il  est  Canadien  et  du  Séminaire  des  Missions  élraur^ères 
établi  en  Canada  ;  il  est  brave  et  a  fait  la  guerre  avec  ces  Sau^ao-es 
contre  les  Anglois.  >  —  Conseil  de  Marine,  28  mars  1716.  ^ 

*  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  24. 
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mission,  ajoutant  que,  s'il  survenait  des  troubles  il  les 
attribuera,  à  ses  conseils,  et  que  la  responsabilité  en 
retomberait  sur  lui  '.  Saint-Ovide  de  Brouillan  luirépou" 
dit  avec  autant  de  fermeté  que  de  raison 

<<  L'inaction,  dit-il,  dan=i  laquelle  ces  peunles  .^ont 
restés  jusqu'à  présent,  ne  peut  ni  ne  doit  C  être  im- 
putée a  cnme  tant  par  rapport  au  défaut  des  secours 
essentiels  a  leur  transmigration  que  par  les  obstac  Iq  e 
les  gouverneurs  généraux  et  particuliers  qui  vous  ont 
précédé  y  ont  mis.  ^  "' 

'>  Je  ne  puis  non  plus  me  dispenser,  Monsieur,  de  vous 

concT  '^r,  'r  ''"''  "'^"^^^  "'  ^t--^  Proclamkonlu 
concernent  le  terme  et  les  circonstances  de  leur  évacua- 
tion, me  paraissent  peu  conforme,  aux  assurances  de 
bienveillance  qu'ils  avaient  de  la  part  de  la  Cour  d'in! 
gleterre.  surtout  après  un  traité  et  une  conventton  de 
bonne  foi  entre  la  feue  reine  Anne  et  le  roi  Loui  XIV 
de  glorieuses  mémoires,  traité  qui  a  été  exécuté  en  entier 

Jeterre'  ''''"''  ''  ""  P"*'^  ^'  '^  P^'*  de  l'An- 

»  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  que  par  cette  conven- 

lon   e  sort  des  habitants  de  l'Acadie  était  et  devait  être 

e  même  que  ce  ui  des  habitants  de  Plaisance  ;  on  ne  peut 

len  ajouter  à  la  gracieuseté  et  à  la  bonne  foi  avecZ- 

quelles  s  est  traitée  cette  évacuation,  et  j'aurai  l'honneur 

le  IV.r^'"':'"*"'  ^"-^  "^"  "'  P""-'"'  ^t-  P'"^  dur 
L"L  ,?'*"'  ""  P""'"  ""'•^«^  dire  l'impossibilité  à 
laquelle  se  trouveraient  réduits  ces  pauvres  peuples,  si 
vous  ne  vouliez  vous  relâcher  en  rien  du  temps  que  v^us 
leur^accordez  et  de  la  manière  dont  vous  exigez  leur 

»  En  vérité.  Monsieur,  ce  serait  leur  faire  sentir  bien 
faiblement  les  effets  de  la  bienveillance  royale  du  roi 


'       A'i'rhîinOI!     //yl 


la  A'oîivelle-Fcosse,  p.  28. 


Ci 
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Votre  Maître,  que  vous  leur  faites  valoir  avec  tant  et 
de  SI  justes  titres  clans  votre  proclamation,  et  dont  ils 
avaient  de  si  heureux  préjugés  par  le  traité  et  la  con- 
vention dont  vous  ne  pouvez  ignorer  ni  les  clauses,  ni  lo 
poids.  ' 

»  Je  suis  persuadé,  Monsieur,  qu'en  considération  de 
cette   sincère,  indissoluble   et  inviolable   union    qui    se 
trouve  entre  les  rojs  nos  maîtres  et  leurs  États,  vous  ne 
refuserez  pas  Fattention  convenable  à  la  représentation 
que  j  ai  1  honneur  de  vous  faire,  et  que  trouvant  à  l'avô- 
nement  à  votre  gouvernement  l'heureuse  occasion  de 
laire  valoir  la  forte   inclination  que  vous  me  protestez 
avoir  de  vous  y  conformer  en  tout  ce  qui  pourra  dé- 
pendre  de  vous,   vous  me  donnerez  les  occasions   d'y 
repondre  en  faisant  valoir  au  roi  mon  maître  rimmanité 
avec  laquelle  vous  aurez  traité  ses  sujets  en  cette  impor- 
tante  occasion  K  »  ^ 


»  Public  Record  Office.  Nova  Scotia.  Vol    III     I  ettrP  ^o   Qo-  ♦ 
Ovide   de   BrouiUan  au  général  Philipps!  Cet     pièce    d'..'     iZ  " 
tance  capUa  e   a  e-Jé  omise  dans  le  volume  à^ArcMves  delaNoZdt 
^^co^.,^^ubhe  a  Halifax.  Voir  Le  Canaia-Fra,>ça^s,  1^!^^!'' 

La  lettre  de  M.  de  BrouiUan  est  confirmée  par  l'extrait  suivant  des 
délibérations  du  conseil  de  Marine  :  "uivant  ats 

.   L'Acadie  n'a  été  cédée,  par  le  traité  de  paix  d'Utrecht   ou'a  de. 
conventions  qu,  n'ont  point  été  remplies  par  les  AnlTs    '  ^ 

•  /^/.  ""«  convention  mutuelle  entre  les  deux  couronnes  le  sort 
des  habitants  de  Plaisance  et  de  l'Acadie  éloit  égal    avec  Ta  nennT 
s.on  de  se  retirer,  ils  dévoient  avoir  la  liberté  d'Jm^orter  leu.^  liions 
meubles  et  de  vendre  les  immeubles.  ^  ^'"""^ 

•  Le  seing  de  la  reine  Anne,   pour  lors  réo-nanle    Pn  Mr.u  ].  „o 

exeaitees,  en  est  une  preuve  incontestable. 

souffrir  [t%^^"'^''   ^''°'''  '°"J'"^'  ^''^  ^''  gouverneurs  anglois  de 
soullrir  que  les  voisseaux  même  du   roi  vinssent  a  TA^a/f^T 

.ransporter  ceux  qui  é.oie.t  de  bonne  voie:"  o        prêfe    d     a'-^s' 

pour  ,es  bâtimeal.  qu'ils  avoient  construits  o    ou'ils  ont  «é  oblî,   s 

de  vendre  au.  .„,.Us,  la  défense  qui  leur  a  été  la"      dp"  i '"de 
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ies^sS;::f^X:!^tt^ 

cause.  Allaient-ils  en  veSsr?^;  ^'  ^""^^'f''  ''  ^^"^ 
Le  gouverneur  Philipps     ,':'),""' ''"«'^^^ '""^^^^ 
liomme  intraitable    re'.ttd'a  'T  " '^"^^  ^""^  "" 

pour  comprendre  qu'  1  ne  dev;  t  n.  ''  ^PP^^î-"sions 
vantage.  Le  terl  de^^ur  \  ot  'Z^^Tr  t 
^expirer  et  il  n'avait  encore  rien  obenu     ri  ^''T 

donner  le  mérit,   des  concessionslt;;";  /LTII^! 

vail  et  celui  de  leurs  enfants   san.'  «n o   ^      1'  '""'"'  P^''^^'  '«»'•  »  a- 
gement;  toutes  ces  infr  cttn's  sont  lo."  Jr'^^"^^^'"^"'  ni  dédoma- 
dans   laquelle    ils  sont  demeu  e"    t  T  t^^^      '"^^  '^  ^''^ 
crime.   Ce   fut  dans  ce  sentimen  '  an'ilf  •  «"J«^^'"'î"''"i  leur  seul 

l'année  dern.ère,  une  déplTon  ^'a  T<'  ■'\'''''  ^'  "^«^  ^e 
pour  leur  comniuniquer  7a  répond  an'lls,""':^'-'''  ''  ^'^^''^ 
"eur  anglois  sur  les  h,stanres  réuTrées^  a  to  '"'  ^''\'  ^"  ^'«"^•«^- 
nient  de  fidélité  au  roi  d'An^Te  re  ou  hT  "^T"''  ^^  P^^'^"-  '''- 
pays,  cette  réponse  fut  qu4"étoTeu'  hrr,  H  fT'/  ^"^-^^'"'"ent  du 
parce  qu'il.,  étoient  liés\  1  ur  lé.'  im^^^^^^  ^'^'^^  ^«  ^^erment 

qu'ils  ne  pouvoient  traldr  san  Sr^à  T""T  ^''  ""  ^""^'^  ^^^^ 
_  ci-Angleterre.  Qu'à  légard  defeur  sorti.  ?'  ^"""'''  ^"^^P^^^  ^^  '"oi  • 
,  et  abandonner  leur  pajs  putuTavoi  ^l^  ''"''"i  "'"^  ^'''^''^'^ 
que  ce  ne  seroit  que  lorsqu'ôn^ïes  Tettroi  '"  ■?'  t'  ^'  ^^^"'  "^«^^ 
môme  pied  et  aux  mômes  conii  L  !  û  .  "  ^'^'  ^^  ^«  '«^''e  sur  le 
•is  «voient  pour  .agrjac  t  eaf  etl^"^^ '^  ^'^^^^"^  ^-î 
Anne.  .  _  Consal  de  Clarine,  L";/  V/.    Vo^rv  "?',  t  ^^  ^^^- 

...   Quoique  par  le  traité  dUtrecht  on  n-^  .'  '''''  ^^• 

des  pays  cédés  que  la  faculté  cTempo^^^^^^^^  ^'T^'  ^"'^  '^^b'^ants 
de  Plaisance  ont  joui  de  celle  d7v.  7  ?■"'  """^'^  mobiliers,  ceux 
vertu  des  ordres  L  ,a  feue  ine  In^e'u  "'  """'"  ''  ^^^^^  ^^ 
habitants  de  I'Acadie,  qui  n'on  n„tn  '  T  ''°^''^^  «"««^  P^ur  les 
neurs  anglais  ont  toujours  luL  1'^-'"^'"'' P^'^'M^e  les  gouver- 
é.ard;  en  sorte  qu'ils'Xt  pu  p  ofiTeîTla  t"'  ^^^  or,..! ,  Zr 
-cordée  par  le  traité  et  par  lel  o4es  d"  ^  reiariiÎ!"  '"^  ''''' 

Lettre  de  1/  Je  Co,nfn  rt.  n^    7  ^'~''^*  ^^  Bourbon. 

i7  septembre  1720     "'^  ^^  ^^"^^''^^  «  ^^.  ^^4.M,.,,„,  ^,  ^.,,3,,,. 
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der  par  faveur  ce  qu'il  ne  pouvait  imposer  par  force,  et 
il  annonça  qu'il  prolongeait  le  temps  fixé  pour  l'évacua- 
tion du  pays,  en  se  taisant  toutefois  sur  le  reste.  Ses 
officiers  les  plus  expérimentés  lui  faisaient  remarquer 
que,  dans  le  cas  d'une  insurrection,  la  seule  paroisse  de 
Port-Royal  était  en  état  d'assembler  et  d'armer  quatre 
cents  hommes  en  vingt-quatre  heures.  Dès  lors,  la  gar- 
nison, enfermée  dans  le  fort,  ne  pouvait  les  empêcher  de 
tout  détruire  derrière  eux,  de  rompre  les  digues,  brûler 
les  maisons,  granges,  moulins,  provisions,  etc.  .  .  en  un 
mot,  tout  ce  qui  restait,  tandis  que  leurs  familles  aidées 
des  autres  habitants,  se  fraieraient  un  chemin,  avec 
leurs  troupeaux  et  leurs  effets,  jusqu'au  bassin  des  Mines. 
Là  ils  rencontreraient  le  gros  delà  population,  et  rien 
n'était  plus  facile  que  de  continuer  l'œuvre  de  destruction 
et  de  se  retirer  tous  ensemble  aux  conf  ns  do  leurs  éta- 
tablissements,  à  Beaubassin  et  à  la  baie  Verte,  en  face 
de  l'île  Saint-Jean,  où  les  Français  venaient,  cette 
année-là  même,  de  bâtir  un  fort  et  de  transporter  un 
bon  nombre  do  far^Ules  ♦,  avec  toutes  les  provisions  et  le 
matériel  nécessaire  à  une  colonie.  Que  deviendrait  dans 
ce  cas  la  petite  garnison  de  Port-Royal,  privée  de 
moyens  de  subsistance  et  harcelée  par  les  sauvages,  que 
les  Français  ne  manqueraient  pas  de  soule\er  avec  eux  ? 
Philipps  ne  se  rendait  que  trop  bien  compte  de  cette 
éventualité,  lorsqu'il  envoyait  à  Londres  le  rapport  de 
l'inf^énieur  Mascarène,  qui  l'indiquait  en  toutes  lettres  -. 
Aussi  ajoutait-il  avec  amertume  :  «  ...Nous  n'avons  ici 
qu'une  ombre  de  gouvernement  ;  son  autorité  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  la  portée  des  canons  du  fort  ^.  » 

»  Mascarène,  dans  son  rapport,  dit  deux  cents  familles  ;  mais  ce 
chiffre  est  évidemment  exaiiéré. 

s  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Rapport  de  Mascarène,  p.  39  et 
suivantes. 

3  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  51. 


tmmàsitslÈit^. 


'  par  force,  et 
loiir  l'évacua- 

le  reste.  Ses 
nt  remarquer 
lie  paroisse  de 
'armer  quatre 
5  lors,  la  gar- 
s  empêcher  de 
digues,  brûler 
,  etc. . .  en  un 
familles  aidées 
chemin,  avec 
sin  des  Mines, 
lation,  et  rien 
de  destruction 

do  leurs  éta- 
Verte,  en  face 
3naient.  cette 
ransporter  un 
irovisions  et  le 
viendrait  dans 
al,  privée  de 
sauvages,  que 
V  er  avec  eux  '? 
npte  de  cette 

le  rapport  de 
)utes  lettres  - . 
)us  n'avons  ici 
rite  ne  s'étend 

familles  ;  mais  ce 
iscarène,  p.  39  et 


AU  PAYS  D'ÉVAXGÉLIXE  g, 

qu'on  accusait  d'être  les  a2Jsde7Zl  ""'f  »""'"''"' 
on  le  sait,  n'auraient  ou  .u'in  It  à  iVZ'ftSr""" 
en  masse  tous  les  AcaJiens  nnf  ,1'niit       '^       "^  ^'"''^'' 

ainsi  les  calamités  à  veiiir  pout-etre  préparé 

duite  de  ses  co;  frères  :  ®   ^^  ^°"- 

«  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  me  retirer  à  l'Tl. 
Royale,   afin  que  l'on  ne   m'impute  pas  les  trouble- 
pourraient  arriver   Jesni^n^.-.         i^'^^  f  s  troubles  qui 

de  fomenter  le  troub  e  ^ue  t  sis".  "„"' n  '"'f'°'°"' 
n-ost  pas  que  jaie  la  pensiequ'e  Z  f^S^^i:" 

ouvert  Ao^'^enf^t^clr^Lr^î^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Après  deux  ans  de  séjour  en  Acadip    Vhw 
avant  dV  arriver    se  iivL.l    i    7   .  x  •'  ^^^^^^PP^'  'L^h 
J      iiver,  se  targuait  de  tout  faire  courber  sous 

^  P^tilic -Record  Office.  Nova  Sentir,    V,i    ttt    ,- 
nien  Durand  au  gouverneur  ^^/pX  ma  'l  '  0        V   '\  ^:.  ''''''' 
Français.  Doc.  inédits.  N»  X\  vÎ'  n   7m    d      ~  ^''''  ^'  ^"'^^«^«- 
lume  à^ Archives  de  la  Nouvelk-Écosl'  ''"'  ''"'''  ^'°'  ^'  '''' 

Le  P.  Justiniea  Durand  monmt  i  r».  -u 
administrant  les  sacrementsT le  -  ^  ^^'''  '^'^™"  ^«  ^°"  ^^le.  en 
tagieuses  (1747).  *'  ^  ^''  équipages  attaqués  de  fièvres  con- 
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lui,  s'en  retourna  en  Angleterre,  découragé,  dégoûté  de 
l'apatliie  de  la  métropole,  restée  sourde  à  toutes  ses 
représentations,  et  honteux  de  n'avoir  rien  accompli. 

JS'ous  allons  voir  revenir,  sous  le  régime  de  son  suc- 
cesseur, le  colonel  Armstrong,  cette  éternelle  question 
du  serment,  qui  se  renouvellera  périodiquement  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  amené  la  destruction  finale.  Par  la  faute 
de  ses  premiers  représentants  en  Acadie,  l'Angleterre 
avait  placé  le  peuple  acadien,  et  s  était  placée  elle-même, 
dans  une  fausse  position,  d'où  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sa- 
vaient plus  comment  sortir.  Dès  l'720,  les  officiers  de  la 
couronne  étaient  déjà  fatigués  de  cette  question,  et  se 
demandaient  s  il  ne  valait  pas  mieux  en  finir  par  une 
expulsion  totale  des  Acadiens  ;  mais,  en  communiquant 
cette  idée  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse,  ils 
ajoutaient  ceci,  qu'il  est  essentiel  de  bien  retenir  : 

«  Vous  ne  devez  pas  entreprendre  de  les  expulser 
sans  un  ordre  positif  de  Sa  Majesté  »  (You  are  not  tu 
atlempt  their  removal  withoid  His  Jlajesft/s  posilke  order}\ 
On  verra  quel  cas  le  gouverneur  Lawrence  fit  de  cette 
ordonnance  si  formelle, 

Armstrong  était  un  esprit  inquiet,  mal  équilibré,  d'un 
caractère  fantasque,  tour  à  tour  bénévole  et  tjran.  11 
finit  par  perdre  la  tête,  et  se  suicida  dans  un  accès  de 
frénésie.  Réussir  là  où  ses  prédécesseurs  avaient  échoué, 
c'était  son  idée  fixe,  son  ambition  ;  il  y  mettait  de  la 
vanité.  Il  prit  à  tâche  de  faire  prêter,  coûte  que  coûte, 
le  serment  d'allégeance  aux  Acadiens,  et  se  mit  à  les 
tourmenter  de  nouveau  à  ce  sujet.  Tous  les  moyens 
furent  mis  en  œuvre  pour  y  parvenir  :  cajoleries,  me- 
naces, pénalités,  promesses,  et  jusqu'à  l'argent. 

Enfin,  le   dimanche   25    septembre   1726,   son    rêve 
commença  à  se   réaliser.  Il  se    frottait  les  mains  de  joie 

*  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse^  p.  58. 
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en  se  rendant,  dans  l'après-midi  de  ce  jour-là,  à  la 
séance  du  Conseil.  Le  drapeau  britannique  flottait  au- 
dessus  du  bastion  où  se  tenaient  les  assemblées.  La 
séance  s'ouvrit  sous  sa  présidence,  en  présence  des 
députés  acadiens  et  d'un  grand  nombre  d'habitants. 

Ce  fut  alors  une  scène  vraiment  machiavélique  et 
qui  serait  d'un  haut  comique,  si  elle  n'était  odieuse.  Elle 
est  trop  caractéristique  pour  n'être  pas  rapportée  en 
détail.  On  va  voir  avec  quel  art  perfide  Armstrong  attira 
peu  à  peu  les  Acadiens  dans  son  piège,  et  les  y  fit 
tomber. 

«Je  suis  heureux,  leur  dit-il,  de  vous   voir  réunis  ici, 
et  j'espère  que  vous  comprenez  les  avantages  dont  vous 
allez  jouir  et  que  vous  transmettrez  à  vos  enfants.  J'ai  con- 
fiance que  vous  êtes   venus  avec  une  parfaite   résolution 
de  prêter   serment   de  fidélité  comme  de  bons  sujets    et 
que  vous  êtes  animés  de  sentiments  de  soumission  et  de 
loyauté  à  la  fois  honnêtes  et  sincères  envers  un  Roi  aussi 
bon    et  aussi  gracieux    que  le    nôtre,    et  qui   vous   a 
promis,  si  vous  prêtez  ce  serment  et  si   vous  l'observez 
avec    fidélité,   qu'il  vous  accordera    non  seulement  le 
libre  exercice  de  votre  religion,  mais  même  la  jouissance 
de  vos  propriétés  et  les  droits  et  immunités  de   ses  pro- 
pres sujets  nés  dans  la  Grande-Bretagne.  Quant  à  moi 
tant  (pie  j'aurai  l'honneur  de  commander  ici    je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  maintenir  tout  ce  que  Sa  Majesté  a 
SI  gracieusement  promis  de  vous  accorder  ».  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  quelques-uns  des  habitants 
demandèrent  qu'on  leur  fit  la  lecture  de  la  traduction 
française  du  serment.  Après  l'avoir  entendue,  ils  deman- 
dèrent qu'on  insérât  une  clause  par  laquelle  ils  ne  seraient 
pas  obligés  de  prendre  les  armes. 

Le  gouverneur  s  empressa  de  leur  dire  qu'ils  n'avaient 

*  Archives  de  la  Nouvelle- Ecosse,  pp.  6G,  67. 
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aucune  raison  de  craindre  Uho  pareille  éventualité  puis- 
qu'il était  était  contraire  aux  lois  do  la  Grande-Brèta.»ne 
qu'un  catholique  romain  servît  dans  l'armée  anglaise ''sa 
Majesté,  dit^il,  avait  tant  de  fidèles  sujets  protestants  à 
pourvoir  de  cet  honneur,  que  tout  ce  qu'elle  exigeait 
des  Acadiens,  c'était  qu'ils  lussent  de  fidèles  sujets  et 
qu  ils  ne  se  joignissent  à  aucun  de  ses  ennemis  •  que 
s  ils  se  comportaient  ainsi,  ih^  n'auraient  qu'à  joîiir  on 
paix  de  leurs  biens  et  pourraient  les  améliorer  en  toute 
sécurité. 

Malgré  ces  protestations  du  gouverneur,  tous  refu- 
sèrent de  prêter  serment,  et  insistèrent  pour  que  la 
clause  fût  insérée. 

Alors  le  gouverneur,  avec  l'approbation  du  Conseil 
permit  qu'elle  fiit    écrite    en    marge   de  la    traduction 
française,    afin,   dit-il  dans  son  rapport,  de  les  gao-ner 
graduellement  [fo  gel  them  over  hy  degrees).  ° 

Là-dessus,  ils  prêtèrent  serment  et  apposèrent  leurs 
signatures  sur  la  double  copie  française  et  anglaise  II 
n'est  pas  besoin  de  dire  ce  que  devint  la  traduction 
irançaise  avec  sa  note  marginale  compromettante 
Armstrong  avait  en  mains,  dans  le  texte  anglais,  l'ins- 
trument qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps,  et  qu'il 
allait  avoir  tant  d'orgueil  à  expédier  à  Londres,  en  se 
vantant  d'avoir  accompli  ce  que  personne  n'avait  pu 
faire  auparavant. 

Le  gouverneur  termina  cette  détestable  comédie  par 
une  nouvelle  exhortation  à  la  soumission  et  à  la  fidélité 
au  roi.  Enfin,  après  avoir  bu  à  la  santé  de  Sa  Majesté, 
de  la  famille  rojale,  et  après  avoir  porté  plusieurs  autres 
toasts,  le  gouverneur  les  congédia  en  leur  souhaitant 
une  bonne  nuit. 

On  juge  de  la  satisfaction  avec  laquelle  Armstrono- 
dut  écrire  peu  de  temps  après  à  Londres  :  «  Je  trouve 
véritablement  que  tout  le  monde  est  très  satisfait  ici, 
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Français  et  sauvages,  de  la  paix  qui  régne  et  du  serment 
de  iidéhte  juré  au  roi  Osorge,  résultat  qui  m'a  coûté  et 
qui  me  coûtera  aucoi-e  beaucoup  d'argent  et  bien  .les 
peines  et  du  t.vail'.  »  Ce  résultat  n'était  cependan 
pas  aussi  consid^'  y,le  lu'Armstrong  le  faisait  entendre 
car,  dans  l'as.embL..  du  25  septembro.  le  serment 
n  avait  été  pré ^é  ra  définitive  que  par  les  habitants  de 

Zf,~Z'^{  ^^'''":'^  ''^^^'"'''  "^^^^^^  ^««  tentatives 
réitérées,   il  n  avait  rencontré  que   des  refus.  Mais  son 

premier  succès  l'avait  grisé,  et  lui  faisait  espérer  de  tout 
régler  a  la  prochaine  occasion.  Cette  occasion  ne  se  fit 
pa.  attendre;  elle  se  présenta  d'elle-même  par  la  mort 
tnrZl7^     7"'  ravènement  au   trône  de  son  fils 

r.J:\u7rT  '"  1^^^'^*  ^^"'^^  "^  rencontrerait  que 
lenJiU  ^"'  .^Port-Royal,  où   il    ne  «^agissait , 

pensait-il   que  de  réitérer  le  serment  déjà  prêté,  mais  i 

0  "iv  nait'^r    h"'"'  '''''''  ^"^^'^^  établissements, 
ou  11  vena  t  d  échouer,  où  sa  faible  autorité  se  faisait  à 

pine  sentir,  où  il  fallait  des  ménagements  infinirou 

Tèll  T.   r""^"^^  ''^''''  '''''''''  ^1"'^  f«^^«  ^^^  strata- 
gèmes. La  clause  contenant  l'exemption  de  prendre  les 

armes,  que  ceux  de  Port-Rojal  avaient  exigée  par  écrit 

meriSt  ^  "'^"^^^^"^  pas  consenti  à  pilterser: 
ment,  a  ait  y  être  exigée  avec  bien  plus  de  rigueur  II 

7corentr;ait"r'  '^''^■^^^^'  ''  '^'^^'y  eonSr.  On 

serl  t  une  .T  T"  "^  ^''^'''^'  ^^"^  ^'^^^^^r.  Ce 
serait  une  au  re  note  marginale  à  insérer  dans  une  copie 
française  quelconque,  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'àLire  d^  ! 
paraître  comme  la  première.  Cela  n'avait  pas  de  consé- 
quence,  parce  que  le  texte  anglais  était  le  seul  qui  fît  fol, 

'  Archives  de  la  Nouvelh-É cosse,  p.  70. 
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le  seul  dont  on  eût  besoin  :  /he  BmjhWi  heinfj  tcliat  1  had 
io  fjovmi  miisclf  hij  K  C'est  ce  que  dit  en  toutes  lettres 
dans  son  rapport  l'enseigne  Robert  Wroth,  Tofticier 
envoyé  par  Armstrong  dans  les  établissements  éloignés 
pour  proclamer  le  nouveau  roi  et  réclamer  le  serment 
d'allégeance. 

Wroth,  au  moment  de  son  départ  de  Port-Royal,  avait 
reçu  des  instructions  écrites,  dont  la  teneur  i.idique 
1  ardeur  extrême  que  le  gouverneur  mettait  au  suc- 
cès de  sa  mission.  Elles  portaient  qu'il  devait  les  suivre 
cl  une  manière  générale  et  ne  devait  s'en  écarter  qtie  si 
1rs  nrron  stances  et  les  lieux  T  exigeaient.  (Instructions  from 
which  ijou  are  not  to  départ  wiless  ivUre  circumstances  and 
place  mail  ^o  rcqidre  \)  C'était  lui  donner,  en  quelque 
sorte,  carte  blanche,  et  l'exposer,  si  c'était  un  homme 
laible,  à  tout  céder  aux  Acadiens. 

Ceux-ci,  prévenus  à  temps,  s'étaient  concertés  et 
avaient  résolu  de  ûiire  un  dernier  effort  pour  obtenir  la 
justice  qu'on  leur  avait  toujours  déniée,  c'est-à-dire 
1  exécution  du  traité  d'Utrecht  et  des  ordres  de  la  reine 
Annc^.  A  Beaubassin  comme  à  Cobequid,  à  Pio-iquid 
comme  à  la  Grand-Prée,  Wroth  rencontra  la  même 
iermete.  On  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  on  fêta 
par  des  salves  de  mousqueterie  l'avènement  du  roi;  mais 
avant  de  prêter  serment,  on  fit  signer  à  l'envoyé  les 
articles  suivants  : 

«  Je,  Robert  Wroth,  Enseigne  et  Adjudant  des  trou- 
pes de  Sa  Majesté  le  roi  George  le  Second,  promets  et 


Ri 


*   Puhhc  Record  Office.   America   and  West  Indies.  Vol.  XXIX 
—  l'.nsiun  W'OtJis  Proccedings  up  tlie  Bay.  12  novembre  17'>7    Pièce 
omise  dans  le  volume  à' Arclmen  de  la  Nouvclle-Écosse,  publié  à 
Halilax.  ' 

^Public  Record  Office.  Am.  et  W.  Indies.  Vol.  XXIX.  Armsironq's 
Instructions  to  Ensifjn  Wroth.  28  septembre  1727.  -  Pièce  omi^e 
dans  le  volume  à  Archives  de  la  Nouvelle-Écossc,  publié  à  Halilax  ^ 
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accorde,   au  nom  du  roi  mon  maître    et  dp  vn. 
Lawrence  Armstrong,  Ecuier,  son  Lie  tenanf  ^^^^ 
«eur,   etc..    Commandant  e^  chef  ce  X  "'''"' 

aux  habitants  des  Mines,  de  P      1]    et    1      ^'?''"''' 

^:^^^(s^:::;'^  ^""'^^^^^  el-dessous  qu-^s  m'o"; 
»   1"  Qu'ils  auront  le  libre  Gxormn^  a^  t  i-  • 

qui  rogarde  la  gué™  '        '  """'  "^''^'^'i"»  de  ce 

se    ,.tf  1' :,;:ol! o'f  "  t  ^?  retire..  ,ua'/i.   ,eu. 

porter  ,e  p:ovir^^''eult„Vruftr  t,  "^  *™"^- 
nant  toutefoisVo  là  <ento  sera  f-l  e  "  "'"'''^,°>°^■e"- 
rels  de  la  Grande  'ft,.«t»,  f^  '''^•''  ^"-1^'^  "'''t"- 

terrain  dota  Ma  «Té   f''       1"^ ''"''''  '°™"*  ''"''^  ^u 

'10  leur  .ignaS:  tt  :r:,"*  '''''''''  ^"«^--"* 

L'ne  fois  maître,  de  cett.    !.  ^^'^"^«^  ^^«°^'' '•   » 
droits  incontestable     les  a/oT'  ^"'''«''''""«^ait  leurs 

prêter  serment  selÔriattt'rilÎf;'''"'^-'  '^'"^  * 

la  Nourelle-Écosse,  publié  à  Hahïax  "  ^'  '"^""^^  ^^^'^'^^^'^^  d\ 

'  °"  ^""^  ^^-^^'-^  ^-  ^^^--  ^/..«..V...  Paris. 
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«  Je  promets  et  jure  de  bonne  foi  que  je  serai  sincère 
et  fidèle  à  Sa  Majesté  le  roi  George  le  Second.  » 

De  leur  côté,  les  habitants  de  Port-Royal  avaient 
exigé  les  mômes  conditions  du  gouverneur  lui-même, 
mais  avec  un  résultat  bien  différent.  Armstrong  ne  s'était 
plus  possédé  de  colère  en  recevant  la  requête  qui  lui 
avait  été  présentée  et  qu'il  avait  qualifiée  d'insolente  ré- 
bellion contre  Sa  Majesté  et  son  gouvernement.  Il  avait 
fait  jeter  en  prison  et  mettre  dans  les  fers  les  trois  dé- 
putés, Charles  Landry,  Guillaume  Bourgeois  et  François 
liichard,  qui  avaient  osé  lui  remettre  cette  requête  '. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'Armstrong 
reçut  l'enseigne  Wroth  à  son  retour  à  Port-Royal.  On 
s'imagine  le  désappointement  et  l'indignation  avec  les- 
quels il  accueillit  son  rapport.  Il  le  fit  comparaître  de- 
vant le  Conseil,  qui  censura  avec  lui  sa  conduite  et 
désavoua  les  articles  en  déclarant  toutefois,  par  une 
étrange  contradiction,  les  Acadiens  liés  par  le  serment 
quils  avaient  prêtée  C'était  une  indig.iité  de  plus  à 
ajouter  à  tant  d'autres  ;  et  ce  ne  devait  pas  être  la  der- 
nière . 

Armstrong  enleva  en  msime  temps  aux  prétendus  re- 
belles le  droit  de  commercer  avec  les  trafiquants  anglais 
et  de  pêcher  sur  les  cotes,  privilèges  réservés,  disait-il, 
aux  seuls  sujets  de  Sa  Majesté.  C'était  le  dernier  moyen 
qui  lui  restait  pour  se  venger  d'avoir  vu  toutes  ses  es- 
pérances s'envoler  en  fumée  ^ 

La  nouvelle  de  cette  décoi  juue,  parvenue  à  Londres, 
fit  décider  le  renvoi  du  gouverneur  en  chef,  le  général 
Philipps,  dont  Armstrong  n'était  que  le  suppléant  avec 
le  titre  de  lieutenant-gou.verneur. 

L'expérience  acquise  par  Philipps  durant  sa  première 

*  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  78. 

-  Idem,  p.  79. 

'  Idem,  pp.  74,  77. 
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tenaient  le  plus  au  etur  "eîlf.'  '^"-''^^^'ons  qui  leur 
armes  contre  leurs  compati  i'  t  fS""  """'''  '"^ 
les    sauvages   leurs   alltfn!  ,i,  ^^is,  ni  contre 

retenus  captif/ dan™,    ;Voprer:  'T;'  '^  T" 
d'exécuter  le  traité  et  les  ordre.  Ti  f"  "'^"'^ 

suite,  les  Acadiens  n'avln*  a  ''"""'  ^'""'-  Par 

que  la  France  leur  a  "aît  S/^urf"" '"  r  "'''»"- 
pour  s'établir  à  l'ile  Roy.r  D;^)':!^  '  "î!"  ''f  '"  P^'"^' 
s'était  de  plus  en  Dlu/rUdi;  "'f  ™lle,  la  France 

leur  côté,  s'étaiLtt  fvl  dTX^' '"f  '  ^'  «"^'  "« 
par  l'augmentation  rapide!  letsfo.Lf!  '  '^"^"'^ 
leur  toujours  croissante   ,'   ,f  "'^ '^""«5  et  par  la  va- 

avaient'été  va~  /t  '  ruK'<^\Enfln  ils 
issue  et  cela,  sans  aue^'une  fauSt" t/p^  '""^  ^^"^ 

tio^dfrrer^^^es^^rc,™'  ^"^  '^ — 

avoir  obtenu  nue  cette  olau-or/  "'  Paraissent  pas 

u  la  formule  1  Terme  r:oml""l'  V  '?"l  <"'  J-"'^ 
l'enseigne  Wroth    Ce  fut  kT  '  avaient  exigé  de 

■eur  part,  qu'ils  exp^-!::  l^Xem^Ï ''S ^".^""^  ''^ 

*  Les  Acadi(  '     np  fnppnt  r,oo 

arent  dresser      v^^nef!::!!:  :^::^;;Xttr  "  ^^'-'  ^^  ^'^ 
hommes  les  plus  autorisés  qu'ils  eusspn    n  Promesse  par  les 

des  missionnaires  :  ^         ^'''°'  P'™'  «"^.  Voici  le  certificat 

•  Nous,  Charles  de  la  Gaudaîis    Pr^t-o    r     -  ».- 

Paroi.,  .es  M.., .  ,„«  A,:l:;,^tivS:;vfJss:r.f;i: 
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Il  était  facile  de  prévoir  qu'un  pareil  régime  ne  pou- 
vait aboutir  qu'à  des  résultats  funestes  pour  le  petit  peuple 
naissant  qui  se  trouvait  ainsi  placé  entre  deux  puis- 
sances rivales,  toujours  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  et 
qui  ne  manqueraient  pas  de  se  disputer  sa  neutralité  II 
était  fatalement  destiné  à  être  victime  ;  mais  son  infor- 
tune a  dépassé  toute  prévision. 

^    En  1732,  Philipps  s'en  retourna  en  Angleterre  pour 
jouir  du  succès  de  sa  mission,  et  abandonna  de  nouveau 

I  administration  de  la  province  à  Armstron"-. 

•  On  a  vu  qu'une  des  clauses  du  traité  d'Utrecht  garan- 
tissait aux  colons  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique; on  a  vu  aussi  les  promesses  faites  par  les  autorités 
anglaises  de  respecter  cette  garantie.  Si  l'on  s'en  tenait 
seulement  aux  affirmations  des  gouverneurs,  on  serait 
tenté  decroire  qu'il  n'j  eût  jamais  de  justes  plaintes  à 
porter  contre  eux  touchant  l'exécution  de  cette  clause 
Cela  est  entendant  difficile  à  concilier  avec  le  fanatisme 
intense  qui  régnait  à  cette  époque,   et  avec  les  cris  de 

la  Sacrée  Faculté  de  Théolo-ie  de  Sorboune,  Missionnaire  Aposto- 
lique et  curé  de  TAssomption   et  de  la  Sainte-Famille  de  Pi-i^uit 
certidons  à   qui  il  appartiendra,   que  Son  Excellence  le  Seiffueu^ 
Richard  Philipps,  écuyer,  capitaine  en  chef  et  Gouverneur-Général 
de  la  Province  de   Sa  Majesté,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  TAcadie    a 
promis  aux  habitants  des  Mines  et  autres  rivières  qui  en  dépendent 
qu  il  les  exempte  du  fait  des  armes  et  de  la  guerre  contre  les  François 
et  les  sauvages   et  que  les  dits  liabitants  se  sont  engagés  uniquement 
et  ont  promis  de  jamais  prendre  les  armes  dans  le  fait  do  la  "-uerre 
contre  le  Royaume  d'Angleterre  et  Son  Gouvernement.  Le  présent 
certificat  (ait  et  donné  et  signé  par  Nous  cy-nommés,  le  25  Avril  1730 
pour  être  mis  entre  les  mains  des  habitants  et  leur  valoir  et  servie 
partout  oii  besoin  sera  ou  que  de  raison  en  est. 

.  Sifjn^  •  Dehourg,   Bellehumeur,  De  La  Gaudalis.  Curé,  Noôl 
Noiville,  Prêtre  et  Missionnaire.  . 

Collalionné  le  25  avril.  Archives  des  Afaires  (étrangères  Paris 

II  est  essentiel  d'observer  que  le  notaire  public  qui  a'  coUatfonné 
et  authentiqué  l'acte  oi-dessus,  Alexandre  Bourg,  de  la  Grand-Prée 
était  l'agent  officiel  du  gouverneur  Philipps.  '  * 
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haine  qui  retentissent  d'un  bout  à  l'autre  de  leurs  r.n 
ports    Mais  on  a,  pour  séelairer  et  se  former  un  in  ' 
ment  impartial   les  t-imoi-nio-P^  a..       ""."'^^  ""  3^'é^~ 
veux  di,.-e  des  icautr^^dl^»;  i^    r,.':  tTS'  '^ 
gnage.  donnent  une  tout  autre  idée  du  rT4«e  nu^       T" 
saient  II  faut  ,ue,es  Acadiens  aient  eu  à   c^^.  ■;',;]':• 
erianies  injustices  pour  avoir  été  oblin-és  Vnl,  ! 
prises,  dalle,"  porter  leurs  plaintes      Clorert'I!;"- 
jusqu'au  pied  du  trône  de  France    Une  d»  „    P'"'*^",''»» 

couverte  des  si-natures  L    Z,'-i     ,     ,  ^^'^"'^^'''' 

oij^uacuies  des  iiabitants  de    Pnr-f  R,^,r.l 

représente   au  roi  Louis  XV  qu'ils  sont  ph  ;,^^^"^.^•>  ^^^' 
^a^  ..rsécution  reli.euse'de'LS  Z  '^JZ 

nste  s.  aat.„  «a  nous  son,.es  réduits,  déZ    ^Tér 
la  .    lent  que  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean    Ro,  +  V 
d  A  .u^olis-Rc,ale,  en  la  Nouvelle-EroLe       "ferif  " 
Mue  le  29  mai  (nouveau  style)  de  l'innpp  i^Qr  ' 

rement  aux  articles  du  traité  de  paix  îaTt  I  Tl/  "T""" 
contrairement    à    tontP.  il        ^  ^  Utrecht,   et 

Suand  nous  avoL  ^i^Z^^^Z^n::'^^:^' 
jeste  Britannique  le  roi  Geor-P  TI   u  r      ^^^~ 

Armstron,  a  fiit  c.éfcrsl'r^^   ";'Sprcv'et  P 1™"' 

r-^è„":;:'„Tjarareu"rrr;f-'-^-^^ 

de  dire  ia'sailiTr   se.'e'ntrl" L:  T-S-'^^^^T'-''^^' 

aux  arrêts  et  ôwte  le  X""^  ^^f  ^'^f''-)-^.  ""^ 
sans  que  le  gouvêî-neu  n  Ô  *  '  ""'"  "i^^i«"»a'>es, 
lairo  tomber  da  s   on  l;i  ?"  '""''"""'*  1"'''  ^  P" 


i      !'>> 

(        is.î 
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fonction.  Ledirnche  s  r„Tw;rr""''"  "'  '«"'■^ 

sembler  les  député,  et  ]e  ^fit  c  ^felflT'""'  ^'^  '" 
aucune  prière  dans  la  clu.pelle  ulnutt  N  '  "'  ^''^ 
Ce  sont  ces  trisfp<!  flf.ui      . ,  '  "'^  'a  nviére. . . 

article  rjui  nous  toucl.ne   nln    T  """-^  Religion, 

d'implorer,   avec   1^  !/„i-  ^       '"''"'  'J"'   ' ""«   oWiffe 

chréfienne'  ie  ^oi  t  Fr  „"  t"  ol" 'xv""'    '^  '^''•i^'^ 

,     Sne . . .  faire  déteminer  et  aritte.    r      '"""'  '^'"^"''  ''^'  ' 

es  conditions  aux.uelTef nos  ^^Si  '"v  "'""'''  ^'^'"''' 
tenir  dans  la  suite    afin  nZ    ""'""""aires  pouri-ont  se 

de  secours  spir  tueis  «    ZL      '  "'  '°^'""  '"'''  P"véa 
mandent  '.  >!  '  """"*"  "'J">"  ^e  ceux  qui  com- 

Les  paisibles  Acadien»!  n'on   ^t  •     ^ 

f  ergi,ues  protestât    ns   sans  .voirai '''  "'""^  "  "=«* 
dant  longtemps  et  san<,  n,.„  ^      ?     '"  Provoqués  pen- 

'--  Prltres   Ltr     tr  rV;Té  r'^r'"'*'^-  U""e 
«érable,  blanchi  dans  le    mi'-l  '"''"'  ^'«'"«rd  vé- 

eu  souvent,  éerivaU-    lui    ,?       ''"'''^"'''  °"  "  "'"^ait 
que  les  eoqdllag™      '/^^tT^.'/^Jtoute  "-rriture, 

arraclié  de  prison,  où  le  tl.it'  A       !     ''""'"'  "  ''''^"  «^t* 

-s  paroissiens,  le's  habitant  "dtSiT""'  "'  ''"""'^  "^ 

ce  gouverneur  espérait  calmer  inrKr''  T.'^'''"'  ^"« 

MlifLt  '^^-r  "-  ^  p"^îerrernientT^'^*'»  "^  ^ 

persicuti::^;^'!  etrurs.TrT-  ^'  --^ 

«-  -  Port-Bo,al.  Ar^sTro^n^nr^SJ;'-.: 

»  tomme  t"-'^"""""  ''"  '^•'""'' 
^omelle-Xcossc,p.e^,  ^^ '''"''"'■- ■inhives  de  li 
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contre  „,.  I,  ,,  ^^^T^  ^orL'"  r"  "''  "^^o- 
vendre  ses  be.stiaux  dont  il  Lf^ ,  ,'  '^  ""^  *''''  "«'son. 
m^me.  Plusieurs  foi;  lattetf  f  '  '"'°'^"'*  ?»"■•  '«'- 
tre.  Enfin  il  l'obligea  par  ses  vi!,  '"  ^"  ""  P'-^'^re  pré. 
à  aller  se  cacher  au  foncldes  botr'  «'/«-^  Poursuites, 
torze  mois.  "'  ^°'^  ""''Mt  plus  de  qua- 

ger'^tl'';ort:r  :^s;ii:if  :"'T  t-^-  "^  -  p-*- 

-ne^r  dut' aller  e:^^  sTd^"^'  »'"«  «- 

Bre;;:;!T:rde':.i;trsrder':Si;'-r''-'^-« 

ment.  Mais  il  y  répondit  de  l7  ''  ''"  Souverne- 

Phante  en  prod^^-san'l  d 1 1  t  fleatr: 'V',"?.'™"'- 
Im-mc^me  et  de  M.  Cosby^pSnt  f  "' ^'''''''P^ 
^ouvelle-Kcosse,  attestant  qle  de  leur  1'"'  ""^  ^"' 
sance  et  de  celle  des  bihiuJJ  l    !  P''^'"®  "onnais- 

l'abbé  de  Breslay  s'ét  t  hie  '        *  ''"°'^'^  1"^  français, 
sion  ■.  ^     "'""  '"'^"  comporte  en  toute  occa- 

fo^t£:::;:z'z:z  rri^'T' ^^''^' ^''^^'^ 

Québec,  de  aui  ils  relevaîi^J^"*""'''  '''^  ''«^^«^'P"^  do 

des    curés-' "t'a  iir rTm  .ir'"  ""  ""'«^' ^  ''^P'-er 
P- Félix  Pain,  curé  des  m'  P'"""''""*''^^-  Ainsi  le 

du  ffouvcrneu;  Armstron.     !i  ^^'.^"t.^^-é  la  disgrâce 
lever  de  sa  onreTZl^'  P"'  '""  '"'  de  l'en- 

«aintenu  dans  ce  L  te'^^si  If  «^''":"°".  qu'il  aurait 

POi'te,  SI  les  paroissiens  des  Mines 
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ne    s'étaient  révoltés  et  n'avaient  chassé  cet  intrus  ' 
On  avait  aussi  empêché  les  Acadiens  de  bâtir  de  nou-' 
velles  églises  et  de  réparer  les  anciennes.  On  en  avait 
même  démoli  quelques-unes  :  à  la  Prée-Ronde  de  Port- 
Koyale  entre  autres. 

_  Quelques-uns  des  gouverneurs  avaient  même  voulu 
imposer  des  lois  aux  missionnaires  jusque  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements  de  l'Eolise  \  Ainsi,  par  exemple 
le  gouverneur  Mascarène  écrivit  des  lettres  de  menace^ 
a  1  abbe  Desenclaves,  parcs  qu'il  avait  refusé  l'absolution 
a  des  individus  qui  refusaient  de  faire  les  restitution, 
auxquelles  ils  étaient  obli^-és. 

Cet  abus  d'autorité  n'e^'t  pas  le  seul  qu'on  puisse  re- 
procher  à  Mascarène  ;  il  suffit  toutefois  pour  démontrer 
que,  SI  ce  gouverneur  ne  se  laissa  pas  entraîner  aux 
excès  dont  s'était  rendu  coupable  l'énergumène  <nii 
1  avait  procédé,  son  administration  ne  fut  cependant  pas 
exempte  de  graves  infractions  a  la  liberté  religieuse 

Mais  ce  qui  était  plus  alarmant  que  tout  îe  reste  et 
ce  qui  taisait  croire  aux  Acadiens  aussi  bien  qu'à  leurs 
prêtres  que  leur  foi  était  en  danger,  c'étaient  les  tenta- 
tives de  perversion  faites  parmi  eux  dans  la  persuasion 
ou  étaient  les  gouvernants  que  c'était  le  seul  moven 
d  en  faire  de  bons  svjeh  {sic). 

«Les  Anglais,  dit  le  mémoire  déjà  cité,  mt  une  ap- 
plication particulière  pour  les  séduire  par  leurs  discours 
et  leurs  conversations,  par  des  écrits  imprimés  ou  ma- 
nuscrits qu'ils  répandent  parmi  eux  ou  qu'ils  leur  prê- 
tent a  lire,    par  des   objections  continuelles   qu'ils  leur 

\l)ocnments,  notes  et  traditions  sur  VAcadie,  recueillis  par  M   Sas 
sev.  e.  curé  de  Sainte-Foye.  -  Je  suis  rede;able  à  M.T'Ibbé  Sa. 

n„y  :i''^"'  ':°T''Pf  "^"P"'"  ^^  '''"^'""^  "^"'^é^s  ^l«  l'histoire  du  Ca- 
nada, d  une  loule  de  précieux  renseignements  sur  l'Acadie.  -  Ar- 
chives de  la  Notivelle-TUcosso  •-  passim? 

•'  Histoire  de  la  Nouvcile-Écosse,  par  B.  MunDOCH,  vol.  I,  p.  WJ. 
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l'ont  sur  la  religion.  Les  missionnaires  eux-mêmes  sont 
<Iuel.iuefois  attaqués  par  les  ministres,  soit  en  disputes 
verbales  ou  par  des  écrits.  ^ 

«  Ce  n'est  pas  tout,  ils  emploient  même  contre  eux  en 

r  i^'i  f  '«f  •"!'"'  ^''  ^^^^-^tions  et  les  persécutions  '.  »  , 
i.n  17-14,  Shirlej,  gouverneur  du  Massachusetts   pro- 
posa de  chasser  une  partie  des  Acadiens  de  leurs  terres 
et  de  les  donner  à  des  colons  anglais,  afin  d'entremêler 
la  population  de  protestants  ;    de  plus,  il  accordait  le 
denier  de  Judas  à  tout  Acadien  qui  abjurerait  le  catho- 
icisme,  et  des  récompenses  à  tous  ceux  qui  enverraient 
leurs  entants  aux  écoles  anglaises  ^ 
Telle  était  la  situation  des  Acadiens  au  point  de  vue 

*  Voici,  d'après  Beamish   iMurdoch,  le  projet  de    Sl.irlev  •    .   Hp 
proposes  to  inlersperse  protestant  settlemenls  among  the  Fren  h  in 
No  a  bcotia,  talun-^  part  of  the  marsh  iands  from  tlTem  for    he  new 
selliers...  he  recommends...  granting  small  privile'^es  and  i^^ 
mt.es    or  the   encouragement  of  such"  as   shoKme  o"'   t""he' 
protestant  communion  and    send    their  children  lo  learnXgl  sh 
L  lu.lorien    prolestant  qui   rapporte   ce  fait  ne  peut  s'emnSr  "^I 
desapprouver  le  projet  de  Shirïey.  .  This  .su-esfion    d  t  il    nf    «• 
nns  woridly  advantages   in   exchange  of  trotlTon   ol^ùlft 
commended..  our  ,a,s.  .  History  o? nIJII^^^'^^X^^ 

Il  n'y  a  daussi  blâmable  dans  toute  cette   histoire  que   Imdi-np 

toujours  festé  U,  fe^^t'leur^s  IZ^^ÉJ^'  '^'  '^"^  ^°^' 

QuUé  S'et^h''^"^  ^'°P''1  P"  ^'"'■'^^  contient  une  double  ini- 
quile  quil  est  bon  de  signaler  :  d'abord  lâchât  des  conscienrpr» 
prix  d'argent,  ensuite  l'enlèvement  arbitra.re  des  terres  ann-^.      ? 

h!1  fy'^-  ^°  ^°^^  P«^  la  quel  respect  on  avait  pour  les  propriétés 
d      Acadiens  au  moment  même  où,  comme  on  va  le  voir.  leuf  fdt 
lue  leur  mentait  des  éloges  de  la  part  de  leur  propre  gouverneur  e 
comment  on  en  est  venu  à  les  leur  enlever  toutes,  L  iS  bannfss  nt 
dès  qu'on  en  a  eu  la  force  et  roccasion.  bannissant, 
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religieux.  Et  pourtant  Jo  libre  exercice  du  culte  catho- 
lique leur  avait  été  garanti  par  les  traités  ;  pourtant  les 
gouverneurs  avaient  engagé  leurs  paroles,  à  maintes  re- 
prises,  qu  ils  respecteraient  cette  garantie 

Jetons  nfaintenant  un  coup  d'œil  en  arrière,  et  vovons  ' 
ce  qui  ressort  des  faits  que  nous  venons  de  raconter  ' 
11  est  établi  et  prouvé,  par  des  témoignages  aussi 
nombreux  qu  irrécusables,  que  le  traité  d'Utre^cht  a  été 
ouvertement  violé,  et  que  la  lettre  de  la  reine  Anne  n'a 
jamais  été  exécutée,  et  cela  uniquement  par  la  laute  et  la 
mauvaise  volonté  bien  arrêtée  des  gouverneurs  de  la 
JNouvelle-Lcosse. 

Il  est  clairement  prouvé  que  le  général  Nicholson  a 
empêche,   par  tous  les  moyens  possibles,   les  Acadiens 
d  évacuer  la  province  malgré    leur  volonté   bien  for- 
melle et     eurs  protestations  écrites  et  signées  par  tous 
les  chefs  de  famille,  en  présence  des  représentants  de  la 
France  ;  que  le  même  général  Nieliolson,   dans  le  but  de 
retenir  les  Acadiens,   les  a  empêcher  de  vendre  leurs 
terres  et  d'emporter  leurs  effets;  qu'il  a  fait  saisir  les 
embarcations  quils  avaient  construite.  ,  qu'il  a  interdit 
1  entrée   des  ports  aux   navires  français  destinés  à  ap- 
porter les  agrès  demandés  par  les  Acadiens  ;  que  même 
ce  gouverneur  a  été  jusqu'à  défendre  à   ceux-ci   d'en 
laire  venir  de  Boston. 

Il  est  prouvé  non  moins  clairement  que  les  successeurs 
de  Nichoson,  Vetch,  Caulfied,  Doucet,  Armsfrong  et 
Phihpps  durant  ses  deux  administrations  ont  également 
empêché  obstinément  et  sans  interruption  les  Acadiens 
de  quitter  la  Nouvelle- Ecosse,  en  leur  défendant  de 
vendre  leurs  terres  et  d'emporter  leurs  effets. 

Il  est  également  prouvé,  par  les  promesses  écrites  du 
gouverneur  Armstrong,  approuvées  par  son  conseil,  pro- 
messes ^  réitérées  parle  général  Philipps,  que  les  Aca- 
diens n  ont  prêté  serment  de  fidélité  au  roi  d'Ano-leterre 
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d\"ltr  ^^^^^^^  '^  -  l-^"t  prendre  les  armes  en  cas 

Nouvelie-Ecîosso  o  ra^^;,^'^^^  de  la 

"^ise   aux  Acadiens  etcel"t,lt'1^^^^^ 
outrages  capables  d'excite,    •    l  ^^olations    et   des 

les  plus  dou4  et  les  Sli-^:/^  ^^^^^  ^^  ^^P^^^tions 

j^t,   en  retour  de  ces  ouivn<r^^  ni-    i 
•l-'-ont   fait  les   Acadie,,.  v'q^^^;  t  t  7'  ''"''"""^• 
après  trente  ans  de  ce  vê-nm^'  n        ,  ?       "-"■■  <=°"duite 
France  et  l'An,,,..  ■,::  L^u  tu™!  te  l^r™  ^""'«  '^ 
»e  venger  de  leurs  perfide.  maitZ    Zlt     °'"°"  ''" 
ils  pas  eu   le  droit  ,],>  «„  ,./     u      '    '**'*^'  n'auraient- 
eouerleurjon,;;^./:,^    .;'-  -;t-  -^,  «'  «e  se- 
pms  que  vous  avez  n,i<,  il        ,'   f  ^     '^"^  ''""'=  ^  '<  De- 

contre  nous,  écrivait  1  aletrène     •"■'"*"    '"'    "™«^ 
conservation  de  la  NouveiSe-Se  '       "°"'  "^'^"^  '« 

en  w:  rrïïrj.rr:  ''tt'  '-  ^-^-^ 

triste  récit,  il  faut  nous 'ar^^tt        "•'  '''"*"'•   «^«"^  ce 

la  physionomie  de  cepetR  n'f  1       ■"''""'  P^r  étudier 

dont  rinstoire   ne  sVc     ^  '^!,  ^'^  "  '"-^"«  d'intérêt,  et 

larmes.  ""^^  P'"*  désormais  qu'avec  des 

On  a  déjà  vu  qu'en  „H  le  colonel  Vetch  n'évaluait 
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pas  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  âmes  le  chiffre  total 
de  la  population  acadienne. 

Leur  petit  nombre  qui  les  rendait  peu  redoutables, 
avait  été  d'abord  pour  eux  une  cause  de  sécurité;  mais 
ils  s'étaient  accrus  en  peu  d'années  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  et  cela  par  la  seule  expansion  des  familles;  car 
toute  immigration  avait  cessé  depuis  leur  séparation  de 
la  France. 

En  1755,  le  nombre  total  des  Acadiens  répandus  le 
long  du  littoral  de  la  baie  de  Fundy  jusqu'à  Chipoudy, 
3t  sur  quelques  autres  points  de  la  Péninsule,  ainsi  que 
dans  l'ile  Saint-Jean  (Prince-Edouard),  s'élevait  au  moins 
à  seize  ou  dix- sept  mille  âmes,  c'esi-à-dire  qu'elle  s'était 
accrue  en  se  doublant  à  peu  près  tous  les  seize  ans.  Elle 
était  divisée  *en  six  paroisses  principales:  Port-Royal 
la  plus  ancienne  et  une  des  plus  populeuses  ;  la  Grand- 
Prée  et  la  Riviére-aux-Canards,  sur  le  bassin  des 
Mines  ;  Pigiquit,  aujourd'hui  Windsor  ;  Cobequid,  au- 
jourd'hui Truro  ;  et  Beaubassin  à  la  tête  de  la  baie  Chi- 
gnectou  ;  sans  compter  plusieurs  missions  importantes, 
telles  que  celles  de  Chipoudy,  Peticoudiac  et  Memram- 
couk,  sur  la  rive  occidentale  de  la  baie  de  Fundy,  et 
celles  de  File  Saint-Jean. 

A  l'époque  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  (n48),  la  po- 
pulation acadienne  pouvait  s'élever  à  une  douzaine  de 
mille  âmes  ^ . 

Jusqu'alors  les  querelles  religieuses  et  les  vexations 
dont   nous  avons  parlé  plus  haut  n'avaient  pas   eu  de 

*  Ce  chiffre  est  plutôt  au-dessous  qu'au-desous  de  la  vérité.  Voir 
à  Vappendice,  n°  IV  de  la  deuxième  édition,  le  mémoire  intitulé  Sur 
VAcadie  (1748).  Dans  ce  mémoire,  qui  renferme  la  description  la  plus 
précise  et  la  plus  détaillée  que  l'on  ait  pour  celle  époque,  il  est  dit 
•  qu'il  y  a  environ  10,000  communiants  dans  toute  TAcadie  »,  on  y 
comprenant  tous  les  petits  groupes  disséminés  le  long  des  rivages  de 
la  péninsule  et  de  la  baie  de  Fundy  ;  ce  qui  formerait  une  population 
totale  d'une  quinzaine  de  mille  âmes» 
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conséquences  graves,  grâce  à  l'impuissance  où  étaient 
laissés  les  gouverneurs  de  l'Acadie,  qui  n'avaient  à 
leur  disposition  qu'une  poignée  de  soldats  cantonnés 
derrière  les  faibles  remparts  d'Annapolis,  seul  point 
d'appui  de  l'Angleterre  dans  la  province.  Le  pouvoir 
effectif  de  ces  gouverneurs  ne  s'étendait  guère  plus  loin 
que  la  portée  des  canons  de  Port-Rojal. 

Ces  commandants  n'avaient  réellement  sous  la  main 
que  les  habitants  de  cette  paroisse.  Les  plus  rapprochés 
ensuite,  ceux  du  bassin  des  Mines,  en  étaient  séparés 
par  une  vingtaine  de  lieues  de  montagnes  et  de  forêts. 
^  Les  autres  paroisses,  pjus  inaccessibles  encore, 
s'échelonnaient  jusqu'au  fond  de  la  baie  Française! 
Pas  un  seul  colon  anglais  ne  s'était  jusqu'alors  établi 
dans  la  province.  Les  Acadiens  étaient  donc  les  vrais 
maîtres  de  l'Acadie,  et  en  mesure  d'imposer  leurs  con- 
ditions pour  consentir  à  y  rester. 

Les  gouverneurs,  ainsi  isolés  avec  leur  petite  garni- 
son, et  placés  en  face  du  peuple  conquis  —  lequel  for- 
mait, comme  on  vient  de  le  voir,  la  seule  population  civi- 
lisée de  la  péninsule  ~  étaient  obligés  d'user  de  bien  des 
ménagements  pour  se  faire  obéir.  Ils  n'auraient  pas 
même  réussi  à  faire  respecter  leur  autorité,  s'ils  n'avaient 
eu  affaire  à  un  peuple  honnête  et  paisible.  C'est  à  cette 
impuissance,  et  non  à  d'autres  sentiments  que  doit  être 
attribuée  la  tranquillité  relative  dans  laquelle  furent 
laissés  les  Acadiens  ;  car  leurs  nouveaux  maîtres,  séparés 
d'eux  par  les  préjugés  de  race  et  de  religion,  si  intenses 
à  cette  époque,  éprouvaient  pour  eux  plus  d'éloigne- 
ment  que  de  sympathie.  Ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes 
plutôt  que  gouvernés,  les  Acadiens  vivaient  sous  la  di- 
rection paternelle  de  leurs  missionnaires,  à  qui  ils  s'en 
rapportaient  la  plupau  du  temps  pour  régler  leurs  diffé- 
rends. Lorsqu'ils  avaient  recours  aux  juges  étrangers, 
c'était  la  loi  française,  la  seule  qu'ils  connussent  que 
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ces  juges   tachaient   de  leur  appliquer  tant  bien  que 
mal  *. 

Telles  étaient  les  conditions  d'existence  daus  les- 
quelles vécurent  les  Acadiens  jusqu'à  l'année  décisive 
de  1749  ;  mais  il  n'en  fut  plus  ainsi  à  partir  de  HôO, 
et  surtout  après  1751.  C'est  que  dans  l'intervalle  la 
physionomie  de  la  Nouvelle-Ecosse-  avait  changé.  Les 
griffes  du  lion  britannique  s'étaient  singulièrement  al- 
longées. Le  temps  ecait  passé  où  les  petits  gouver- 
neurs de  Port-Royal,  avec  une  poignée  de  soldats,  se 
lamentaient,  derrière  ses  murs  éboulés,  de  ne  pouvoir 
réduire  les  Acadiens.  La  ville  d'Halifax  avait  été 
fondée  et  fortifiée  ;  des  forts  avaient  été  élevés  en  dif- 
férents endroits  de  la  péninsule,  principalement  le  fort 
Lawrence,  sui^  l'isthme,  en  face  de  Beauséjour,  et  le  fort 

*  «...  Les  juges  (sont)  éloignés,  et  quoique  fort  judicieux,  peu 
instruits  de  la  Coutume  de  Paris  qui  est  ici  suivie. . .  .  Archives  dit 
séminaire  de  Québec.  Lettres  de  M.  Vabbé  de  Miniac  à  M.  Jacrau, 
directeur  du  séminaire  de  Québec,  26  avril  1744. 

Une  des  tracasseries  qu'eurent  à  souffrir  les  Acadiens  durant  toute 
cette  période  a  été  tournée  en  accusation  contre  eux.  Des  auteurs 
anglais  Jeur  ont,  en  effet,  reproché  de  s'être  trop  confinés  dans  leurs 
élablissements,  et  d'avoir  fort  peu  défriché  les  forêts  qui  les  envi- 
ronnaient. Or,  cette  accusation  retombe  de  tout  son  poids  sur  les 
gouvernants,  qui  ont  empêché  autant  qu'ils  ont  pu  les  dét'richemeuts, 
en  défendant  de  concéder  les  terres  à  d'autres  qu'à  des  protestants. 
Heureusement  que  par  leur  seule  force  d'expansion,  et  comme  à  leur 
insu,  les  Acadiens  ont  fait  éclater  le  cercle  dans  lequel  on  voulait  les 
enfermer.  De  là  de  continuelles  récriminations  de  part  et  d'autre.  Il 
est  curieux  d'étudier,  dans  les  rapports  des  gouverneurs,  le  double 
sentiment  qui  les  tiraillait  :  d'une  part,  ils  créaient  des  lois  prohibi- 
tives pour  arrêter  un  développement  qui  les  effrayait,  de  l'autre,  ils 
n'osaient  les  appliquer  avec  trop  de  rigueur,  de  crainte  de  voir  les 
Acadiens  aller  coloniser  les  terres  françaises.  C'est  ainsi  que  dans 
cette  histoire  le  comique  côtoie  presque  toujours  l'odieux. 

Voir  passim  les  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  particulièrement, 
p.  108  :  «  His  Majesly's  instructions...  prescribe  the  grant  of 
unappropriated  lands  to  protestant  subjecls  only.  »  Governor  Masea- 
rène  to  secretary  of  State,  nov.  15th,  1740. 
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Kdouard  à  Pigi^uit.  Toutes  ces  nouvelles  places  étaient 
bien  munies  de  soldats. 

Dès  ce  moment,  les  Acadiens  avait  senti  leurs  chaînes 
se  resserrer  et  snppesantir. 

Malgré  les  promesses  solennelles  d'Armstrong  et  de 
«iihpps,  e  frouverneur  Cornwallis,  fondateur  d'Halifax, 
avait  voulu,  dès  son  arrivée,  exiger  des  habitants  fran- 
çais un  serment  sans  réserve,  c'est-à-dire  qui  les  obligeât 
a  prendre  les  armes  contre  leurs  propres  compatriotes, 
«u  on  se  rappelle  les  paroles  d'Armstrong  :  «  Mes  amis, 
vou.  n  avez  aucune  raison  de  craindre  qu'on  vous  force 

inîTr    "/''/'■""'•  ""■  ^''  '"'^  '•«  '='  Grande-Bretagne 
interdisent  a  tous  catholiiiuos  romains  de  servir  dans  les 
armées  anglaises.    D'ailleurs,  le  roi  d'Angleterre  a  tan 
de  sujet>  protestants  à  pou-voir  de  cet  honneur,  que  tout 

fidè^ssu^r:'^  ''  '"''''  "'''''  "-"«  --  -^-^  "« 

La   volte-face   ne  pouvait  être  plus  évidente  ;   mais 

Zln^^T     '^^'=°"t>-^dictions  ?  On  se  sentait  assez 
lort  pour  changer  de  discours. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  cela  se  passait  à  la  fin  de 

durant  laquelle  lesAeadiens  s'étaient  montrés  si  lojaux 
e.  avaient  empêché,  par  leur  neutralité,  les   Français 
de  reconquérir  la  Nouvelle-Ecosse  -français 

des  exi~"',  "'''"™'  ^''  '^'^"''''^  P"^  fop  d'alarme 
contra  l^H        ''."T"™''»  gouverneur.  Elles  étaient  en 

oÙe  le   t    *^''*«^'"^^'ï»»>°r«.  'i'^''^^  ne  pouvaient  croire 
que  le   gouverneur   se    montrerait  inflexible  •    mais   à 

ordre?."     tT"''"^'''  "^"^  '"  Nouvello-E^os'e   se 
menace,  tllî  T  ''  P'5''<'°'Pt>^ires,  accompagné;  de 

menaces  telles  qu  U   ne  fut  plus  possible  de'  s°e  faire 

Ce  fut  pour  mettre  un  terme  à  ces  vexations,  et  aussi 
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pour  obéir  aux  sollicitations  qui  leur  étaient  faites  de 
venir  s'établir  au  Canada,  que  les  Acadiens  adressèrent 
au  gouverneur  Cornwallis  une  requête  pour  demander 
1  autorisation  de  quitter  la  province. 

C'était  pour  eux  le  seul  parti   raisonnable  à   suivre 
puisque   d'une  part  ils  ne   voulaient  pas   prendre  plus 
d  engagements    envers    le   gouvernement    anglais  que 
nen   avaient  pris   leurs    pères,    et  que  de   l'autre   on 
exigeait  deux  une  formule  de  serment  bien  plus  sévère. 
^  Le  gouverneur  répondit  qu'ils   n'avaient  qu'à  se  con- 
lormer  aux  règlements  établis  dans  la  province  pour  les 
personncsdésirant  en  sortir,  c'est-à-dire  qu'à  se  munir  de 
passeports  ;  et  «  que  rien  ne  l'empêcherait  d'accorder  de 
tels  passeports  à  tous  ceux  qui  lui  en  demanderaient  » 
Ce   consentâment,   aveu  éclatant  delà  justice  de  leur 
demande,    n'était   au  fond  qu'un  leurre   destiné  à  dissi- 
muler un  refus  réel  que  le  gouverneur  n'osait  affirmer 
tout  haut,  de  crainte  de  voir  les  Acadiens  lui  échapper. 

Il  ajoutait  dans  sa  réponse  que,  pour  le  moment,  il 
ne  pouvait  pas  accorder  de  passeports,  qu'il  fallait'at- 
tendre  que  la  paix  fût  rétablie  dans  la  province.  c<  Mais, 
continuait-il,  vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  ma 
parole  (7/0?^  ccm,  rely  vpon  mij  word],  aussitôt  que  la 
tranquillité  sera  rétablie,  nous  donnerons  des  passeports 
à  tous  ceux  qui  en  demanderont,  o 

Dans  le  reste  de  sa  réponse,  il  employait  tour  à  tour 
la  persuasion  et  les  menaces  pour  les  retenir.  «  Mes 
ami?,  leur  disait-il  entre  autre  choses,  du  moment  que 
vous  avez  déclaré  votre  désir  de  partir  et  de  vous  sou- 
mettre à  un  autre  gouvernement,  notre  détermination  a 
été  de  n'empêcher  personne  de  suivre  ce  qu'il  s'imag-ine 
être  son  intérêt...  Mais  nous  vous  avouons  franchement 
que  votre  détermination  de  partir  nous  fait  de  la  peine. 
Nous  connaissons  bien  votre  industrie  et  votre  tempé- 
rance, et  nous   savons  que  vous  n'êtes  adonnés  à  aucun 
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vice,  nia  aucune  débauche...  Vous  po.ssédez  les  seules 
terres  cultivées  de  la  province  ;  elles  produisent  assez  de 
grain  et  nourrissent  assez  de  bétail  pour  suffire  à  toute 
la  colonie...  Cette  province  est  votre  pays  ;  vous  et  vos 
pères  l'avez  culnvée  ;  naturellement  vous  devriez  jouir 
des  fruits  de  votre  travail  ' .  » 

Le  gouverneur  concluait  en  leur  rappelant  l'obligation 
de  prêter  serment,  mais  sans  oser  l'exiger  de  fait,  de 
crainte  de  les  voir  partir  ;  puis  il  leur  défendait  de  faire 
des  assemblées  sans  une  permission  spéciale.  Enfin  il 
leur  déclarait  que  ceux  qui  s'éloigneraient  ne  pourraient 
emporter  aucun  de  leurs  effets  avec  eux,  et  que  tous  leurs 
biens  seraient  confisqués. 

ICn  d'autres  termes,  c'était  les  déclarer  prisonniers. 
C'était  aussi  violer  de  nouveau  ouvertement  les  clauses 
du  traité  d'Utrecht  et  la  lettre  de  la  reine  Anne. 

La  réponse  du  gouverneur  Cornwallis  contenait  ce- 
pendant deux  aveux  qu'il  est  très  important  de  noter, 
parce  qu'ils  sont  une  confirmation  du  traité.  D'abord  il 
reconnaissait  pleinement  le  droit  qu'avaient  les  Acadiens 
de  quitter  la  province  ;  ensuite  il  engageait  sa  parole  de 
les  laisser  partir  dès  le  premier  moment  favorable. 

Les  Acadiens  ne  se  faisaient  guère  illusion  sur  cette 
dernière  condition.  Ils  voyaient  clairement  que  le  gouver- 
neur ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps.  Aussi  poursuivi- 
rent-ils leurs  démarches.  Frustrés  de  ce  côté,  ils  s'adres- 
sèrent à  la  cour  de  France,  où  ils  firent  parvenir  leurs 
requêtes.  Le  roi  et  ses  ministres  finirent  par  s'en  émou- 
voir, et  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  fut  chargé 
au  mois  de  mai  1755  de  proposer  au  roid'Angletere  d'ac- 
corder trois  ans  aux  habitants  français  de  la  péninsule 
pour  s  en  éloigner  avec  leurs  effets,  et  de  leur  donner 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  faciliter  ce  transport. 

«  Archives  de  la  Nouvclle-Écosse,  p.  189  et  suivantes. 
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Le  roi  d'Angleterre  ne  crut  pas  devoir  accéder  à  cette 
demande  donnant  pour  raison  que  ce  sercaf  priver  Uc 
Gramk-Bretagrie  d'un  grand  nombre  de  sujets  uiL 

11  laut  rendre  cette  justice  au  cabinet  de  Londres 
que,  en  communiquant  au  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ce  refus  de  laisser  émigrer  les  Acadiens  il  lui 
enjoignait  «  d  user  de  la  plus  grande  précaution  et  de  la 
plus  grande  prudence,  de  peur,  ajoutait  la  dépêche  que 
par  leur  départ,  le  roi  de  France  ne  profitât  d'un  si 
grand  nombre  de  sujets  utiles  ». 

/On  va  voir,  par  ce  qui  va  suivre,  de  quelle  manière 
,1e  gouverneur  Lawrence,  second  successeur  de  Corn- 
.  wallis,  exécuta  les  ordres  du  cabinet  de  Londres 

C  est  avec  l'administration  de  Lawrence  que  corn- 
mence  le  rè^ne  d'iniquités  sans  nom,  en  présence  des- 
quelles palissent  toutes  les  injustices  des  administrations 
précédentes,  et  qui  a  marqué  d'une  tache  indélébile 
1  histoire  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

C'est  sur  Lawrence,  avant  tout  autre,  que  pèse  la  res- 
ponsabilité de  la  déportation  des  Acadiens.  Il  importe 
donc  de  bien  connaître  cet  homme.  On  a  un  portrait  de 
son  cro-actére,  fait  de  première  main  par  ses  propres 
compatriotes,   les    colons  d'PIalifax.   C'est  une  de  ces 
pièces   qu'on  ne  s'est  pas  empressé  de  livrer  au  jour 
Elle  nous  apprend  comment  cet  individu  de  bas  étage' 
d  abord  simple  apprenti  peintre  en  bâtiments,  était  par- 
venu jusqu'au   grade  de  gouverneur  de  la   Nouvelle- 
Ecosse;  comment,  dans  ce  haut  poste,  il  avait  gardé  son 
^   caractère  de  parvenu;  quelle  espèce  de  tyrannie  il  fai- 
^  sait  peser  sur  ses  concitoyens;  à  quel  genre  de  corrup- 
tion Il  se  livrait  ;  par  quelles  fraudes  il  avait  accaparé  à 
son  propre  profit  et  au  profit  de  ses  favoris,  les  dé- 
pouilles des  malheureux  Acadiens,  entre  autres  plus  de 
quatre  mille  cinq  cents  têtes  de  bétail,  dans  la  seule  pa- 
roisse de  Pigiquit.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant  pour 
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ceux  qui  savent  que,  le  jour  mémo  où  ce  gouverneur 
faisait  annoncer  aux  Acadiens  que  ]eurs  biens  étaient 
confisques  par  la  Couronne,  il  faisait  saisir  et  emmener 
a  Hahtax  leurs  plus  beaux  chevaux  pour  servir  à  son 
propre  usage  '. 

^  J'ai  révélé  pour  la  première  fois,  dans  le  travail  dont 
J  ai  deja  parlé  \  deux  des  actes  les  plus  odieux  accom- 
plis sous  1  administration  de  Lawrence.  Ces  deux  actes 
de  tromperie,  dignes  pendants  de  ceux  que  j'ai  déjà  ra- 
contés, eurent  lieu  peu  de  temps  avant  la  déportation 
des  Acadiens,  et  en  furent  les  préparatifs.  Je  me  suis 
abstenu  de  qualifier  ces  actes,  qu'on  est  parvenu  à  ca- 
cher sous  le  voile  de  l'oubli.  Je  les  ai  laissé  stigmatiser 
par  un  écrivain  anglais  et  protestant,  le  docteur  Andrew 
i^rown,  qui  a  vécu  dans  la  Nouvelle-Ecosse  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  où  il  a  été  en  relations  directes  avec  plu- 
sieurs des  auteurs  et  des  victimes  de  la  Déportation 
qu  il  a  interrogés  spécialement  pour  écrire  son  Histoire 
(te  fa  Noitvelh- Ecosse,  restée  manuscrite. 
I     Le  premier  de  ces  actes  fut  un  guet-apens  tendu  aux 
..Acadiens  pour  leur  arracher  toutes  leurs  armes  et  leurs 
jmunitions. 

Cet  attentat  eut  lieu  au  mois  de  juin  1755. 

Bien  que  la  guerre  ne  fût  pas  encore  déclarée  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  fort  français  de  Beauséjour 
était  assiégé  par  Monckton.  Un  bon  nombre  d'Acadiens 
avaient  commis  le  grand  crime  de  fuir  devant  l'orage 
qm  allait  fondre  sur  leurs  têtes.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  Charles  Lawrence  inventa  la  ténébreuse  ma- 
chination qu'on  va  voir,  dans  le  but  d'enlever  toute 
espèce  d  armes  et  de  munitions  aux  Acadiens  restés 
sous  sa  main. 

*  Voir,  à  V Appendice,  Lawrence's  character,  n»  II 

zJiL?"'''^""/'*'"^"V''  "^'  ^^'^'•'  -i^^'^"*  ^«S8.  Éclaircissement  sur 
la  queMon  acadienne.  Le  serment  d'allégeance. 
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n.î;î/r"f'''  P'^^^"^^""  P'i«<^  f"t  de  feindre  une  ^^rande 
partie  de  plaisir,  une  excursion  de  pe3che  {a  /is/n,n;}rolJ 
détaJV''  r«„^-«ilJ«r  les  soupçons  des  habiu/n  s.  li 
^ITl^'"^         '    cinquantaine    d'hommes    envoyés 

postés  à  ]?r^^^  ^^''T  ^'''  '''  P^^^"^^^  ''  ^^^'^^^  f"^<^nt 
DU  sVpL  ^''^\^^«^^I»«'"'ns  par  où  les  Acadiens  auraient 
pu  s  échapper.  Les  troupes  furent  divisées  par  escouades. 

per  les  soldats  dans  les  gran-es,  comme  cela  se  faisait 
ordma,rement,  les  officiers  avaient  ordre  de  les  di^tnC 
deux  par  deux  dans  les  maisons.  De  même  qu'à  la  fa- 

cTets"/T'"  ''  ^^^"^^^'  '''  -^^^^^'  --  ^^--1-  -- 
crets  de  la  conspiration  ,  devaient  s'amuser ,   boire  et 

manger  en  amis  avec  la  famille  durant  la  soirée,  et  se 

coucher  ensuite  tranquillement.  Mais  au  coup  de  minuit 

tlïtt"'"  f-  ^"''^''  '''  ^^''  '^'"'^  "^^'^Of^f).  ils  devaient 
ef  ^,Tn  r'""  ''"',"''"^  '^  s'emparer  de  toutes  les  armes 
et  munitions  qu  ils  pourraient  saisir. 

Le  coup  réussit  cà  merveille,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre av-ec  un  monde  aussi  honnête  et  aussi  peu  défiant 
qu  étaient  .es  Acadiens.  Deux  jours  après,  quatre  cents 
lusils,  une  grande  quantité  de  cornes  à  poudre  et  de  mu- 
nitions étaient  réunis  et  entassés  dans  une  goélette  an- 
crée a  ce  dessein  dans  la  rivière  Pigiquit,  et  remontée 
de  a  au  fort  Edouard,  où  ils  furent  mis  en  sûreté. 

^^  ne  manquait  à  cet  exploit  qu'un  dernier  outrage  (a 
new  outrage),  dit  le  docteur  Brown.  Lawrence  ne  faillit 
pas  a  la  tache.  Il  lança  une  proclamation  ordonnant  à 
lous  ceux  qui  possédaient  encore  des  armes  de  venir  les 
apporter  sans  délai  au  fort  Edouard,  sous  peine  d'être  ' 
traités  comme  félons  et  rebelles,  s'ils  étaient  découverts, 
l^es  Acadiens  n'auraient-ils  pas  été  des  lâches,  indi- 
gnesde  sympathie  et  de  commisération,  sils  n'avaient 
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pas  ressenti  de  tels  affronts  ?  Ils  en  furent  révoltés,  o 
protestèrent  en  hommes  de  cœur,  forts  de  leur  innocence 
et  do  leurs  droits.  Croira-t-on  (lu'à  Halifax  on  trouva  le 
moyen  de  tourner  en  accusation  contre  eux  l'expression 
de  leur  noble  et  juste  indignation  ?  Cela  devait  être,  au 
reste  ;  ceux  qui  avaient  conçu  et  exécuté  le  coup  étalent 
incapables  de  sentiments  élevés.  Je  laisse  parler  un  des 
auteurs  de  ce  honteux  méfait,  un  homme  qui  s'en  est  fait 
l'apologiste. 

«  Les  Français  neutres,  se  croyant  fort  lésés,  écrivi- 
rent une  très  impudente  lettre  au  gouverneur  et  au  Con- 
seil, prétendant  que,  puisque  le  gouvernement  continuait 
à  leur  accorder  les  privilèges  de  sujets  anglais,  personne 
n'avait  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  en  priver  ;  qu'ils  se 
comporteraient  comme  de  fidèles  sujets  neutres  de  Sa 
Majesté.  Cette  lettre  était  signée  par  to'-s  les  députés  de 
cette  partie  de  la  province,  et  par  la  plupart  des  habi- 
tants, en  particulier  par  tous  les  principaux  chefs  ;  et 
l'on  vit  paraître ,  dans  la  contenance  de  chacun  des 
Fra-çais  neutres,  un  air  de  ressentiment  accompagné  de 
menaces  qui  indiquaient  leur  esprit  de  rébellion  *.  °)> 

Le  second  acte  qui  me  reste  à  raconter  est  encore 
plus  ignoble  que  le  premier.  La  pièce  importante  qui 
le  révèle  a  été  trouvée  par  le  docteur  Brown  lui-même 
dans  les  papiers  du  conseil  d'Halifax.  Ce  dernier  fait 
nous  met  en  présence  du  dilemme  suivant  :  Ou  bien 
cette  pièce  a  été  enlevée  de  ces  archives,  ou  elle  y  est 
encore.  Si  elle  a  disparu,  Haliburton  a  raison.  Si,  au 
contraire,  elle  s'y  trouve,  elle  a  été  bien  cachée,  et  la 
honte  a  dû  y  être  pour  quelque  chose,  car  le  contenu 
de  cette  pièce  dépasse  les  limites  de  l'odieux,  et  indi- 
que, dans  la  société  où  elle  a  été  conçue,  une  absence  de 

I7.^9.i790  Acld.  AISS.  No  19075,  fol.  W.  Cette  pièce  est  reproduite 
dans  les  Doc.  inédits -du  Canada -Français,  p.  138. 
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sens   moral  qui  ronverso   l'ima-inaflon    On  , 
'ans  les  plus  minutieux  détail  Xut^L,^^ 
chinations,  tous  les  plans  divor   ourdi  Z  il'.  "'^" 

pU-co  dans  leurs  archives  en  e  T  "'"'  ''''<="  "  «"  «' 
pas  croire  aue  la  ,«d  [wi^^  ,  ",  '"'"'"''•  '*^'  "■»"»"« 
sale  beso,J  aiont'^'  ^s  l^'utCe  ^'r  ,'''^  ^^«« 
non,  elle  a  été  confiée  mr   le  P.^  ."'"""'"  *"<*  ^ 

au  juge  Morris,  dU  alîfax   ,1"  ,^;'''"'' ™^"''^  "  ""J"*?»- 

natif  de  la  No«;ell  -A  Itetorr  Ce  mil /'"'"*''''"'  '''"''' 
do  souneonner  ouind  il  r  .'''""''""' ^'""'"in 
secretde'son  câw2   /,  -,       ?'"*  "  """^  *"'=''«  ''«"^  le 

oompliees  ;VS  i1,'e''n;  ;,:;?  ■'^f ;"'->"''"°'  ''""  ^- 
il  y  restera.  L'histoire  a  de  ce    *     l     *  «"Jourd'hui,  et 

Du  moment  ,ue    a  '  t  duto' d??,'""""''"^^- 
point  d'appui  des  Franc^lll         .    .    Beauséjour,  seul 
possible  l'exnursL;  d  "    Â      r  "'"'  '^'°"*''^'™'  ""^  rendu 
ment  en  eut  enCé  ?.n    ,       T'  "'  ''""^  '''"■'  ''«^^""0- 

gouvernemfnt  d  iInouVu:  if  "  "''"'^  °'^'*'"^'«^-  '<^ 
de  mettre  ce  projet  à  ëJéc^tf  '•'"'"'''''  '-"^'ivement 
considéré  comme   une  de!  ^'  •!"'"  ^^"'"^  ^'^"4 

pays  acadien  et  de  se,  h.  T'?"''  '"^  P'"^  «"  *'«''  d" 
ConseiljftaLyenv  nn  >  ""  ''"'  ^'^  1"'  ^-^  '« 

tions  et'l'exposé'^d  s  divëp.'°,  "•'*^''''' .^'exactes  informa- 

quitta  de  -  tM,':;  ruTeï:n:t:amnt  '^'"-''.'  '^"=- 

dignes  d'une  meilleure  cause  "'  P""""'''"" 

une^l'^éettuTeVrir  ^^"^^^^  '"^  ^^'^ 
mesure  de  les  anprécLr    f»   '"«' homme,  pour  être  en 

l'un  et  l'autre  aut^tTuli;,:  Sent™ ''^  '-  -^P"- 
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Morris  commence  son  travail  par  une  étude  fféo-ra- 
ph-que  des  plus  minutieuses  «.  Il  décrit  channV,!  • 
et  dans  chaque  paroisse,  chaque  X^  le  S 
poti  groupe  de  maisons,  qu'il  compte  une  à  un"  luZ 
que  leurs  positions,  soit  au  hord  de  la  mer,  soit  priX 
nviôres,  ou  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  si^aietoues 
les  voies  decommunication,tantpareauqueLarerre"^^^^^^ 
peuvent  suivre  lo.  Acadiens  pour  s'évado/      i  '^ 

.le  les  arrêter.  Il  n'omet  ni  uL^t;::^  'o^  XC: 
route,  m  un  va  sseau  pour  fermer  une  passe  Tout  cela 
avec  une  sagacité  féline  qui  rappelle  absdum;»'  le  et? 
guettant  la  souris.  Mais  où  le  bon  juge  so  surpasse  luf 

qu  11  invente  pour  surprendre  et  saisir  les  pauvres  Aca 
diens.  Il  faudrait,  par  exemple,  tâcher  de  r^épand'^  d'à 
vance  parmi  eux  le  bruit  qu'on  veut  les  transpor^r    non 
pas  en  exd,  mais  au  Canada.   Une  fois  sous  Ltte  iv"sse 
mpression   Us  se  rendront  plus  volontiers.  Si  on  . « 
^:^:::^:  ^^/--^^'---^-sl  Mais  cdaS 
gucre  praticable.  Il  y  a  bien  les  dimanches  pendant  les- 
quels lisse  réunissent  tous  à  l'é-lise    où   l'on  ?  . 
peut-être  les  cerner  et  les  arrêter!  Il /a  au  si  Huît 

D'  Brown  (Collectiens  .>-  i^^    ^^  Z'/?'''  l'I  "^°"^"^'^  ^" 
p.  158J  ;  n^ais  cette  socié  é  a  aT  rZZÎTr^  f"'"'^'  ''^'  "' 
ment  comme  le  compilateur  H.cJ  '^       1    f°'  ^  ''^"^  P'^^^»  absolu- 
à-dire  qu'elle  iZ'onZ^^^^^^  ■ 
quil  y  a  de  compromettant    JaP      '    ^'"f-  ^""^  ^°"»^^^  ''^'  ce 
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qui  les  fasse  prisonniers,   après  les  avoir  convoqués  en 
assemblée.  r> 

Il  est  à  noter  qu'au  milieu  de  toutou  les  infernales  combi- 
naisons du  juge  Morris,  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion 
au  serment  sans  réserve  dont  on  faisait  tant  de  bruit  en  ce 
moment-là  même.  Peu  importait  évidemment  que  les  Aca- 
diens  prêtassent  oui  ou  non  ce  serment  :  ils  étaient  voués 
quand  même  à  la  déportation.  Thefj  are  at  ail  adventures  to 
berooted  ont.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  jug-e  Morris. 

Le  serment  n'était  qu'une  raison  apparente  destinée 
à  servir  de  prétexte  pour  colorer  la  condamnation  qu'on 
était  décidé  à  prononcer. 

Je  Ipicse  maintenant  le  docteur  Brown  flétrir  lui-même 
la  hideuse  pièce  que  je  viens  d'analyser,  et  juger  le  juge 
Morris  : 

«  lia  écrit,  dit- il,  ce  rapport  en  conséquence,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  la  demande  du  Conseil.  Il  est  peu  hono- 
rable à  son  cœur,  car  il  est  rempli  de  stratagèmes  in- 
justifiables, de  cruels  avis  et  de  conseils  barbares.  »  [He 
irrote  this  report...  Utile  honovrable  to  his  heart,  as  it 
is  replète  wiili  unjustifiahle  stratagem^  cruel  advice^  and 
MrharoKS  counsel)  * . 


'- 
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»  D"-  Bronns  MSS.  Add.  3fSS.,  19,072,  fol.  30.  —  Voir  le 
Canada-Français,  Doc.  inédits,  p.  137. 

On  sait  que  le  colonel  Winslow,  qui  commandait  les  milices  en- 
voyées aux  Mines  pour  en  expulser  les  Acadiens.  était,  comme  Mor- 
ris, natif  du  Massachussetts.  Ainsi  on  voit  que  l'invention  et  l'exécu- 
tion du  plan  destiné  à  tromper  et  à  saisir  les  Acarliens  pour  les 
déporter  sont  dues  particulièrement  à  deux  Anglo-Américains, 
Morris  et  Winslovv^.  Ce  fut  leur  concours  efficace  et  celui  des  soldats 
de  la  NouveUe-An<rlelcrre  qui  permirent  au  gouvernement  d'Halifax 
de  satisfaire  la  convoitise  de  leurs  compatriotes  à  l'égard  des  terres 
des  Acadiens.  Cette  convoitise  datait  d'un  demi-i;iècle;  elle  avait  été 
l'un  des  motifs  qui  avaient  engagé,  en  1710,  les  provinciaux  de  la 
Nouvelle-Angleterre  à  s'enrôler  dans  l'expédition  de  Nicholson.  — 
Collections  of  Nova  Scotia  Historical  Society,  vol.  IV,  p.  22. 

On  a  voulu  nier  cette  convoitise  !  mais  en  voici  des  preuves  qu'on 
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;„i'f  "^  "  °r'™  1"^  '^'  historiens  qui  ont  cherché  à 
justifier  la  déportation  des  Acadiens  n'avaient  pas  en 
ZZX^i'  l-.Pièces  du  procé.  que  nous  pLfédo" 
aujourdhui  ;  maisje  dois  dire,  à  mon  grand  reo-ret  oue 
celui  qui  en  a  fait  le  récit  le  plus  retentissant  "en  aya"t 
sous  les  yeux  la  copie  complète,  pendant  qu'il  écrivaT- 

11  janvier  1739  il  duV  ""^  proclamalion  datée  du 

of  Nova  Scotia  at  Boston     th«f  c,     /      '       ?•  '  ^^^""^  ^°'  >'^  ^^^^^-s 

j  ,    .*••    *    "-   ^nhsh  Muséum.   —   i>a«ej.o  «/•  nr  j"/ 

i?'W»»,  desiqncd  for  a  Hhfm'>,  «/•  a^  «  -trapeis  of  D'  Andrew 
fol.  287.  '  -^  '^  -^''^'^  'S'co/w.  ^Jc/.  JfiW.  19,075, 

r^riZ  T"  ''''  °f^''^^'  ^«  ^^'"^  Lawrence  ajoute  •  Whe  ' 
reas    since   tne   rpmnvnl   ,-.*■  (U„        j  r-»        .       .      "j""ic  ...,    wne- 

lenc;  the  governor  in  L 1  !  ^^^^^  ^^^nch  inhabitants.  His  Excel- 
province,  an/To  ;t  e„.thtM°  """'''  '^  '^'^'"^^  setLlement  ia  the 
Srantsoàownships  tot^^^^^^  àas  been  pleased  to  make 

Protestants,  His tiaiest?  /k  .  î"?^  '°^  mdustrious  farmers. 
dail;^  appiying  or  Ss  :f  T  ^'    )       '  °  neighbouring  colonies. . 

mate^rrLl^^^^^^^^^  '''  -"^  ^-'^  ^   la  de- 

été  déportés  iTs  e.Tl'és  ;;  ,f '"'  r '.  "'"''''  '"''  '^^^"^'«  «^'«'«"t 
laquelle   les   IVe^F^lT/f-^-^''''  ''^''  ™^«^«  compagnie  à 

gouverneuV Lawrence  t"  Lt  l"  '"■'"  "^'^  '°  Possession,  par  le 
D'autres  ^^..^.^0.!.^^' ^L' //r  -''^  P«^  I««  Acadiens. 

but,  des  deiaud  s  nuot  eTn!/^^•?';^^r ''"^^"*^  ^'^'  ^'  ^^^^ 
veut-onde  plus?      '^^"^'^^"^"^^  ('^«^^^J  a  Lawrence  lui-même.  Que 

paroLL^^^caSnS'r^LrP  ^"'f^'''^  aujourd'hui  les  anciennes 
depuis  la  prise  de  oLtc'  qu'une  fllT  ""'  ^'''^^^"^'^'^  ^-"'«« 
navires  chargés  de  X^m  i^L  ?/^    /  composée   de  vingt-deux 

de  seize  canoa.  abolda  fy^"''^''''^  ^'«"^«Jée  P^r  un  Sloop  armé 
possession.         '        '^^  '"^  ''^«^«^  «'^^dieas,   et  vint  en  prendre 
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Comment  en  douter,  puisque  lui-même  l'a  proclamé  "*  Il 
n'y  a  qu'une  triste  réflexion  à  faire  :  c'est  que  des  livres 
'composés  dans  un  pareil  esprit  sont  fatalement  con- 
damnés à  disparaître  avec  les  préjugés  qui  les  ont  ins- 
pirés. 

L'historien  américain  a  voulu  laver  à  tout  prix  ses 
compatriotes  de  la  tache  que  l'Histoire  leur  avait  infligée; 
mais  il  n'a  réussi  qu'à  l'agrandir.  Il  n'est  pas  de  pire 
faute  que  celle  de  vouloir  excuser  ce  qui  n'est  pas  excu- 
sable. 


liai 


pièces  authentiques  que  l'on  connaît,  comment  M.  Parkman  a-t-il  pu 
se  fermer  les  yeux  au  point  d'écrire  ceci,  par  exemple  : 

'   Vf^'y  /è?»  (of  the  Acadians)  availed  themsehes  of  this  right  [of 
removing  mith  their  efects).  •  Un  très  petit  nombre  d'Acadiens  se  pré- 
valurent tlu  droit  d'émigrer  avec  leurs  effets.   Comme  si  Nicholson 
Vetch,  Caulfield,   Doucet,  Philipps,  Armstrong,    avaient  laissé  un 
seul  jour  ces  malheureux  libres  de  se  prévaloir  de  leur  droit  ! 
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Tr^te  abandon  des  Acadiens.  -  Leurs  Missionnaires  - 
Wmslow  à  la  Grand-Prée.  -  Caractère  des  Acadiens  ~ 
Proc^arnaUon  do  Wins.ow.  -  BépêcUe   de  si^'^rr^as 


La  conspiration  ourdie  dans  l'ombre  par  le  iuse 
Morris  de  concert  avec  le  conseil  d'HaHfax  niraît 
d  autant  plus  révoltante  qu'elle  était  tramée  e'n  Ce 
et  pour  la  ruine  du  plus  inoffensif  des  peupîeT.  " 

Cette  i-ui..,e  do  la   malheureuse   Acadie   approcliait 
La    empétequ    allait  arraclier  ses  enfants  du  solltà  i 
sur  le  point  de  fondre  sur  elle 

Jour  de  colère, 

Jour  de  calamité  et  do  misère, 

si  alors,  comme  au  temps  d'T^m/il    „n    ia  a    - 
élevp  flo   In  f^,K  ^     tiibrael,   un   Jérémie  se  fut 

eieve  de  la  toale,  ne   se   sAmif.,-!  5-,..  x^h^  -       -n      1 
aveuo-Ie  et  in«!Pn«4    f,,     i  '  pas  ecriu  .    «  Peuple 

eu.ie  et  insensé,  tu  pleures  celui  que  tu  conduis  en 
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""'  ux  pêlehi.vage 

terre  !  Envie  plutôt  son  sort.  Le  jour  de  sa  délivrance 
est  venu  Pleure  plutôt  sur  toi-même,  car  ton  arrêt  d! 
mor    est   prononcé.    Tes  jours  sont    omptés     Ce  llfs 

sa\oir,  tes  propres  funérailles?  » 
Par  une  singulière  fatalité,  jamais  peut-être  peuole 

T    mfi    n  r.     ""^^  f'  ^'  Protecteurs,  et  jamais  on  en 
^it  qui  en  fut  privé  davantage 

les^rc'adfensl'r  ^"''"■'  ^"'   "°^''"'^"*  ^«"J''"^^  ^ans 
les  Acadiens  des   ennemis  secrets  toujours  prêts  à  Ip, 

ralur,  délaissés  par  les  Français,  du  m'ornent  qui  ceux 

nenTs  TX^'-'^T.  "  ""''"  '''"''  «—  d'in:  ^u- 
aire  'dont  1.7       '.f  7"'"'"'='  ^""'^  1""  '«^  "-i'^ion- 

éressés    Pett  „rr  Pf  ^'^/''i^n'  "««  plus  désin- 

r.eressés.  Feut-on  leur  reprocher  d'avoir  eu  complète 
ment  tort  en  écoutant  leurs  avis  ?  complète 

Les  missionnaires  n'ont-ils  pas  été  les  seuls  nui  1»,,^ 
soient  restés  fidèles  dans  leur  malheur  ?  L'abbé' MaT 

i'as  'contin'iir"''"'  '""  '"  ^'"^  remarquables,  n'a-til 

pas  continué  a  servir  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 

es  parages  du  golfe?  N'est-il  pas  mort  au  milieu  d'eu" 

use  de  fatigues  et  de  privations  '  ?  ' 

L'abbé  Desenclaves  n'a-t-il  pas  vé.-u  dans  les  bois 

eût  été  fo^-f  :  ■'  'î"  ""  "'  ''"'•  *™«"^  P="-  '««  Anglais, 
Il  eut  ete  fait  prisonnier  avec  les  siens,  et  jeté  sur  Ips 

côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  ?  ' 

Et  l'abbé  Le  Loutre  lui-même  dont  la  conduite  fut 
inexcusable  à  certains  égards,  et  qui  s'attira  îé  ustës 
.■eproches  de  son  évêque,  n'eut-il  pas,  du  moins,  /e  mé 

*  A  Halifax,  où  il  mourut  en    1768    il  fut  nc^wM  è.  c^c  a 
momems  pa.  de.  Acadiens  et  dos  s;„vagc's.°lX%:  a  :™-y 
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rite  de  payer  de  sa  personne,  d'exposer  sa  vie  bien  des 
fois  pour  ses  ouailles  '  ?  Si  les  Acadiens  l'avaient  écouté 
lorsqu'il    les  pressait   d'émigrer,    lorsqu'il    leur    disait 
qu'ils  étaient   sur   un  volcan,  qu'ils  n'avaient   pas   de 
pires  ennemis  que  ceux  qui  les  entretenaient  dans  une 
ftiusse  sécurité,   n'aurait-il   pas  échappé   à  la  déporta- 
tion? Et,  au  moment  de  la  crise,  si  sa  bravoure  et  son 
infatigable  énergie  eussent  été  secondées  par  Verger, 
-  n'aurait  il  pas  pu  rallier  les  Acadiens  et  les  sauvages 
des  environs  de  Beauséjour,  empêclier  la  chute  de  ce 
fort,  et  par  là  même  rendre  impraticable  l'attentat  des 
Mines?  A  son  retour  en  France,  après  sa  captivité  en, 
Angleterre,  n'a-t-il  pas  passé  le   reste  de   ses  jours  à 
réunir  les  Acadiens  dispersés  dans  les  por-ts   d'Angle- 
terre, et  à  les  former  en  paroisse  à  Belle-Ile-en-Mer? 
Il  est  riiible  de  lire  les  attaques  dirigées  dans  le  temps 
et  aujourd'hui  même  contre  les  missionnaires  des  Aca- 
diens. On  leur  a  fait  un  crime  impardonnable  de  leur 
attachement   à  la  France,   attachement  qu'ils  auraient 
entretenu   ch3z   les   Acadiens     Quelques-uns   ont    sans 
doute  manqué  de  prudence  et  ont  poussé  trop  loin  leur 
zèle  patriotique,  leur  devoir  leur  imposant  une  certaine 
réserve  ;  mais  n'était-ce  pas  une  intolérable  ^Tannie  que 
d'exiger  davantage?  Les  Prussiens  de  nos  jours  tiennent 
une  main  de  fer  sur  le  clergé  de  l'Alsace  Lorraine  ; 
mais  qui  songe   à  faire  un  crime  à  celui-ci  de  rejeter 
fidèle  à  la  France    et    d'entretenir  le  peuple  dans  ce 
sentiment  ? 

^  Il  faut  lire  les  documents  relatifs  à  l'Acadie  pour  se 
faire  une  idée  des  tracasseries  et  des  insultes  aux- 
quelles étaient  scumis  les  missionnaires.  Outre  qu'on 
exigeait  d'eux    un  serment   sévère,  ils  étaient. soumis 

*  Le  gouverneur  Coniwallis  avait  offcit  ceut  livres  slerliiiff  pour 
sa  tête.  °  ^ 


1 

II' 


!>,! 


: 

1 


i; 


II 


1  !  iî 


102 


TO  PÈLERINAGE 
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spécial.  "^^  ^^  province   sans   un   permis 

C'étaient  des  hommes  modérés  S  écrivait  dV, 
■i^yi,  un  des  ao-ents  Ip^  r.].,.      .v  ' /^"^^^^^  deux,  en 

missionnaires  qu'eumnt  îf^A^  I'   "''  """  ""^'«^-^  ''e 
huit  furent  bannis  ITnL     ^''^'^"'"''  de  1713  à  1755 
L'évéquero  1!!  P'"'  7'-^  autres  jeté,  en  prison.    ' 

avait  toutes  les  petnes' drionHr"'  ''"'  P«"  "°»''-«=^. 

dans  ces  ergastuL  de  t  CtifelloT"  '/^  "'''^'^ 
qui  trouvait  un  ministère  nasîoj.    h  "   ^^  "'«''S'^' 

au  Canada,  refusait  d  /r?„'d  :  .  ^TvZT  ^'"^  '^<=''« 
par  déclarer  qu'ij  n'enverrait  ni  '/  ^'"^  ''^"'t  «"i 
les  Acadiens  Ce  ne  fut  ^.1  ?'"' ''''  ™'^^'°»''aires  chez 

|:;part  ,u.  eonse:tlt^n.Xr^dS"S^^^^ 

«.édiatement  la  Déportati^r  ^"'Précédèrent  im- 

«"scriftôutTfdtTnr"'  """'"•  «^'  «''trait  d'un  ma- 

"e  M.  de  M  lest  :  eTa";i'aT"'';*  "^  '^  •''"'°«^«"- 
marquis  de  Bassinn    „  .^PPf  «"ant  aujourd'hui  à  M  Je 

disposition.  Je  er  produit  „  '"  ^^'^  '«  "«*«  *  -"a 
de  son  originalité  quoWn  r^r'^"'  '"  '""^'•'  ^  <=ause 
de  ce  qui  précède        ^  '™''  'ï"elq"es  répétitions 

^o'û  vSti:  rài:?sr'  '''  ^■^'^'"^  ^-"-'  '« 

l'Acadie  en  la  Neuve  le  Pci  "'"  aux  habitants  de 

rente  de  celle  qu'on  1™»,?''  ""'  """""«^  bien  diffé- 
«e  qui  donna  o    asLZx  dh^hl":'?  ?^  J^^iu'alors, 

-el,ue  Chose  de  si„-^:-t^ri::;fselI-;-^ 
'  '°"'"'°"  '""  ^-''  *«'■"  ^"---•.■«..  «.,,,  ,„,.  „,  p.  ,5„_ 
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trompés  ;  on  ne  répondait  plus  à  leurs  requêtes,  on  ne 
rendait  plus  de  justice  ;  poiir  un  oui  ou  pour  un  non,  la 
prlsor.  servait  de  réponse,  on  ne  pariaTt  aux  habi- 
tants que  Qfixu^  leur  annoncer  leur  désastre  futur  et  pro- 
chain ;  on  leur  disait  qu'on  les  ferait  esclaves,  qu'on  les 
disperserait  comme  les  Irlandais  ;  bref  tout  leur  annon- 
çait la  destruction  de  leur  nation  ;  on  ne  parlait  que  de 
brûleries  maisons  et  de  ravager  les  campagnes. 

»  Cependant  les  habitants  ne  se  sont  point  découragés, 
et  ont  cultivé  mieux  que  jamais  leurs  terres  ;  les  plus 
abondantes  moissons  qu'on  ait  jamais  vues  dans  le  pays 
le  prouvent  assez  ;  ils  ont  eu  seulement  recours  à  la 
prière,  qui  est  la  seule  arme  qu'ils  aient  employée  contre 
les  Anglais . . . 

»  . .  .(Après  la  prise  du  fort  de  Beauséjour),  ils  affec- 
tèrent de  commander  les  habitants,  les  dimanches  et  les 
fêtes,  ^r  aller  au  fort  aiguiser  tous  leurs  instruments 
de  guerre,  en  leur  disant  que  c'était  ^our  les  détruire, 
après  qu'ils  auraient  coupé  par  morceaux  leurs  frères 
réfugiés  chez  les  Français  ' . 

»  Cet  appareil  commençait  à  répandre  l'alarme  dans 
des  habitants  qui  ne  voyaient  aucun  secours  pour  secon- 
der l'envie  qu'ils  avaient  de  se  défendre.  Le  courage  et 
le  zèle  ne  manquaient  point,  mais  ils  ne  voyaient  aucune 
apparence  de  secours.  (Ceux  des  Mines)  apprirent,  la 
veille  de  Saint- Jean-Baptiste,  que  le  fort  de  Beauséjour 
était  pris,  et  dès  lors  ils  commencèrent  à  pleurer  leur 
sort,  prévoyant  bien  l'extrémité  à  laquelle  on  les  rédui- 
rait dans  la  suite. 

»  Quelques  jours  après  la  nouvelle  de  la  prise  de  Beau- 
séjour,  le  gouverjjeqjek  en^^ya  un  ordre  au  comman- 
dant du  fort  de  Pigtquitde  fermier  plssleurs  détachements 

■•  ■■  V  ■.■\'S:'>  V 

»  Ceci  n'était  pas.  «ne  Vaiii;%  m^paeè.  Les  troupes  anglo-améri- 
caines se  livraient  .à.  ces  horribles  boucheries.  J'en  cite  des  exemples 
au  chapitre  dix-septième.  Noie  de  l'auieur. 
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viere-aux-Canards,  ce  nui  al"  '  ^"''  '*  ''^  '«  «''- 
on  leur  signifia  un  'ordre  le  ttZT'  ''  '"^  ''""''""«'" 
envoyer  soixante  et  dix  7e  IZ  u^T  ^^  '''^P"'er  et 
'«pondre  aux  questions  u'on  7.  f  '  «'""■«^'  Eouf 
conformèrent  à  l'ordre  et  ZtLnTf  '?'*  ^'''"'-  ^'^o 
«e  rendre  auprè.  du  gL'^e™^  ^^/"■;'«"''^^^^^ 
arriva  un  ordre  à  AnnfpoHs T    ^'^'''  ^'"'   ''«P^ 

dimanche  six  juillet  à  laTorLi^V""  ^"'  ''S"'^'  'o 
ame,,e  paroissiale,  leqS^l  ordl    °    '' * '''  ^"«'o  de 

habitants  de  porter  i;urs\rLTl?f?,T''''*  '°«  '«« 
à  s  assembler  pour  uomZTtrZl  t  "'  '^"'"^  ""^««"t 
incessamment  JSfîîdre  à  Halifev  ^""'  1"'  ''^«''iont 
i-oisie^;  dés  le  lendemain  1«  "'""'  ^'o^  autres  pa- 

/  députés^t  parti  le  merc  eliT''  T  '^'«PO'tées,  etMs 
part.  onTdeir  ,ndé  leTcano        '"'"""•  ^i"'*^  '«"r  dé- 

»  Lorsque  les  députérde  to,"  f""  ""  ^""  ^''"^"^■ 
nombre  d'environ  cent    on  les  fil '"* '"'■^"'  ''"^'''  au 
conseil  du  roy  ou  on  leur  slnffia  .rT^'T '"""  '"'^^''"t  J«  ' 
la.   d'eux  ni  propositions  nTexnll  V      "''n^'"'"  "'  ^«u- 
Polis  voulurent  montrer  leurs  nin''  ^'"^  '•'^"»«- 
reine  Anne  et  ratifiés  par lerov  .   '''  T"'"^''  P«r  ^a 
">ent,  le  gouverneur  leur  rénonL  '^'"f ''  "''''  '"»"'o- 
qu  un  oui  ou  un  „««.  j,  Jeur  «m!    ^"    •""  ^°"''''"  d'eux 
0^  des  plus  simples  •  VouLL    ''"^'"°"  ^"'^ante  qui 
?ré/«-  serment  m" ro,ne   i  r       ,"''  '"'  '■•^''^^-vom  pas 
les  âmes  contre  le  ryVPrZt'f:'"''''''''"'' *  »'"'"" 
ne  fut  pas  moins  laconique  ^^  T  '"""'"'  ^^  ^'^Ponse 
d;rent-ils,  on  ne  nous  demalJZ-,    '^"''*'°"  '    ^'"'S"''        ' 
repondons  tous  unaniJùZZT  !    T  ""  ""  "'"^  ''"» 
ee  qu'on  exigeau  d'eufa  Ci  r"'f"' '''"'^"^^''* '3"e 
religion  et  de  tout.  *  '"^  dépouiller  de  leur 

»  A  l'instant  le  ffouvern»„n  ^ 
porter  sur  une  petife  u7e„"l  "''"',  °'^'^  ''^  ^^'  t^ans- 

"e,  ejMron  a  la  portée  d'un  bou- 
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let  de  canon  d'Halifax,  où  on  les  conduisit  comme  des 
criminels,  et  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d  octobre,  nourris  dun  peu  de  mauvais  pain  et  abreuvés 
de  très  mauvaise  eau,  privés  de  la  liberté  de  recevoir 
aucun  secours  de  perionne,  comme  de  parler  à  qui  que 
ce  luc, 

»  Le  gouverneur  s'imaginait  que  cette  dureté  amol- 
lirait le  courage   de  ces  généreux  confesseurs,  mais  il 
Ignorait  la  grAce  qui  faisait  leur  force  ;  il  les  trouvait 
toujours  aussi  fermes  que  jamais.  Il  prit  la  résolution  d^ 
se_  transporter  en  ladite  ile  avec  un  nombreux  cortège 
suivi  de  tous  les  instruments  de   supplice  pour  essayer 
d  amollir  leur  courage  à  la  vue  de  ce  spectacle  ;  il  se 
les  fit  représenter  au  milieu  de  cet  appareil  de  tjran    et 
leur  demanda  s'ils  persistaient  dans  leurs  réponses.  L'un 
d  entre  eux   répondit  que  oui  et  plm  que  jamais,   qu'ils 
avaient  Dieu  pour  eux  et  que  cela  leur  suffisait.  Le  gou- 
verneur tira  son  épée  et  lui  dit  :  Insolent,  tu  mérites  que 
je  te  passe  mon  épée  au  travers  du  corps.  L'habitant  lui 
Fesenta  sa  poitrine  en  s'approcliant  de  lui,  et  lui  dit  • 
J^rappez,  Monsieur,   si  vous  l'osez,  je  serai  le  premier 
martyr  de  la   bande  :  vous  pouvez  bien  tuer  mon  corps 
mais  vous  ne  tuerez  pets  mon  âme.  Le  gouverneur  dans 
une   espèce  de  furie  demanda  aux  autres  s'ils  étaient 
du  même  sentiment  que  cet  insolent  qui  venait  de  ré- 
pondre ;  tous  par   acclamation  s'écrièrent  :    Oui,  Mon^ 
sieur  oui,  Monsieur!  etc.  Le  gouverneur  se  retira  tout 
ctepite  de  son  mauvais  succès  qui  le  couvrait  d'autant 
plus  de  honte  et  de  confusion  qu'il  avait  avancé  qu'il 
viendrait  à  bout  de  réduire  ces  mutins.  Il  prit  sans  doute 
aans  ia  suite  l'avis  de  messieurs  les  amiraux,  et  en  con- 
séquence on  renvoya  ces  habitants  chacun  chez  eux  • 
quelques-uns  disaient  que  le  nremier  amiral  avait  con- 
damne le  gouverneur,  parce  qu'on  ne  devait  nks  tmifor 
ainsi  les  députés  d'une  nation. 
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!  celé";  les ''hatiHnr'",'  "''''  ^°"'  '«^  ^^S'"'^  "e  l.ai- 
nrlL     1     ,."''"''"'*•  ''s  pensèrent   qu'en    enlevant  les 

■  prêtres  .1.  disperseraient  plus  aisément  le  trouolau  •  in 
conséquence  le  Conseil  donna  ordre,  le  premier  dWoût 

tour  d!  I  f  ?  r*"""  '^'  '=™^^«8  tl^  fusils  tout  à  l'en- 
tour  de  église,  ,1  se  délia  de  l'aventure,  et  consomma 
les  saintes  hosties  ;  à  peine  eut-il  achevé  la  messe  a"e 

su  vie.  On  visita  la  sacristie     '  "    nresbvtère   L7 lî, 
enleva  to.s  les  papiers,  registres,  lett  t      ,  rôire    etc 
tante  d'r"'"'Vf  T"""'*  """^  ""«  habifa  „„  'dt: 

^ervlttlt;   '^'       '"''"'''■'  ''"'  '^''«'"'^'^«'  mouchoirs 

Snt  trtTerIht"'™"'  "'T^'^^^'  <»"«  ^^ 
furent  \„JJl7      Percher,  parce   que    les   presbytères 

tel  0 "s  mi!  •  ^'"-'«-="^'»P  aux  prêtres.  On  rassembla 

fo  tdeR.tuint"TT  "'!''  ""^   P"^°"   -™-"°«  -" 
ce  t  clna  ir  ,  '^"" '''' '=''"''"'^''  ^  Halifax  avec 

quelle  futlan      """f-  ''"  *™"P^^-  0°  "«  ?««*  '^^'P^mer 
nre'  Irl    '"'"''«™ation  du  peuple  lorsqu'il  se  vit  sans 

ord  1   le  déno?  M,  '"f''   ^"^  •"'--""«'^«^   donnèren 
tuaiTesltT        '"'^"'"'"^  '•«'«"'''•«  '«  drap  mor- 
an   oarlà  fe-""'"''!  "^'/^  "^«"re  dessus  le  crucifix  ;  vou-    - 
Jant  par  la  faire  entendre  à  leur  peuple  qu'il  n'av^il  nlug 
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que  Jésus-Christ  pour  mi.^sionnaire.  Tous  fondaient  on 
larmes    et  réclamaient  la  protection   du    missionnaire 
dAnnapolis»,  en  le  suppliant  de  les  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  bon  roj,  le  roj  de  France,  protestant 
que  Sa  Majesté  très  chrétienne  n'avait  pas  dans  son 
royaume  des  cœurs  plus  sincères  que  les  leurs,  ce  nue 
le  missionnaire  leur  promit  autant  qu'il  serait  en   son 
pouvoir   Ignorant  lui-même  sa  destinée.  Aussitôt  que  les 
prêtres  furent  enlevés,  les  Anglais  arborèrent   pavillon 
sur  les  églises,  et  en  firent  des  casernes  pour  servir  au 
passage  de  leurs  troupes. 
-^   »  Les  missionnaires  arrivèrent  donc  à  Halifax  dans 
ce  bel  accompagnement,  tambour  battant.  On  les  con- 
duisit sur  la  place  d'armes  où  ils  furent  exposés  pen- 
insultes'^^'l  ^i^^^^s   d'heure   aux   railleries ,    mépris  et 

^  Lorsque,  après  la  prise  de  Beauséjour,  Monckton 
communiqua  au  colonel  Winslow,  les  instructions  se- 
crètes qu  il  avait  reçues  du  gouverneur  Lawrence  pour 
1  expulsion  des  Acadiens,  les  Anglo-Américains  étaient 
sous  1  impression  toute  vive  de  l'humiliante  défaite  de 
Braddock  à  Monongahéla.  Les  alarmes  et  le  surcroît 
d  ammosité  qu  avait  excités  ce  désastre   expliquent  en 

exécuté  "'''"'^''  ^'^'^^'^  '^''"^"'*^  ^''^''^  ^"^  P^^P^^^  ^t 
Mais  il  faut  bien  avouer  aussi  qu'il  était  difficile  de 
trouver  un  groupe  d'hommes  mieux  faits  pour  tramer  et 
accomplir  une  telle  entreprise  ;  chefs  et  soldats  étaient 
animés  du  même  esprit.  Lawrence,  qui,  comme  je  l'ai 
deja  dit,  en  fut  le  principal  organisateur,  s'est  peint  lui- 

de'lW  Ji^r'  ^^'''°°°«i''««  '"^ent  détenus  séparément  sur  la  flotle 

terre,  ou  il  leur  fut  permis  de  noiispr  nn  a-tit  nsvJrA  ml'-  1--  • 
porta  à  Saint-Malo.  "  ^  ^"'  ^""^  ^'■^"^- 
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mdmedans  une  proclamation  signée  de  sa  main  en  1756 
l^ar  cet  e  proclamation  il  promettait  une  récompense  de 
trente  livres  sterling  pour  chaque  prisonnier  sauva-e 
du  sexe  masculinK^au-dessusde  seize  ans,  amené  vivant' 
Vingt-cinq  livres   pour  chaque  scalpe  de  guerrier  sau- 
vage et  la  même   .omme  pour  chaque  sauvage..se  ou 
enfant  aipené  vivant  '.   C'était  le  même  Lawrence  qui 
leprochait  aux  Acadienc  de  lui  enlever  l'amitié  des  sau- 
vages. 

Murraj,  dont  on  connaîtra  le  caractère  par  la  suite 
.  de   ce  récit     écrivait   à  Winslow   en  lui   parlant   do-^ 
troupes  :  «  Vous  savez   que   nos  soldats   détestent  les 
Acadiens,  et  que,  s'ils   peuvent   seulement  trouver   un 
prétexte  pour  les  tuer,  ils  les  tueront  \  » 

I  nistoirc  de  laNouvcllc-Écnssc,  par  13.  Murdoch,  vol.  I    p   308 
»  Journal  de  ^]  inslow,  p.  107,  '"••■.  P-  -^'J^. 

B^amisl,  Murdoch.  dans  son  Histoir,  de  la  Ncmellc-Écosse,  vol.  II 
P^  47,  eue  le  juj:emcnt  de  l'amiial  Knowles  sur  les  soldats  an.lo- 
americains  qu.  composaient  la  Karnison  de  Louisbour;,.  où  ilcot 
mandau  :  ,  Ho  calls  ihe  New-England  soldiors  lazy  di  v  "ad 
obstmae.  Every  one  I  found.  hère,  Irom  ihe  gênerais  down  foe 
corporals,  were  sellers  of  rum.  . 

H'i'^T  ""^'','"'''^1^  d-unc  lettre  du  rév.  H.gh  Graham  au  D'  Brown 
dHahfax,  datée  de  1791,  achèvera  de  faire  connaître  le  caractère  d  s 
soldats  amencanis  : 

.  A  parly  of  rangers  of  a  regiriient  chiefly  emploved  in  scour-njr 
Ihe  country  ot    the   deludtd   French  who  had  unfortunately  fa  in 

had   w  th  T  "'  V''""  P°'^^'  ""^  "P°'^  ^°-  Fronchm'ln  Ju 
had   wilh  ail   possible  caution,   vonlurcd   out  from   ihcir  ekulkinrr 

re  reais  lo  pick  some  of  the  str.ggling  cattle  or  hiud.n  treu..ure.  The 

so htary  lew   the  pitiable  four,  bal  jusl  sal  down  .c.r,  ard  faTnt  on 

hebauksoftho  désert  stream   in  order  to  refrc.h  .Uinseives  with 

some   food  and   rest,   when    Ihc   party   of  Rangers  surprised   and 

apprehenaed  Ihem,  and  as  there  was  a  bounty  on  Indiai  scalps,  a 

blot,  too,  on  England  escutcheon,  the  Eoldiers  soon  made  the  suppli- 

caling  signal,  the  ofûcers  lurned  their  backs,  and  the  French  were 

inslantly  shot  and  scalped.  A  party  of  the  Rangers  brou^ht  in  one 

day  25  scalps,  prelendmg  that  Ihey  were  Indians,  and  Ihe'comman- 

ding  olficcr  at  the  fort,   then   Col.   Wilmot,  alterwards  Governor 
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Embarqué  lo  14  août,  à  Boaus(':Jour,  avec  un  détache- 
ment de  trois  cent  treize  miliciens  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, Winslow  descendit  la  baie  do  Chignectou   et 
profitant  de  la  marée,  pénétra  dans  le  bassin  dés  Mines' 
ou  il  vint  jeter  l'ancre  en  face  de  la  Grand-Prée.  ' 

Le  vétéran  américain  qui  avait  accepté  cette'mission 
indigne  d'un  soldat  n'avait  pas  l'àme  tranquille,  car  il 
avait  la  conscience  du  rôle  odieux  qu'on  lui  'faisait 
jouer,  et  de  la  flétrissure  qu'il  allait  attacher  à  .son  nom 
I  lusieurs  passages  de  son  journal  laissent  entrevoir  les 
remords  qui  l'agitaient.  Au  reste,  il  aurait  tallu  avoir 
dépouillé  tout  sentiment  humain  pour  n'être  pas  ému  à 
la  pensée  de  tant  de  malheurs  dont  il  allait  être  un  des 
premiers  auteurs.  Sans  doute,  à  ses  jeux,  les  Acadiens 
étaient   de  grands   criminels  ;    ils   avaient   résisté  aux 

Wilmot  (a  poor  tool)  pave  orJers  that  the  bounty  should  be  paid 
Ihem  Capt.  Huston  who  had  at  that  time  the  charge  of  the  uiiliiarv 
chest,  objected   such   proceedings  both  in  the  letler  and  spirit  of 

Iho;;»  of'.,  r  u^^  1''"^'  ^^''  ^'^^ovàlnrr  to  law  the  French  were 
ail  out  of  the  French.  that  the  bounty  on  Indian  scalps  was  accor- 
dmg  to  :  .  Law,  and  that  iho'  the  law  might  in  some  instances  be 
.      rained  a   hltle,  yet  Ihere  was  a  necessity  for  winking  at  such 

;  ?f.-.'  ^Fr  ^''°^°^  ^"«to^.  i"  obédience  to  orders  paid 
down  £2oO,  lelUng  that  the  .  cufte  of  God  should  evcr  aUencî  s^uch 
•  gu.Uy  deeds.   .  A  considérable  large  body   of  the  French  were 

upon  the  first  akrm  most  of  them  threw  themselves  iuto  the  Ivei 
and  swam  across,  and  by  way  the  greater  part  of  them  made  eut  to 
élude  the  clutches  of  thèse  bloody  houndsftho' some  of^ImTee 
IhZV  "^""f""'  ''^'^'''^  '"^  '^'  '''''■  ^'  was  observed^llt 
edZl  T"'  "^-""T  ''''^°"'  -^<^^?^-^on,  closed  their  days  in  wretch- 
eduess,  and  particulary  a  Capt.  Danks  who  even  rope  to  the  extrême 

insurrection    late  war)  he  was  suspected   of  being  .  Jack  on  hnth 

bou'ndl  '  w''f  '  •    ''''  '''''  Place.'cumberland.fn  a  smalHil t 
bound   or  Windsor  was  taken  ill  on  the  passage   thrown  downinto 
the  hold  among  the  ballast,  was  taken  ou   at  Windsor   is  hardead 
and  had  little  better  than  the  burial  of  «   ^nJ  He    ^e.     .   .        ' 
gênerai  disUke  and  died  without  any  to  r^rShis  deatt.  ""^"'   ^ 
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promesses   aussi   bien  qu'aux  menaces  ;  ils  étaient  un 
perpétuel    danger    pour    son  pays.  Mais   il    se   disait 
aussi  que  leur  entêtement,    qu'il  qualifiait  de  stupide 
avait  pour   mobile   un  sentiment  que  les  hommes  ont 
toujours  respecté  :  celui  de  la  religion  et  du  patriotisme 
11  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  y  avait  de  la  sincérité 
dans  leur  croyance,    quelque   superstitieuse  qu'elle  lui 
parut,  et  dans  leur  patriotisme,  puisqu'ils  lui  sacrifiaient 
leurs  intérêts  ;  et  il  pressentait  que  l'avenir  serait  plus 
sévère  pour  sa  conduite  que  pour  celle  de  ses  victimes. 
«  J  en  ai  pesant  sur  le  cœur  et  sur  les  mains,  écrivait- 
il...  J  ai  hâte  d  en  avoir  fini  avec  cette  besogne,  la  plu»^ 
pénible  dans  laquelle  j'aie  jamais  été  employé*   » 

Autour  de  lui  se  déroulait  une  nature  riante,  où  tout 

respirait  le  calme  et  le  bonheur  de  la  vie  champêtre. 

L  horizon  bleuâtre  des  montagnes  qui  ferment  au  nord 

le  bassin  des  Mines,   et  les  âpres  falaises,   couronnées 

de  forets,  du   cap  Clomedon  qui  en  protège  l'entrée, 

étaient  noyés   dans   l'atmosphère  chaude  et  vaporeuse 

du   soleil  d'août.  Les  eaux   du  bassin,  gonflées  par  le 

llux,  s  épanouissaient  comme  une  nappe  de  lumière  en 

emphssant  les  digues  et  les  rivières  aux  Canards    des 

Habitants,   de   Gaspareaux,    dont    les    rivages    étaient 

animes  par  des  groupes   de  jeunes  gens   et    d'enfants 

attires  par  la  curiosité. 

Au  bord  de  l'eau  s'étendait  à  perte  de  vue  la  Grand- 
rree  toute  jaunissante  de  moissons,  ou   animée  par  les 

1  Things  are  now  very  hoavy  on  my  heart  and  hands. .     I  imna- 

attair,  w  uch  is  more  grievious  to  me  than  any  service  I  was  ever 
employeJ  in.  -  Jounml  of  Wimlo^v,  p.  9^  134 
^  Le  commandant  de  Port-Royal,  John  llandfield,  à  qui  Winslow 
ecnva.  ces  dernières  paroles,  était  poursuivi  par  le  môme  s  nUmen" 
de  honte,  et  lui  répondait  :  I  heartily  join  with  you  in  wishin^ha 
we  were  both  of  us  got  over  this  most  disagreable  and  troubles  me 
part  of  the  service.  -  Journal  de  Wimlow,  p.  142. 
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troupeaux  qui  paissaient  le  riche  gazon  ;  et  au-delà,  sur 
les  pentes  verdoyantes  des  coteaux  qui  entourent  le 
bassm  était  disséminées  les  maisons  simples  et  rustiques 
des  Acadiens,  avec  les  villages  de  la  Grand-Prée  et  de 
la  rivière  aux  Canards,  surmontée  des  clochers  de  leurs 
églises,  qui  se  dessinaient  sur  l'arrière-plan  des  hauteurs 
boisées  qui  encadrent  l'horizon  K 

Les  habitants,  dispersés  dans  leurs  champs,  interrom- 
paient par  intervalles  leurs  travaux  pour  se  demander  ce 
que  signifiait  l'arrivée  de  ces  nouvelles  troupes.  Malgré 
les  avertissements  qui  leur  étaient  venus  de  divers 
côtés,  ils  ne  soupçonnaient  évidemment  pas  l'épouvan- 
table catastrophe  qui  était  sur  le  point  de  fondre  sur 
eux.  Dans  quelques  jours  cependant,  ce  vallon  si  paisible 
et  qui  abritait  tant  de  familles  heureuses,  allait  devenir 
le  coin  le  plus  désolé  du  monde. 

Winslow  ne  fit  d'abord  que  jeter  l'ancre  devant  la 
Grand-Prée  ;  il  remonta  la  rivière  Pigiquit  (aujourd'hui 
l'Avon),  et  débarqua  ses  troupes  au  village  de  Pigiquit 
où  avait  été  bâti,  comme  on  le  sait,  un  fort  en  palissades 
nommé  fort  Edouard,  d'où  le  capitaine  Murray  avait 
l'œil  sur  la  population  environnante.  Winslow  fit  dresser 
lestent  ,        ,.< 

que  ten  > .    \  , 

les  moy 

sans  év     '  :  ■   ,  ■ .      . 

cendit  : 

En  l'absence  du  missionnaire,  il  fit  venir  quelques- 
uns  des  principaux  paroissiens,  et  leur  enjoignit  d'enlever 
les  vases   sacrés    de  l'église,  car  il   voulait  s'en  servir 

1  Voici  ce  que  Hopson,  successeur  de  Cornwallis,  disait  en  par- 

.    lant  de  l'appai-ence  des  villages  acadiens  :   «The...   inhabilants. . . 

are  pretty   well  setlled    having   good    houses,   gardeus    and    other 

ground.  .  Nova  Scotia  archives,  p.  200.  Governor  Hopson  to  Lords 

of  Traie,  23  July,  17t>.1. 


«: 


it 


112 

pour  faire  son 

par  laquelle  Wins'low 


UN  PÉLERIXAGE 
quartier   général 


inaugurait  son 


Cette  profanation 
part  une  imprud7n;;  dTnTui?  f  ?  'f'"'"  ''^"  '^'  '^ 
f'ostiies,  et  iui  aurait  dû.  ce  slble  f  M,  ^'1  '"''"'''''' 
des  habitants.  Ceux-ci  cepeX^'r'"T'"'"^«'''"»« 
^mus,  ce  qui  prouve  bien  'ce  nue-  val  it  !'"''"'  •  ^''^ 
douceur  dont  se  vantaient  1»=,  7  f  '®  régime  de 
reprochant  aux  AcadTens  de  jv  et?""!  "'""'^"-^^  «" 

Mais   les  Acdiens   avaient   rt  "^'^^  '"«rats, 

vexations  et  à  s'enSor^L't  borVd:  IwT-'""';;  '^"^ 
peut  même  s'exphquer  comment  i^rn-n  ""•  ^^  "« 

abîme  ouvert  sous  leurs  p"eTs  dé  ■»  "''-"'■?"'  ^^^  <=«* 
reconnu  le  pièffe  qu'on  leur  .vvt\  ^.''"'"  ''"  "'  ^^^'>^"t 
cher  leurs  armes  A  quoi  «e^o  f^'''"' '«•"■  ^™- 
de  la  part  d'eni.emis  oui  nSw '?""'■"  ^^'  «'attendre 

tel.  4en,   mairnrt":urrt  C^;'*^  '•^™"'  "" 
étaient  à  leur  merci  ^  ^     '     clesarmés,    ils 

Quoi  qu'il  en  soit/eeux-einWent  plus  au'à  attendre 

complot,    Lawrence  avail   donné   ordre  r'"""  "'''''''  '^  ^"«^'è^  ^u 
^-lonnaires  soit  par  la  ruse    si  n«    I     r    '  ^^P^''^'-  d'avance  des 

'  -s  actes  de  violence  n'ava'ient  ,L  ,^     "''  '^'''''■ 
;-    ■■3uz-ci  étaient  habifuésr  o  /leurs  n^?''"'  '^^  faroissiens, 
'  >     '«;  Il  faut  bien  avc-^.I  ausL  gue"es  A     .'•'  '°  ^""^  ""^  P^^-^é- 
•'  ;^t«,   qui  les  aitachaient  à  Teu     ^t    ^T'  """«^'^  P«'  '^'^t 
^.-ir  les  yeux  à  l'évidence.   Ils  avaient' é  4      '''f  "^^^^«^««ent 
«'.^     longtemps.    Le  plus  clairJnx      .  j^   ,  '^  inutilement  avertis 
tout,  l'abbé  Le  Loutre,  ava  t  en    aîn        ^"  ^?''  «•is^^ionnaires  su 
,    colères  et   toutes  les  haines  de  L.  r,    '"'""^  '"^  ^«  ^^'^  toutes  les 
relûcho  leurs  projets;  les  préd  et  ons  T^T '  '°  ^«''"««q^ant    ans 
valent   pas  été  plus   écoutas   que     et 'dV?'-^.^^"^'^^^«  «'- 
Simples   et   droits,    les    \cadipn=    -,  J"  ^^  fatidique  Troyenne 

oppresseurs.  pIus  perf^s  que     J  01^'/^'^'"  '  tromper  ;^u;s 
laient  devant  aucune  trahison  nonr'  '"  ^^^^ient,  et  ils  ne  reçu- 
précède,  et  l'on  verra    nco  e   p^   ee^î^.'"''''-    ^"   '  ^"'  P^^  c    qui 
dans  quel  réseau  de  mon  o7.'esTes  '^1  ."''  '''""°°'  ^"'  ^°"^  «">v^" 
enveloppées.  "»^'  ^^'  malheureuses  victimes  avaient  été 
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une  occasion  favorable  pour  tendre  leur  dernier  piè-e  et 
les  y  faire  tomber.  Elle  était  venue  ^    ° 

Wmslow  transforma  l'église  en  arsenal  et  en  salle 
d  armes,  dressa  les  tentes  de  ses  soldats  sur  la  place  pu- 
bhque  et  s'établit  lui-même  dans  le  presbytère  Pour 
prévenir  toute  surprise,  il  fortifia  son 'camp  d'une  e- 
ceinte  de  pabssades,  et  il  écrivit  au  gouverneur  Lw- 
rence,  qui  lui  avait  exprimé  la  crainte  que  Tes  habit  anl^ 
en  fussent  alarmés  :  «  Ces  travaux  ne  le^ur  ont  pasctsé 
a  moindre  inquiétude,  car  ils  j  ont  vu  la  preuve  nueL 
détachement  doit  passer  l'hiver  au  milieu  d'eux  '^"e? 
Winsloy  concluait  on  disant  que,  les  ré.,oltes  n'était  in 
encore  terminées,  il  était  convenu  avec   Murr^  d'at 

Cxrand^Prée"  T^f  ^^"T^'  ^'""  ^^"  ^''^  Edouard  à  la 
xrand-Pree,  s  enferma  dans  le  presbytère  avec  Wins- 

Z  w"  T'""'  '''  '''''''''  préparatifs.  Il  fut  convenu 
que^  Winslow  sommerait  toute  la  population  mâle  des 
environs  de  la  Grand -Prée  de  venir  le  renco  trer  a 
av t;!?!'  "'"'"  [;î>-^-nance  du  roi,  et  que  Mur- 
raj  fera  t  de  même  a  Pigiquit.  Winslow  fit  alors  entrer 
les  officiers  qu'il  avait  sous  ses 'ordres,  leur  m  ZèZ 
serment  de  garder  le  secret,  et  leur  cou  muninua 
nstructions,et  ses  plans.  Aucun  d'eux  ne  fit  d'objcUo.; 
et  Murray  reprit  le  chemin  du  fort  Edouard 

P.uv're'  ^ir'"''   '^'    '^^'"''"'''^'  ^'   ^^^^^"î«^  aue   les 

iCr  kmti  ;  w-'r'"'  '  '''''''  '''  ^'"'^  --  «-»  ^^- 

m'n  n'v    V     '  "'^   '"^  ^"^  satisfaction  d'observer 

qu  11  n  y  avait  aucun  mouvement  inusité  dans  le  villa-e 

partie  allait  peut  être  échapper  à  la  destruction.  Il  avait 
'  Journal  de  Winslow,  p.  83. 
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pu  le  constater  durant  une  tournée  qu'il  venait  de  faire 
dans  le  voisinage  avec  une  cinquantaine  de  ses  hommes 
^    Des  croisées  ouvertes  du  presbytère,  il  était  témoin  ce 
jour-la  d  une  scène  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  -raver 
dans  sa  mémoire,  et  qui  lui  revenait  sans  doute  lorsqu'il 
ti-açait  certains  passages  de  son  journal  où  l'on  devine 
les  pensées  troublantes  qui  l'obsédaient,  comme  ce  qui 
suit,  par  exemple  :  «  Nous  aurons  bientôt  les  mains  pleines 
ce  1  afïaire  désagréable  qui  nous  oblige  à  chasser  des  gens 
de   leurs  anciennes  habitations ,  lesquelles ,  dans  cette 
,    partie  du  pays,  ont  une  très^rande  valeur  '    » 

C'est  que,  malgré  lui,  il  établissait  un  contraste  ter- 
rible entre  la  douce  pastorale  qu'il  avait  sous  les  yeux 
et  les  scènes  de  désespoir  qu'il  allait  provoquer  dans 
quelques  jours.   Ce  contraste  lui  apparaissait  d'autant 
plus  violent  qu'on  était  précisément  à  l'époque  de  l'année 
ou  le  bassin  des  Mines  offrait  le  coup  d'œil  le  plus  sédui- 
sant, et  que   du  point  de  vue  où  il  était,  il  embrassait 
tout  1  ensemble  et  les  détails  de  ce  charmant  paysa-e 
avec  le  mouvement  rural  qui  l'animait.  ° 

On  se  sentait  au  milieu  d'une  atmosphère  de  quiétude 
et  de  sérénité,  dans  cette  solitude  lointaine  et  ignorée  du 
monde,  autour  de  .cette  nappe  d'eau,  à  peine  moirée  par 
la  brise,  abritée  comme  un  lac,  là-bas,  par  des  hauteurs 
bleuissantes,  plus  près  par  le  promontoire  abrupt  du  cap 
au  Porc-épic,  ici  par  un  cercle  de  pentes  douces  termi- 
nées par   la  Grand-Prée.  On  y  entendait  beugler  les 
vaches  qui  remontaient  vers  les  étables  où  les  atten 
daient  les  laitières.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  chant  du 
enllon,  caché  dans  l'herbe,  qui  ne  fit  songer  au  bonheur 
domestique. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  n'avait  pas  atteint  ce  degré 

«  Shall  sooQ  hâve  our  hands  fuU  of  disagreable  business  to 
r.move  people  from  Iheir  ancient  habitations  which.  in  i\TsZt  oî 
the  country,  are  very  valuable.  -  Journal  de  Window,  p.  72 
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de  perfection,  cet  idéal  qu'ont  voulu  y  voir  certains  au- 
teurs qui  en  ont  fait  des  tableaux  de  fantaisie  :  VAcadie 
n  a  jamais  été  ÏArcadie.  Les  Acadiens  avaient  leur  par 
d  s  misères  et  des  défauts  qui  sont  lapanage  de  l'huma- 

Z?Z   !      ^''"^^l^'  l^^rs  pères,  jaloux  les  uns  des 
autres     omme  les  Canadiens  leurs  frères.  Ils  n'étaient 

comme  'f       "'^""^  '^''''''^''  '  ^'^''  missionnaires, 
comme  1  ont  suppose  quelques  auteurs  aussi  loin  en  cela 

comll'    t  '^"'  ^"'  '^''^'^''  ^1"^  ^''  «"t  représentés 

,     bons    affables  et  serviables.   L'esprit  français  toujours 

parmrr""."''  'T''  ^""  ''^^""''^  ''^^  ---" 
parm    eux,  bien  qu'ils  n'eussent  d'autre  instrcction  que 

im4«      •'  ^TT'  '^"  christianisme.  Modérés  dans  leurs 
^    beso^  17\"'  .'"'  /'"''  ^"^^'"^^^^'  '^'  ^^^^^»*  peu  de 

rable  fertilité  de  leurs  terres,  moins  difficiles  à  ouvrir  et 
a  cultiver  que  celles  du  Canada,   leur  donnait  en  peu 

tourdVn'T  ''^.^'"'^  P'"^  '^^^^^^  1^"^«  e»f-nts  au- 
tour d  eux  et  pour  jouir  d'une  vieillesse  heureuse  Quant 
a  leur  ..ora  ,é,  eUe  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que 
1  étonnante  fécondité  des  familles,  qui  n'a  été  égalée  que 
par  celle  des  pasteurs  boers  du  Transvaal  K       °     ^ 

ces  deux  temoiguages,  dus  à  des  prolestant.,  se  .LLenTvJT» 
mL^Ï.^"'  "°  PfP'f, ■"""■"«.  induslrieus,  sobre  et  vertueux  •  rare 

.o..upa.cu.  u  caraer,  hier  et  tisser  la  laine,    le  lin   et  le'  ' 
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La  population  de  la  Grand-Prée  était  répandue  par 
essaims  dans  le  village,  ou  apparaissait  aux  fenêtres  ou- 
vertes et  devant  les  portes  des  maisons.  Cà  et  là  s'éle- 
vaient des  cris  joyeux  d'enfants  attroupés  sous  les  arbres 
des  vergers  chargés  de  fruits,  ou  des  voix  de  femmes 
qui  chantaient  pour  endormir  leurs  nouveau -nés. 
Quelques  vieillards,  assis  sur  les  clôtures,  fumaient  tran- 
quillement leurs  pipes  en  devisant  du  lendemain  ou  des 

chanvre  que  ce  pays  fournissait  en  abondance.  Ces  objets,   avec  les 
fourrures  d'ours,  de  castor,  de  renard,  de  loutre  et  de  martre,  leur 
donnaient  non  seulement  le  confort,  mais  bien  souvent  de  jolis  vêle- 
ments. Ils  leur  procuraient  aussi  les  autres  choses  nécessaires  ou 
utiles  au  moyen  du  commerce  d'échange  qu'ils  entretenaient  avec 
les  Anglais   et  les  Français.   Il  y  avait  peu  de  maisons  où  l'on  ne 
trouvât  pas  une  barrique  de  vin   de  France.   Ils  n'avaient  d'autres 
teintures  que  le  noir  et  le  vert  ;  mais,  afin  d'obtenir  du  rouge  dont 
ils    étaient    remar-juablement   épris,    ils    se   procuraient  des  étoiles 
rouges  anglaises,   qu'ils  coupaient,    échifaient,    cardaient,  filaient  et 
lissaient  en  bandes   dont  étaient  ornés  les  vêtements  des  femmes. 
Leur  pays  était  tellement  abondant  en  provisions   que   j'ai  entendu 
dire  qu'on  achetail  un  bœuf  pour  cinquante  chelins,  un  mouton  pour 
cinq,  et  un   minot  de  blé  pour  dix-huit  deniers.   On   n'encourageait 
pas  les  jeunes  gens  à  se  marier  à  moins  que  la  jeune  fille  ne  put  tis- 
ser une  mesure  de  drap,  et  que  le  jeune  homme  ne  pût  faire  une 
paire  de  roues.  Ces  qualités  étaient  jugées  essentielles  pour  leur  éta- 
blissement,   et   ils   n'avaient  guère   besoin  de  plus,  car  chaque  fois 
qu'il  se  faisait  un  mariage,    tout  le  village  s'employait  à  établir  les 
nouveaux  mariés.  On  leur  bâtissait  une  maison,  délrichait  un  mor- 
ceau de  terre  suffisant  pour  leur  entretien  immédiat;  on  leur  four- 
nissait des  animaux  et  des  voluilles  ;  et  la  nature,  soutenue  par  leur, 
propre  industrie,  les  mettait  bientôt  en  moyen  daider  les  autres.  Je 
n'ai  jamais  entendu  parler  d'infidélité   dans  le  mariage  parmi   eux. 
Leurs   longs   et  froids  hivers  se  passaient  dans  les  plaisirs  d'une 
joyeuse  hospitalité.  Comme  ils  avaient  du  bois  en  abondance,  leurs 
maisons  étaient  toujours  confortables.  Les  chansons  rustiques  et  la 
danse    étaient   leur   principal    amusement.  .  —  Collections  0/  Nova 
Scotia  Uistorical  Society,  vol.  II,  p.  132. 

"Voilà  ce  qu'avaient  fait  des  Acadiens  les  prêtres  dont  on  a  cherché, 
de  nos  jours  comme  de  leur  temps,  à  tlétrir  lu  réputation.  On  juge 
de  Tarbre  par  ses  fruits. 
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derniers  événements.  Leurs  sentiments  sur  la  gra\ité  de 
la  situation  étaient  partagés;  mais  l'idée  d'une  spolia- 
tion et  d'un  enlèvement  en  masse  n'entrait  pas  dans  leur 
esprit,  ou  du  moins,  leur  paraissait  une  de  ces  extrémités 
à  laquelle  on  n'oserait  jamais  en  venir.  Des  groupes  de 
garçons  et  de  jeunes  filles,  vêtus  de  leurs  habits  du  di- 
manche, passaient,  en  causant,  aux  abords  de  Téo-lise  • 
les  jeunes  gens  habillés  d'étoffe  tissée  à  la  maison  ;  les 
jeunes  nlles  portant  jupon  et  manteUt,  coiffées  de  cha- 
peaux de  paille  tressée  de  leurs  mains.  Bien  des  couples 
qui,  en  ce  moment,  se  faisaient  des  aveux  et  formaient 
des   projets  d'union  ,  étaient  loin    de  se    douter  qu'ils 
étaient  à  la  veille  d'être  séparés  pour  ne  plus  jamais  se 
revoir. 

Dans  la  journée  du  mardi,  Winslow  prétexta  une  ex- 
cursion en  chaloupe  du  côté  de  Pigiquit,  pour  s'assurer 
auprès  de  Murraj  que  rien  n'y  avait  transpiré  de  leur 
guet-apens  ;  et  ils  s'entendirent  pour  faire  aux  deux  en- 
droits l'assemblée  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  ven- 
dredi suivant.  Ils  rédigèrent  ensuite  la  sommation  aux 
habitants,  qu'ils  firent  traduire  par  un  marchand  de  l'en- 
droit nommé  Beauchamp. 
La  voici  : 

«  John  Winslow,  écuyer,  lieutenant-colonel  et  com- 
mandant des  troupes  de  Sa  Majesté,  à  la  Grand-Prée 
les  Mines,  la  rivière  aux  Canards  et  les  lieux  adjacents' 

»  Aux  habitants  des  districts  sus-nommés,  aussi  bien 
aux  anciens  qu'aux  jeunes  gens  et  aux  petits  garçons 

»  Comme  Son  Excellence  le  gouverneur  nous  a  ins- 
truit de  sa  dernière  résolution  concernant  les  matières 
proposées  récemment  aux  habitants  en  général,  en  per- 
sonne, Son  Excellence  désirant  que  chacun  d'eux  fût 
parfaitement  informé  des  intentions  de  Sa  Majesté  qu'il 
nous  a  aussi  ordonné  de  vous  communiquer  telles  qu'elles 
nous  ont  été  données  : 
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ces'rrZ?"'rr"',  ''?'.'*  '"i^'e^on.  strictement  par 
ces  présentes  a  tous  les  liabitants,  aussi  bien  des  districts 

mcme.qu  aux  jeunes  gens,  et  aussi  a  tous  les  garçons  de 
dix  ans,  de  venir  à  l'église  de  la  Grand.Préervrdre<H 
le  cinq   courant,  à  trois  heures    de    l'après  midi     afin 

ordre  de  leur   communiquer;   déclarant  qu'aucune  ex- 
cuse ne  sera  admise  sous   aucun  prétexte  que  ce  soit 

meubîel"       """"'*"'"  "^  ''"'''''"'  meiibles  et  I- 

vZrl^T^-^^'-'  «™"'I-P'--5e.  le   deux  septembre  en  la 
vujgt-neuYieme  année  du   rogne  de  Sa  Majesté  ,  A    D 

^  Une  prqclamation  semblable  fut  rédigée  au   nom   de 
Murraj,  pour  les  habitants  du  district  de  Pigiquit 
r.An'A  ''^'!^f   '^^  l'assemblée,  les   deux  commandants  dé- 
pêchèrent leurs  officiers  vers  les  principaux  centres  pour 
t^î'\  proclamation.   Ils   trouvèrent  partout  les 

Le  lendemain,  dès  l'heure  de  midi,  tout  le  détache- 
ment américain  était  sous  les  armes  devant  le  portail  de 
1  eghse  de  a  Grand-Prée,  les  fusils  chargés,  prêts  à  faire 
leu.  Dansla  matinée,  une  distribution  de  poudre  et  de 
balles  avait  été  faite  aux  soldats. 

Winslow,  en  grand  uniforme,  entouré  de  son  état- 
lûajor,  statrônnait  devant  le  presbytère.  Ses  regards  in- 
quiets se  tournaient  souvent  vers  les  différents  chemins 
qui  conduisaient  à  la  Grand-Prée,  et  il  ne  put  réprimer 
sur  ses  traits  1  expression  de  la  joie  secrète  qu'il  éprouva 
orsqu  11  les  vit  se  peupler  de  longues  files  d'habitants, 
ies  uns  a  pied,  venant  des  environs,  les  autres  en  voi- 

»  Journal  de  Wmslom,  p.  90. 
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tures,  arrivant  de  Gaspareaux,  de  la  rivière  aux  Canards 
et  de  l'intérieur  des  terres. 

"Winslow,  dont  le  portrait  a  été  conservé,  n'avait  pas 
la  tournure  d'un  colon  américain  ;  puissant  de  taille,  il 
paraissait  plutôt  un  gros  Anglais,  joufflu,  ribicond,  avec 
des  yeux  à  fleur  de  tête,  vrai  type  qui  convenait  à  une 
pareille  exécution. 

^  A  trois  heures  précises  ,  quatre  cent  dix-huit  Aca- 
diens  de  tout  âge  étaient  réunis  dans  l'église.  Quand  les 
derniers  furent  entrés,  et  les  portes  fermées  et  gardées, 
le  commandant,  accompagné  de  quelques  officiers  vint 
se  placer  debout  dans  le  chœur,  devant  une  table  sur  la- 
quelle il  posa  ses  instr  ctions  et  l'adresse  qu'il  avait  à 
lire. 

Il  promena  un  instant  ses  regards  sur  cette  foule  de 
figures  hâlées  pur  le  soleil,  qui  le  fixaient  dans  un  anxieux 
silence;  puis  il  leur  lut  l'adresse  suivante  que  traduisait 
à  mesure  un  interprète  : 

c<  Messieurs,  j'ai  reçu  de  Son  Excellence  le  gouver- 
neur Lawrence  les  instructions  du  roi,  que  j'ai  entre  les 
mains.  C'est  par  ses  ordres  que  vous  êtes  assemblés  pour 
entendre  la  résolution  finale  de  Sa  Majesté  concernant 
les  habitants  français  de  cette  sienne  province  de  la 
Nouvelle-Eco.^se,  où  depuis  près  d'un  demi-siècle  vous 
avez  été  traités  avec  plus  d'indulgence  qu'aucun  autre 
de  ses  sujets  dans  aucune  partie  de  ses  Etats.  Vous  savez 
mieux  que  tout  autre  quel  usage  vous  en  avez  fait. 

^»  Le  devoir  que  j'ai  à  remplir ,   quoique  nécessaire, 

m'est  très  désagréable  et  contraire  à  ma  nature  et  à  mon 

caractère,  car  je  sais  qu'il  doit  vous  être  pénible,  étant 

^   de  même  sentiment  que  moi.  Mais  il  ne  m'appartient  pas 

\  de  m'élever  contrôles   ordres  que  j'ai  reçus;  je  dois  y 

\  obéir.  Ainsi,  sans  autre  hésitation,  je  vais  vous  faire  con- 

(naître  les  instructions  et  les  ordres  de  Sa  Majesté,  qui 

1  sont  que  vos  terres  et  vos  maisons  et  votre  bétail  et  vos 


■■    'l 

1 

i 

i 

I 


120 


UX  PÈLERINAGE 


troupeaux  de  toutes  sortes  sont  confisqués  par  la  Cou- 
ronne, avec  tous  vos  autres  effets,  excepté  votre  arf-ent 
et  vos  objets  de  ménage,  et  que  vous-mêmes  vous  devez 
être  transportés  hors  de  cette  province. 

»  Les   ordres  péremptoires   de  Sa   Majesté  sont  que 
tous  les  habitante  français  de  ces  districts  soient  dépor- 
tes ;  et,  grâce  à  la  bonté  de  Sa  Majesté,  j'ai  reçu  l'ordre 
do  vous   accorder  la  liberté  de  prendre  avec  vous  votre 
argent  et  autant  de  vos  effets  que  vous  pourrez  em     m  , 
sans  surcharger  les  navires  qui   doivent  vous  rec.  >i.i 
Je  ferai  tout  en  mon  pouvoir  pour  que  ces  effets   s-m'ouî 
aissés  en  votre  possession,  et  que  vous  ne  sojez  pas       ^ 
lestes  en  les  emportant,  et  aussi  que  chaque  fiimille 
reunie  dans  le  même  navire,  afin  que  cette  déportât  • 
qui,  je  le  comprends,  doit  vous  occasionner  de  grands 
ennuis,  vous   soit  rendue  aussi  facile  que  le   service  de 
.Sa  Majesté  peut  le  permettre.  J'espère  que  dans  quelque 
partie  du  monde  où  le  sort  va  vous  jeter,  vous  serez  des 
sujets  fidèles,  et  un  peuple  paisible  et  heureux. 

»  Je  dois  aussi  vous  informer  que  c'est  le  plaisir 
de  Sa  Majesté  que  vous  soyez  retenus  sous  la  garde 
et  la  direction  des  troupes  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
mander '.  » 

Winslow  termina  son  discours  en  les  déclarant  tous 
prisonniers  du  roi. 

11  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  peindre  l'étonne- 
uient  et  la  consternation  des  Acadiens  en  écoutant  cette 
sentence.  Ils  comprirent  alors  que  les  avertissements 
qu  ils  avaient  refusé  de  croire  étaient  trop  fondés,  et  que 
cette  assemblée  n'avait  été  qu'un  irfàme  piège  où  ils 
s  étaient  laissé  prendre.  Cependant  ils  ne  réalisèrent  pas 
du  premier  coup  toute  l'horreur  de  leur  situation  :  ils  se 
persuadèrent  que  l'on  n'avait  pas  réellement  l'intention 

1  Journal  de  Winsloiv^  p.  94. 
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do  les  déporter.  Ils  ne  pouvaient  se  figurer  qu'il  eût  pu  se 
trouver  un  ministre  anglais  à  Londres  pour  conseiller  au 
roi  d'Angleterre  de  tendre  un  tel  piège  et  de  signer  un 
pareil  arrtH.  Et  ils  avaient  raison  :  c'était  un  audacieux 
mensonge.  Jamais   pareil   ordre  n'était  parti  d'Angle- 
terre. L'initiative  on  était  due  à  Lawrence,  poussé  par 
ses  subalternes   anglo-américains,  qui   voulaient  à  tout 
prix  assouvir  leur  haine  contre  les  Acadiens. 
j       La  révélation  de  ce  fait  prendra  par  surprise  bien  des 
(  lecteurs  accoutumés  à  croire  le  contraire  ;  cependant  elle 
*  est  appuyée  sur  les  documents  officiels  les  plus  authenti- 
ques, sur  les  dépêches  mêmes  du  ministre  de  Londres, au 
gouverneur  La\vren(^e  en  personne. 

Après  la  prise  de  Beauséjour,  celui-ci  s'était  empressé 
d  en  annoncer  la  nouvelle  en  Angleterre,  et,  dans  sa  dé- 
pêche, il  insinuait  en  termes  assez  vagues  son  projet  de 
déporter  les  Acadiens  en  masse. 

Le  secrétaire  d'Etat,  sir  Thomas  Robinson,  ne  com- 
prit pas  toute  la  portée  de  ses  paroles,  mais  il  en  fut  alar- 
mé, et  il  se  hâta  de  lui  répondre  :  «  On  ne  voit  pas  clai- 
rement si  vous  avez  intention  d'enlever  tous  les  habitants 
français  de  la  péninsule...  ou  bien  si  vous  entendez  parler 
seulement  de  ceux  des  habitants  trouvés  à  Beauséjour, 
^  quand  ce  fort  a  été  évacué  par  la  garnison...  Quelle  que 

soit  votre  intention,  il  n'y  a  pas  de  doute...   que  vous 
^  avez  considéré  les  conséquences   pernicieuses   qui  pour- 

raient résulter  d'une  alarme  qui  aurait  pu  être  donnée  à 
tout  le  corps  des  Français  neutres,  qu'une  insurrection 
^  soudaine  pourrait  être  le  résultat  du  désespoir,  et  aussi 

I  quel  nombre  additionnel  de  sujets  utiles  pourrait  être 

I  donné,  par  leur  fuite,  au  roi  de  France.  Par  conséquent, 

I  il  ne  peut  trop  vous  être  recommandé  d'user  de  la  plus 

I  grande  précaution  et  de  la  plus  grande  prudence  dans 
g  votre  conduite  vis-à-vis  ces  7ieutres,  et  d'assurer  ceux 
^         d  entre  eux  en  qui  vous  pouvez  avoir  confiance,  particu- 
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IWremont  lorsqu'ils  prcHwoiit  serment  à  Pa  Maiestd  et  à 
n  gouvernement,  q.'us  pkuv..x  dem^uZ.^^  '^ 

ps^n^rr;;"  ^^™^  ^'''""'^'  --  «-  •" 

Cette  réponse  est  en  date  du  13  aofit  1753   c'e-t  A 
^hre  préeisément  au    moment  où  Lawrence  mott-u: 

/  de  h  ddlrr""",' "'  T'  '"'"'  "■"'""'''^  ■''  responsabilité  ' 
/  y  to  eo„.,r  ""    ?  '^'""''"'-  ^'  ^"'''"«"''^  Londres 
I  momLri  '""'"'   '^'^"'''  '   "  recommandait  à   ce 

futduet.r^l-"*'    ^™'''"^<i''"-    Cette    déportation 

Sué    nui   oté'p  ""'''  '•'  ^'^  ™fésentant..  en  Amé- 

c    relt  Wn  ;     ''.  """  "''''  P"''  J''"''  entourage,  flé- 

\  sa  Sot        '"  '""''''"'''  '''  "'■^""^■''^  '"'«^i.  S-ant 

coilrâdic'îinn?",  '"°*  ''f  "'  '^•^"^  '■'^P^'^''^  <l"i  ne  «o"  une 

remarr  u.  r  ™"''""'  '"''  Lawrence.  Ce  fait  est  si 

inTn     -M  T  """'  '=™^'""^  ''«^"'^  "«"«  «'-réter  un 

ôrUr  cette        r  r""'  '"P^"''^  P""^  "'«»''  ^'"'-0  res- 
-orui  cette  contracbction. 

son^profet^dl'h!'  ^'™"'  ^"'  ^'^"^"'=''  '■'^'"*  '"«^™"ié 

par  vole  fet^msl:!  '""'"'  ^  "  ''  '"^™'*'  """''"«• 
ordre.,  in.!]      ,  AI      ,^'  ''""  ^""^  «™=  '''"""5  des 

avez  rint'l-       f^'f'^"'^"*-  ^J»"te  la  dépéciie,  si  vous 

laTénin.^!,  *T'  T^"™'"'""^  '«^  h'-'Wtants  français  de 
^péninsule,  dent  le  nombre  s'élève  à  plusieurs  mille. 

h"v  •  r,     7™'  '"*'"'^^^  P'-"'"'-  seulement  de  ceux  des 

éva   .é tar  L""''  '   "'''^^^'i""^'   I"»-'  «e  fort  a  é  é 
évacue  par  la  garnison  ;  ce  dernier  projet  parait  plutôt 

'  ^'•-''•"s  de  la  Nomelk-Écosse,  p.  279. 
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avoir  été  votre  intention,  puis.jue  vous  ajoutez  que,  ni 
M.  Mom-kUm  déstre  /'(fs.si.s/ancp  des  hahilaiih  frapmis 
désertes,  pour  meltre  ks  houpes  à  i\ihri,  vu  que  les  'm- 
sernes  du  fort  français  ont  été  démolie,,  il  pourrait  leur 
Jatre  faire  tout  le  sert  ice  en  leur  pouvoir. 

N  est-il  pas  manifeste,  d'après  ce  passage,  que  Law- 
rence avait  dissimulé  son  plan  dans  sa  lettre?        ^ 

Ensuit^>  quelle  li^ne  de  conduite  lui  trace  le  secrétaire 
d  li.tat  ?  bont-co  les  mesures  d'intimidation  et  de  ri-ueur 
quil  lui  con.^eille  ?  Tout  au  contraire,  il  lui  impo'so  le 
plus  strict  devoir  (//  cannot  le  loo  murh  recommended  to 
you)  d  agir  avec  la  plus  grande  précaution  et  une  extrême 
prudence,  non  seulement  pour  ne  pas  alarmer  les  Aca- 
diens  et  exposer  lAngleterre  à  perdre,  par  leur  fuite 
ces  sujets  utUes  ;  mais  de  plus  il  lui  enjoint  de  les  rassu- 
rer  particulièrement  ceux  qui  viendront  prêter  serment 
dalegeance,  et  de  leur  garantir  la  tranquille  possession 
de  leurs  terres.  «  Ce  .pii  m'a  engagé  à  attirer  votre  atten- 
tion toute  imrticulière  sur  cette  partie  de  votre  lettre 
ajoutait  sir  Thomas  Robinson,  qui  évidemment  redoutait 
I   les  violences  de  Lawrence,  c'est  la  proposition  qui  m'a 
ete  faite,  pas  plus  tard  qu'au  mois  de  mai  dernier,  par 
1  ambassadeur   de   France,   savoir:   «  Qu'il  soit  accordé 
>^  trois  ans  aux  habitants  français  de  la  péninsule  pour 
)>  s  en  retirer  avec  leurs  effets,  et  que  tous  les  moyens  de 
>'  faciliter  ce  transport  leur  soient  aussi  accordés.  Les 
)'  Anglais    ajoutait  l'ambassadeur,  devraient  regarder 
«  sans  nul  doute  cette  proposition  comme  très  avanta- 
»  geuse  pour  eux.  »  A  quoi  il  a  plu  à  Sa  Majesté  défaire 
a  réponse  suivante,  que  je  vous  envoie  pour  votre  par- 
ticuhere  information,  savoir:  «  Qu'en  ce  qui  regarde  la 
>>  proposition  d  accorder  trois  ans  aux  habitants  français 

cJ\  "^TT^^  P'"'  ^"^^^•^*^^'   ^^  ««^^it  prive;  la 

>>  Grande-Bretagne  d'un  nombre  très  considérable  de 

»  sujets  utiles    s    m-  ^-.ii-    -    •       ■•         -  -^  »=  uc? 

i  .-   uLiiefe,  SI   i,no  ceiiu   émigration  s'étendait  aux 
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»  Français  qui  habitaient  cette  province  au  temps  du 
V  traité  d'Utrecht  et  à  leurs  descendants.  » 

Voilà  quelles  étaient  les  instructions  émanées  du  caM- 
net  de  Londres,  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  l'esprit 
qui  les  avait  dictées:  c'était  nn  esprit  d'apaisement  et 
de  pacification. 

On  reste  épouvanté,  quand  on  les  compare  avec  la  con- 
duite tenue  par  Lawrence.  Où  étaient,  de  sa  part,  les 
mesures  de  précaution  et  d'extrême  prudence  pour  ne 
pas  alarmer  ces  sî/Jets  utiles  ? 

N'avait-il  pas,  au  contraire,  fait  tout  en  son  pouvoir 
pour  les  pousser  à  ce  désespoir  dont  le  secrétaire  d'État 
lui  marquait  les  pernicieuses  conséquences?  Ainsi  qu'on 
l'a  vu,  toutes  leurs  armes  leur  avaient  été  confisquées, 
et  jusqu'à  leurs  canots  de  pêche  et  toutes  leurs  autres 
embarcations.  Quand  leurs  députés  étaient  venus  à  Ha- 
lifax, dans  le  cours  de  l'été,  pour  supplier  Lawrence  de 
leur  restituer  ces  objets,  il  les  avait  accablés  de  reproches 
et  de  menaces,  en  refusant  de  les  leur  rendre  \  Est-il 
étonnant  qu'après  de  pareils  ti   itements,  ils  aient  été 
effrayés  de  prêter  le  serment  sans  réserve  qu'il  exigeait 
d'eux  avec  la  rigueur  d'un  proconsul  romain  ?  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incroyable,  c'est  qu'après  toutes  ces  intimi- 
dations, lorsque  ceux  d'entre  eux  qui  se  décidèrent  enfin 
à  prêter  ce  serment  si  redoutable  à  leurs  yeux,  se  pré- 
sentèrent dc^vant  Lawrence,   celui-ci,   au  lieu   de  les 
accueillir  aver.  ime  extrême  précaution  et  jjrudeiice,  et  de 
leur  assurer  la  tranquille  possession  de  leurs  terres,  les  re- 
poussa avec  hauteur  en  leur  disant  «  qu'il  était  trop  tard, 
et  que  désormais  ils  seraient  traités  comme  des  récusants 
papistes  »  ;  et  il  les  fit  mettre  en  prison  «. 
Nous  le  demandons,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette 


>  A  i'chives  de  la  Nonvelle-É cosse,  p.  247  et  suivantes. 
«  Idi:m,  p.  2o6. 


AU  PAYS  D'ÉVANGÉLIXE  105 

conduite  barbare  et  les  instructions  du  cabinet  de  Londres '> 
N'est-il  pas  évident  qu'il  y  avait  chez  Lawrence  uhe  dé- 
termination bien  arrêtée  de  se  débarrasser  à  tout  prix 
des  Acadiens,  ces  ennemis  invétérés  denotre  religion,  riomme 
écrivait  le  même  Lawrence  dans  la  dépêche  où  il  annon- 
çait leur  déportation  * . 

'  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  281. 

Lors  de  la  première  édition  de  ce  Pèlerinage,  j'ifrnorais  que  le 
D'  Brown,  dont  je  ne  connaissais  les  manuscrits  que  par  les  rares 
fragments  publiés  dans  les  rapports  de  la  SociéM  Historique  de  la 
Nouvcllc.Jicosse.  avait  interprété  absolument  comme  je  l'ai  fait  la 
dépêche  de  sir  Thomas  Robinson,  et  montré  la  flagrante  contradiclion 
qui  existe  entre  sa  teneur  et  la  conduite  de  Lawrence 

Après  avoir  transcrit  cette  dépêche,  le  D-  Brown  ajoute  •  This 
important  :  Government  at  least  iimocent. 

Et  ur  peu  plus  loin  : 

.The  Board  of  Trade  exlremely  guarded  -  no  blâme  imputable 
to  them  on  the  subject.  ' 

.  The  Board  of  Trade  and  Plantations  in  their  dispatch,  in  answor 
to  governor  Lawrence,  take  no  notice  of  his  proposai  of  removin-  the 
French  >nhabuants  They  industriously  avoid  it.  -  British  Muséum. 
B.owns  MSS.  -  Add.  19,073,  fol.  42  et  43. 

Pourquoi  le  D'  Brown  attachait-il  tant  d'importance  à  disculner  le 
gouverneinent  anglais  de  toute  participation  à  l'exii  des  Acadiens  >> 
^  est  qu  il  connaissait  toute  l'éleudue  de  ce  crime  et  les  circons- 
tances odieuses  qui  l'avaient  accompagné. 

.  I  can  take  upon  me,  dit-il,  from  a  painful  examinalion  of  the 
whole  matter  to  assert  ihat  Raynal  neither  knew  nor  suspected  the 
tenth  pan  of  the  distress  of  the  Acadians  -  and  that.  exceptinn-  he 
massacre  of  St.  Bartholo.new,  1  know  of  no  act  equdly  reprehen 
sibleas  the  Acadian  removal  that  can  bc  laid  to  the  charge  of  the 
French  nation  In  their  colonies  nothing  was  ever  dnne.  that  at  ail 
approaches  to  it  in  cruelty  and  atrociousness    . 

«  Saturday  Aug.  13lh,  1791.   . 

Hir"\'^  'i'"  remarquée  par  le  D^  Brown,  l'usurpation  de  l'auto- 
nns  wh  ''     P  '  f  t^^^»^^^  ^°"P«We   le  gouverneur  Lawrence,  à 
2   /      ^",^^"^    d«   t;«"^^'-«^   l'avait  été  par  rabbé  Le  Guerne  au 
lendemain  même  de  l  cnlèvemeut  des  Acadiens. 

«  M.  Lawrence,  dit-il,  gouverneur  de  Ghibouctou. .  .  se  déter- 
nnna,  vers  le  commencement  d'août,  sans  consulter  la  cour  de 
J^onares...  a  exécuter  l'ancien  plan  des  .\ntr]»i<   nui  ô.oi»  ^'-^ 
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lettre  de  M   l'abhtf  Tp  r„.  aepuis.  . 

chiviste.  v"o"ec,  par  m.   labbe  Gagnon,  ar- 

Cette  lettre  renferme  une  relation  in„f  a  <■  •»  j-    • 
même  missionnaire  déjà   citée    et  a, ^        /'"  ^"'''^'^^  ^^  ««^I^  du 
Marine,  à  Paris.  ^  '    '  ^"'  '^  t^^-^^e  ^u  ministère  de  la 

Lawrence  savait   trp<?    KJ^r.  «,  vi     , 
de  la  volonté  du  gouvernemeuîan X""'!,'''.  ^'  ^''''  ^'  P^«^"^er  . 
dépêches  adressées  depui"  Tonl    ^  ^^  °  '^'^'  ^^'^   «"^^^  les 

les  ordres  les  plus  formels  à  ceTllZ'  '  '''  Prédécesseurs  pour  lire 
que  j'ai  déjà  cité,  p.  m  ^    ^'  '^^^^^^  '^^"^-^^'  P^^  «^««^ple, 

po^itiv^  oTd^r!?  "'J:i':r ?:  ? ";;""?r^  -^^^-^  «is  Majestés 

recommandation   à    lld  Saillis  ""''"t"^!'  P'  '''  ^t  ceL 

jou   wiU  continue  usin-   ail  T)n..il  û  '    ■■'   ^,^ '^O"^'' °ot  but  that 

•     French  inhabitants  relirm.  f  om  the  ^l^'"v''°'  *^\^  "^'^  P"-^^^^'  ^^^^ 

Lawrence  n'ignora.t  passes  ordt/ln.r-  '  ^^^  P'  ^^^• 

même  aux  lords  du  commerce  :  '  ^"''^""^^  écrivait  lui- 

«...  I  would  be  verv  far  r^,^    .. 
val  of  the  Acadians)   without Tou    T^ J"?  T^  '  '*'P  ^'^'  ''^^- 
P.  213,  Lawrence  to    ke  BoZ  oVtL.'I'K'  ^P^'^^'^'^^^'  '  ^d., 
Et  cette  approbation   au^  J  '/ ^"""^'^  ^"S-  ^^^  1755. 

-ercelaiui/eLentda„^^l  urr^^^^^^^^^  f'"'''  ^^^  ^"^^  ^^  -- 
give  a  final  opinion  ZTihZT  V  /  ^'  ''"'°°^-  '  '  disent-ils. . . 
hâve  laid  the  whole  stVt;  oTtÎe  cafet  "  r''  !Î^^^'^««^«.  "-«1  we 
his  directions  upon  it  .  S  To\f't  ^'f  ^'J"''^  ^^^  ^«^«ived 
Z««jre«ce.  Whitehall   Octr  29'\Ti       ^     ^^^     ^^' ^'''"^^  ^"^  ^'''''*'''^'' 

paJ::  ^1  t^^u]^^'jS^^' ;^^^^^  [ordre  d'expulsion, 
était  due  à  son  altitude  eUceirdf        ^^"^«« /^^'e  «"^  Acadien 
au  serment  de  neutralité  que  plsieur?'/^'"''  ^  ^^"''  '«"'^^  ^-^«"^ 
permis  de  prêter.  L'honneur  de  rALl'?  ^""^.^^'^«"^^  ^«"''  «raient 
dHemme  :  ou  p.téger  les  ^^^^1^ ^^^r  ^S f^;^-! 
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des  ministres  anglais,  et  leur  firent  accepter  les  faits 
accomplis  ^ 

»  Certains  historiens,  particulièrement  M.  Parkman,  ont  avancé 
qu  on  n  avait  eu  recours  à  la  déportation  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  douceur.  Le  cabinet  anglais  était  loin,  comme  le 
prouve  la  dépêche  de  sir  Thomas  Robinson,  d'être  de  ce  sentiment 

Au  reste,  la  persécution  religieuse  qu'avaient  eue  à  subir  les  Aca- 
diens en  différents  temps,  et  dont  nous  avons  cité  quelques  exemples 
mitige  singulièrement  ce  prétendu  régime  de  douceur  ' 
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Quand,  après  la  fameuse  assemblée  du  5  septembre, 
les  prisonniers  acadiens  virent  Winslow  sortir  de 
l'église,  quelques-uns  des  plus  âgés  le  suivirent  au  pres- 
bytère et  le  conjurèrent  de  leur  permettre  d'aller  avertir 
leurs  familles  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  de  crainte 
qu'elles  ne  prissent  trop  d'inquiétudes.  Après  s'être  con - 
suite  avec  ses  officiers,  il  consentit  à  laisser  sortir  chaque 
jour  vingt  des  prisonniers,  mais  à  la  condition  que  les 
autres  répondraient  de  leur  retour.  Chaque  famille  de- 
vrait être  avertie  d'avoir  à  apporter  des  vivres  pour 
ceux  des  siens  qui  étaient  détenus. 

Murray  écrivit  le  même  jour  à  Winslow  qu'il  avait 
réussi  à  s'emparer  de  cent  quatre  ^vingt-trois  hommes  ; 
et^  tous  deux  se  félicitèrent  de  leur  succès.  Mais  leur 
joie  fut  tempérée  par  les  nouvelles  qu'ils  reçurent  de 
Port-Rojal  et  de  Chipoudy. 

Les  habitants  de  Port-Royal  avaient  eu  vent  de  la 
conspiration,  et  s'étaient  enfuis  dans  les  bois  ;  un  petit 
nombre  seulement  avaient  été  saisis  K 


*■  Le  passage  suivant  d'une  lettre  de  M.  l'aKKp   i.»  n. 
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On  a  vu  ce  qui  s'était  passé  à  Cliipoudy  Le   mamr 

Fryeenéta  t  encore  tout  consterné,  le  jour  où  il  fiHC 

nlrma'nt    T '7-  f  ''""  "^  "^  "^«"«^  ajoutait    n^ 
vouf  nuTk  ,  r     "'"'■«,'"°"'^«i«i  ««t  dans  la  crainte  que 
vous  qui  êtes  au  cœur  de  cette  nombreuse  engeance  d^ 
mo„>aque    n'éprouviez  le  même  sort,  ce   dont,"    „!" 
Dieu  qu'il  vous  préserve  '.  »  ■'     ^ 

Ces  fâcheuses  nouvelles  firent  craindre  un  soulève- 
ment  parmi   es  prisonniers.  H  est  probable  qu^  et 
cherchèrent  l'occasion,  et  qu'ils  s'y  seraient  déterm  nés 
s  1  s  n  avaient  pas  conservé  quelque  illusion  sur™  S 
qu  on  leur  réservait.  C'est  ce  que  firent  plus  tard  une 

sXriTn'r  """  '  '"''  ^'""  "^^  -'--^  " 

Les  jours  qui  suivirent  l'assemblée,  des  patrouilles 

ur^nt  envoyées  dans  les   différentes    directions   pour 

saisir  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  première  arresta 

tipn.   Les  soldats  tiraient  sans  pitié  sur  tou'  ceux  nui 

p  mit  rivant'""'-  ""^  '^^f  ^"*  ""  -">  o:mZcoT 

parait-il,  ayant  aperçu  une  des  patrouilles  dans  le  vôisi- 

oir;es  :^XZT:ttTif±zr-  t.  """""^  ^""■■•^"'-'  "- 

daas  ses  intérêts  S»  rrL.!,,  5  °'"'  ""«"e...  avait  cm  me  mettre 
souhaitait  rtlm»,  •  •  ^  '  ''"■"^  '^^'"^  ^^  "">'.  '1  me  manda  qu'il 
quÏÏme  tenLu  r'UTr'""?'-  ^^  "^  ^"dai  bienides  embuas 
déttan"e  «de  1  rend.  7';  1""'  P™^»"  """"'  ^=  '"■"'"  "»"« 
souvenais  que  M   S  ?  °"  ?'=»=«J°"').  J=  répondis  que  je  me 

positive  k\gfuve^ntanT.u'':  °'^'^T'  "»'«'^  "-elssul.nce 

,ue  de  n.'e.po?er:raru„7man\    .rj  îfr:  ^Z  "^  "''"' 
*  Journal  de  Wïnslo}!?   n   ino  ^^"^^  ^'^'^- 
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nage  do  sa  maison,  s'était  élance  sur  un  do  sos 
clievaux  pour  gagner  le  bois  ;  mais  une  balle  était 
venue  J  atteindre  et  le  jeter  mort  sur  la  route  Plu- 
sieurs autres  eurent  le  même  sort.  Bientôt  l'ésliso  do 
la  Grand-Prée,  qui  avait  été  convertie  en  prison,  fut 
encombrée  de  prés  de  cinq  cents  des  malheureux  Aca- 
Qiens. 

^  L'eLceinte  palissadée  servait  de  préau,  où,  durant  le 
jour,  un  certain  nombre  avaient  la  permission  d'errer  à 
tour  de  rcMe,  sous  l'œil  des  sentinelles,  qui  avaient 
ordre  de  tirer  sur  quiconque  ferait  mine  de  vouloir  s'é- 
vader. 

Ou  ne  peut  lire  sans  attendrissement  la  requête  que 
es  Acadiens  présentèrent  à  Winslow,  peu  de  jours  après 
leur  détention. 

11  est  de  mode  parmi  leurs  adversaires  de  les  qualifier 
d  Ignorants,  d'hommes  inférieurs,  dénués  de  sentiments 
élevés.  On  va  voir  par  cette  requête  admirable  dans  sa 
simplicité,  quelle  distance  il  y  avait  entre  eux  et  leurs 
bourreaux. 

«  A  la  vue,  disaient-ils,  des  maux  qui  semblent  nous 
menacer  de  tous  cotés,  nous  .sommes  obligés  de  récla- 
mer   votre    protection   et    de   vous    prier  d'intercéder 
auprès  de  Sa  Majesté,  afin    qu'elle  ait  égard   à  ceux 
d  entre  nous   qui  ont  inviolablement   gardé   la  fidélité 
et  la  soumission  promises  à  Sa  Majesté  ;   et,   comme 
vous  nous   avez   donné  à  entendre  que  le   roi   a   or- 
donné  de   nous   transporter   hors   de    cette   province 
nous   supplions  que,   s'il    nous    faut    abandonner    nos 
propriétés,  il  nous  soit  au   moins  permis  d'aller  dans 
les  endroits  où  nous  trouverons    des  compatriotes     le 
tout  a   nos  propres   frais  ;  et  «lu'il   nous    soit   accordé 
un    temps    convenable    pour  cela,    d'autant    plus   que 
par    ce   moyen   nous  pourrons   conserver    notre   reli- 
gion, que  nous  avons  profondément  à  cœur,  et  pour  la- 
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winslow,  qui  a  couché  cette  ..„u^,«  a-m.  «.n 

na   pas  même  soupçonné  la  sublim,'f4    ^        "l'!"'"^'' 

qu'elle  exprimait.   Après  itoTr^'er  te   '1"'"'"*^ 

loi^redujoursans  ajouter  un  mot  ^"""'^'''  ''  ^^«^^  ^ 

r!f^-.r.  sri.T  z:i\'ri  i- 

que  acie  de  cCspoi     et    Tl'a"  •'."  ''''''  '  '^'''' 
résolut  de   profiter^  de^'trvl  1  '''^'^'^^^^    " 

Boston,  qui  venaient  d  ancrer  '  vL"y!"\^''''''''^  ^' 
vière   Gasnareauv   L?    ?  embouchure  de  la  ri- 

cinquant^r  rptifs'  "  ^^^^  ^-^er  sur  chacun  d'eux 

colonnes  a  losSTl'un'tri    ''"'''  ''  ^''""'y'''^  '" 
faisait   face  aux   deL  por    .  >1'''"^ 
Winslow  fit  alors  venir    eUrdes  0  '"''^"''  ^''''''''''' 
nom  de;.^..  Landr"  ^f  Lt^l?"'"  ""","  ^""  ^^ 
servait  ordinaireme*^t  Stern  Tte   if  mT'"^J>»^^^«' 
les  siens  que  deux  cen    cinZrnte  d'     .      ''^  ^""^''^'^ 
embarqués  immédiatement    \ZonrJi''  '""  ''''^'^' 
les  jeunes  gens,  qu'ils  n'll^r,:CZT!l\r' 
pour  se  préparer   inroo  nn^  i.  .  "^®  "e  délai 

faite,  et  auoj-auis  donner  r'oSV'!"  ''  '="""  ^" 

*  Journal  de  Winslow,  p.  112. 

On  ne  dira  pas  que  c'étaient  les  nrAiroc  «  ■ 
requête  aux  Acadieus  ;  il  nV  en  av«r  ^"'Z'^'^'^'  ^'^'^  ^«Ite 
MM.  Chauvreulx,  Daudin,  Le  MaL  et  MailIaH  '  -^'^  ''''''''''' 
avaient  été  faits  prisonniers;  Le  Orerne  éta  fulifT^^  ^"  ?"  \''  ^"' 
de  ses  paroissiens,  vers  le  find  de  la  baie  et  n!'  f" ''  '"  P'"^"' 
siens,  du  côté  du  cap  de  Sable.  '       Desenclaves,  avec  les 

*  Journal  de  Hlnslow,  p.  lU'J 
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Les  prisonniers  furent  amenés  devant  la  garnison,  et 
mis  en  lignes,  six  hommes  de  front.  Alors  les  officiers 
firent  sortir  des  rangs  tous  les  jeunes  gens  non  mariés, 
au  nombre  de  cent  quarante  et  un,  et,  après  les  avoir 
mis  par  ordre,  ils  les  firent  envelopper  par  quatre-vingts 
soldats  détachés  de  la  garnison  sous  le  commandement 
du  capitaine  Adams. 

Jusqu'à  ce  moment,  tous  ces  malheureux  s'étaient 
soumis  sans  résistance  ;  mais,  quand  on  voulut  leur  or- 
donner de  marcher  vers  le  rivage  pour  y  être  embar- 
qués, ils  se  récrièrent  et  refusèrent  d'obéir.  On  eut  beau 
les  commander  et  les  menacer,  tous  s'obstinèrent  dans 
leur  révolte  avec  des  cris  et  une  agitation  extrême,  di- 
sant avec  raison  que,  par  ce  procédé  barbare,  on  sépa- 
rait le  fils  du  père,  le  frère  du  frère.  Ce  fut  là  le 
commencement  de  cette  dislocation  des  familles,  qui  n'a 
pas  d'excuse,  et  qui  a  marqué  d'une  tache  ineffaçable  le 
nom  de  ses  auteurs!. 

Quand  on  sait  qu'une  partie  de  ces  jeunes  gens  n'é- 
taient que  des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  et  par  consé- 
quent bien  moins  redoutables  que  des  hommes  mariés 
dans  la  force  de  l'âge  et  qui  avaient  de  plus  grands  inté- 
rêts à  sauvegarder,  on  ne  peut  comprendre  ce  raffine- 
ment de  cruauté. 

Il  faut  laisser  Winslow  lui-même  raconter  cet  inci- 
\  dent  :  «  J'ordonnai  aux  prisonniers  de  marcher.  Tous 
'  répondirent  qu'ils  ne  partiraient  pas  sans  leurs  pères.  Je 
leur  dis  que  c'était  une  parole  que  je  ne  comprenais  pas, 
car  le  commandement  du  roi  était  pour  moi  absolu  et 
devait  être  obéi  absolument  et  que  je  n'aimais  pas  les 
mesures  de  rigueur,  mais  que  le  temps  n'admettait  pas 
de  pourparlers  ou  de  délais,,  alors  j'ordonnai  à  toutes 
Jes  troupes  de  croiser  la  baïonnette  et  de  s'avancer  sur 
les  Français.  Je  commandai  moi-même  aux  quatre  ran- 
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liommes,  de  se  séparer  du  reste  ;  je  saisis  l'un  d'entre 
eux  qui  empêchait  les  autres  d'avancer,  et  le  lui   or- 
donnai   de  marcher.   Il  obéit  ^   >.   Le  reste  des  iounes 
gens  se  résignèrent  à  suivre,  mais  non  sans  résistance 
^  et  avec  des  lamentations  qui  firent  mal   à  Winslow  lui' 
I  même.    Lne  foule  de  femmes  et  d'enfants,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  mères,  les  sœurs,  les  fiancées  de 
\ces  infortunés,  étaient  témoins  de  cette  scène  déchirante 
}i  en  augmentaient  la  confusion  par  leurs  gémissements 
et  leurs  supplications. 

De  l'église  au  lieu  de  l'embarquement  la  distance  n'est 
pas  moins  d  un  mille  et  demi.  Elles  s'attachèrent  à  leurs 
pas  pendant  tout  ce  trajet,  en  priant,  pleurant,  s'age- 
nouil  ant,  leur  faisant  des  adieux,  essayant  de  les  safsir 
par  leurs  vêtements  pour  les  embrasser  une  dernière 

Une  autre  escouade,  composée  de  cent  hommes  ma- 
riés, fut  embarquée  aussitôt  après  la  première,  au  milieu 
des  mêmes  scènes.  T  ^,  pères  s'informaient  de  leurs 
femmes  restées  sur  le  rivage  où  étaient  leurs  fils  des 
frères  où  étaient  leurs  frères,  qui  venaient  d'être  'con- 
duits dans  les  navires  :  et  ils  suppliaient  les  officiers  de 
les  réunir.  Pour  toute  réponse,  les  soldats  pointaient 

• 

'  . . .   .  Order  ye  prisoners  lo  march.   Tliey  oll  answered  lh,„ 
TdM  „„r,',  T  T'*r-'  "'!"•  '"""=■•=•  I  '°W  "^o™  "'»t  ™  a  Word 

consisling  ot  24  men  which  I  lold  o  CelHo  de vied  hl  T"""? 
oneof  whom  I  look  hold  (who  opposed  Z  ma  "chto^aa^Sd ta  ^'i 
^rn°bra„°rt  .       '•'=»' f°''"'"»<'.  "l'OUgh  siowly.  and  we„.  „   p^ayn V 

.   way  twnioti  is  1  5  mile)  with  great  lamenlalions  upon  Iheir  knee^ 

.  mymgeio.-Jourmlde  Winslow.  p.  109.  On  ,  conservé  "'-rt- 
grapnede  l'auteur.  -    -"  «  lua-erie  .„.m>,- 
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leurs  baïonnettes  et  les  poussaient  dans  les  chaloupes. 

Chaque  famille  eut  ordre  de  nourrir  les  siens  abord, 
comme  elle  avait,  fait  à  l'église. 

En  lisant  les  instructions  de  Lawrence,  on  est  natu- 
rellement porté  à  croire  qu'il  ait  au  moins  recommandé 
de  ne  pas  séparer  les  membres  d'une  même  famille  en 
les  déportant  ;  mais  il  n'en  est  nullement  question,  pas 
plus  que  dans  les  rapports  que  lui  adressait  Winslow  *. 

Lawrence  avait  d'autres  préoccupations  :  une  de  celles 
qu'il  avait  le  plus  à  cœur  était  de  se  faire  choisir  les 
plus  beaux  chevaux  dans  les  écuries  des  Acadiens.  Il 
avait  fait  donner,  tout  exprès  pour  cela,  un  sauf-con- 
duit à  un  nommé  Moïse  de  les  Derniers,  qui  fit  une 
levée  dans  les  différentes  paroisses  2. 

»  Dans  le  mémoire  sr  ret  adressé  par  Lawrence  à  Murray,  ou  lit 
le  passage  suivant  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 

.  Tako  an  opporlunity  of  acquainting  ihe  inhabitants  that  if  any 
attempt  H  indians  or  others  to  Destroye  or  otherwise  Molest  bis 
Majestys  Troops,  you  hâve  my  orders  to  lake  an  Eye  for  an  Eye,  a 
Tooth  for  a  Tooth  and  la  Shorte  Life  for  Life  from  the  nearést 
Weighbours  where  such  Mischiefe  is  Performed.  . 

«  Choisissez  une  occasion  pour  prévenir  les  habitants  que  s'il  se 
fait  aucune  tentative  de  la  part  des  sauvages  ou  autres  pour  détruire 
ou  molest«r  de  quelque  manière  les  troupes  de  Sa  Majesté,  vous  avez 
mes  ordres  de  prendre  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  en  un  mot  vie 
.pour  vie  sur  les  plus  proches  voisins  du  lieu  où  s'accomplira  tel 
méfîit.  » 

*  Moïse  de  les  Derniers  est  celui-là  même  à  qui  est  due  la  des- 
cription des  mœurs  acadiennes,  citée  à  V Appendice,  l»  VL 

Permit  the  Bearer  Moses  les  Derniers  to  go  to  Grand-Pré,  to  the 
Rivers  Canuard  and  Habitant  to  look  for  some  horses  for  the  use  of 
the  lieutenant  governor  and  bring  the  same  to  this  Fort. 

Fort  Edward,  3rd  September  1735.  A.  Murray,  to  ail  concerned. 

The  number  of  horses  meulioned  above  are  six.  A.  M. 

Autre  sauf-conduit  au  même  par  Winslow,  4  septembre.  —  Jour-' 
liai  de  Winslciv,  p.  91-93. 

Cette  date  du  4  septembre  est  à  remarquer  :  c'était  la  veille  de 
l'assemblée  où  tous  les  biens  des  Acadiens  allaient  être  confisqués 
au  profit  de  la  Couronne.  Lawrence  n'avait  pas  voulu  perdre  l'occa 
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Murray,  que  Lawrence  avait  chargé  de  lui  rendre  le 
même  service,  écrivait  à  Winslow  :  «  J'ai  vu  plusieurs 
chevaux,  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui,  je  pense 
puisse  lui  plaire  ;  je  suis  informé  aujourd'hui  qu'il  y  a 
un  cheval  noir  appartenant  à  un  nommé  Amand  Gros 
de  la  Grand-Prée,  qui,  me  dit-on,  sera  un  cheval  de  sellé 
qui  conviendra  à  son  goût.  Je  désire  donc  que  vous  soyez 
assez  bon  q-ie  d'ordonner  à  René  Le  Blanc,  fils    ou  à 
quelques  autres  Français,   de    s'en   emparer  et  de  me 
1  amener'.  » 

■  Winslow  espérait  que  les  transports  destinés  à  rece- 
voir toute  la  population  ne  tarderaient  pas  à  arriver  ' 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Sept  de  ces  trans- 
ports, expédiés  de  Port-Royal,  n'entrèrent  dans  le 
bassin  des  Mines  qu'aux  premiers  jours  d'octobre. 

Quelle  que  fut  la  dureté  de  Winslow  pour  les  habitants 
de  la  Grand-Prée,  elle  n'était  rien  comparée  à  celle  nue 
Murray  montra  à  Pigiquit.  Elle  n'était  rien  surtout  corn- 
parée  a  la  brutalité  des  soldats  anglo-américains  qu'ins- 
pirait une  haine  invétérée,  suite  de  leurs   luttes  san- 
glantes contre  les  Acadiens.   Winslow  finit  par  en  être 
indigné,  et  ces  désordres  allèrent  si  loin  qu'il  dut  publier 
un  ordre   du  jour  défendant,  sous  peine  de  châtiment 
sommaire,   à   tous  soldats  et  matelots  de  quitter  l^urs 
quartiers,  afin,  disait-il,  de  mettre  fin  aux  détresses  d'un 
peuple  en  détresse  «. 

Trois  des  transports  furent  détachés  du  convoi  et 
envoyés  à  Pigiquit,  où,  depuis  des  semaines,  Murray  les 
attendait  avec  impatience.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Winslow  pour  lui  annoncer  leur  arrivée  se  trouve  un 

ttuvfif  îlV^i^''""'''  '  ""'A*'"   ^"  "^^^"  impunément  sur  ce  qu'il  y 

1T.1/  ^.  J-     ?  '^'''°"  '  °"  '°'^°«'^^  ^^^"^  ^'^  subalternes. 
t/onrml  de  Wtnslow,  p.  108. 
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passage  où  d'un  trait  il  se  peint  lui-même  :  «  Aussitôt 
que  j'aurai  dép(}ché  mes  vauriens  (?w//  rascaïs)  je  des- 
cendrai pour  arranger  nos  afiiiires  et  me  reposer  un  pei 
avec  vous ' .  » 

Il  écrivait  quelques  jours  auparavant  :  «  J'ai  liMe  de 
voir  embarquer  ces  pauvres  misérables...  Alors  je  me 
donnerai  le  plaisir  de  vous  rencontrer  et  de  boire  à  leur 
bon  voyage*.  » 

Dès  que  tout  fut  préparé  pour  le  départ,  le  comman- 
dant fit  une  proclamation  ordonnant  aux  habitants  de  se 
tenir  prêts  pour  le  8  octobre.  Winslow  avait  annoncé, 
dans  l'assemblée  du  5  septembre,  que  les  familles  ne 
seraient  pas  divisées  et  que  les  habitants  de  chaque 
village  seraient,  autant  que  possible,  embarqués  sur  les 
mêmes  navires.  On  a  vu,  par  ce  qui  s'était  passé  lors  du 
premier  embarquement,  ce  que  valaient  ces  promesses. 
Au  reste,  nous  avons  sous  la  main  une  masse  de  faits, 
recueillis  parmi  les  descendants  des  Acadiens,  qui  prou- 
vent que  le  nombre  des  familles  démembrées  fut  consi- 
dérable. 

Tel  était  l'attachement  de  ces  pauvres  gens  poui* 
leur  pays,  que,  malgré  les  déclarations  les  plus  for- 
melles réitérées  durant  tout  un  mois,  ils  s'obstinaient 
encore  à  se  faire  illusion,  et  gardaient  quelque  espoir  de 
n'être  pas  déportés.  Ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment 
qu'ils  ouvrirent  les  yeux. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  les  scènes  de  cette  lamen- 
table journée  du  8  octobre.  On  a  peine  à  entendre  même 
les  récits  imparfaits  qu'en  font  aujourd'hui  les  petits- 
fils  des  exilés.  C'est  cette  journée  du  8  octobre  qui  leur 
est  restée  dans  l'esprit,  quand  ils  parlent  de  Vannée  du 
grand  dérangement. 

Dès  le  maiin  de  ce  jour,  des  foules  de  femmes  et  d'en- 

*  Journal  de  Winslow,  p.  171. 

•  Idem,  p.  108, 
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fants.  venues  de  toutes  les  directions,  depuis  la  rivière 
Gaspareaux  jusqu'à  la  Grard-Pr(^e,  des  vieillards  décré- 
pi s,  des  malades,  des  infirmes,  traînés  dans  des  char- 
rettes  encombrées  d'effets  de  ménage,  des  mères  portant 
eurs  nouveau-nés  dans  l.urs  bras,  étaient  poussés  vers 
la  Grand-I  ree  par  des  escouades  de  soldats  sans  pitié 
Le  chemin  qui  conduisait,  à  travers  cette  grande  plaine 

fut  bientôt  tout  grouillant  de  cette  masse  d'cHres  faibles 
et  désespérés  qui  avaient  peine  à  se  mouvoir  au  mil  eu 
du  tumulte  et  de  la  confusion  gén-V;  :.  Des  invalides 

fofit«  ?  r^^T  f'""'^^''  ^^"  ^"^^^^''^"^'  tombaient  d^ 
atigue  le  long  de  la  route  et  ne  se  relevaient  que  sous 
les  menaces  ou  devant  les  baïonnettes.  Les  uns  s  avan- 
çaient mornes  et  silencieux  comme  frappés  de  stupeur 
les  autres  en  pleurant  et  en  gémissant, 'quelques-uns  en 
proférant  des  malédictions;  d'autres  enfin,  pris  d'une 
exaltation  pieuse,  murmuraient  des  cantiques  à  l'exemple 
des  martyrs  K  Les  cris  des  enfants  effrayés  qu'on  enTen- 

diens^t'ar-o!rr  'î'°-'°^.'^'^,  ^«  ''^''^^^^^  que  chantaient  les  Aca  - 

I 

Faux  plaisirs,  vains  honneurs,  biens  frivoles, 
ii-coutez  aujourd'hui  nos  adieux. 
Trop  longtemps  vous  fûtes  nos  idoles; 
Trop  longtemps  vous  charmâtes  nos  yeux 
Loin  de  nous  la  futile  espérance 
De  trouver  en  vous  notre  bonheur! 
Avec  vous  heureux  en  apparence, 
Nous  portons  le  chagrin  dans  le  cœur. 

II 

Vive  Jésus  ! 
Vive  Jésus  ! 
Avec  la  croîÂ,  son  cher  partage. 
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cîait  de  tous  côtés,  se  mêlaient  aux  aboiements  d'une 
multitude  de  chiens  qui  rôdaient  autour  de  cette  foule 
en  cherchant  leurs  maîtres. 

Mais  ce  fut  au  bord  de  la  grève,  à  l'heure  de  l'embar- 
quement, que  la  confusion  fut  extrême  et  que  se  pas- 
sèrent les  scènes  les  plus  désolante.^.  Tous  ces  malheureux 
furent  entassés  pêle-mêle  dans  les  chaloupes,  malgré  leurs 
plaintes,  que  la  plupart  des  équipages  ne  comp'renaient 
même  pas,  ne  sachant  pas  leur  langue  ;  et  l'on  ne  prit 
pas  plus  de  soin  pour  ûiire  monter  les  membres  de  chaque 
famille  dans  les  mêmes  transport-  qu'on  en  avait  mis  lors 
de  l'embarquement  des  jeunes  gens.  Aussi  est-ce  en  ce 
moment,  d  après  la  tradition,  qu'eut  lieu  le  plus  grand 
nombre  de  séparations  *. 

Pour  comble  de  malheur,  WinsloV  se  trouva  ce  jour- 
là  dans  une  disposition  d'esprit  qui  fit  taire  en  lui  le  peu 
de  sentiment  humain  qu'il  avait  pu  montrer  jusque-là. 
La  veille  de  l'embarquement,  vin -^-quatre  des  prison- 
niers, profitant  de  l'obscurité  de  i  nuit  augmentée  par 
la  pluie,  s'étaient  échappés  d'un  des  transports,  sans  que 


Vive  Jésus! 
Dans  les  cœurs  de  tous  les  élus  l 


Portons  la  croix, 
Sans  choix,  sans  ennui,  sans  murmure, 

Portons  la  croix  ! 
Quoique  très  amère  et  très  dure, 
Malgré  les  sens  et  la  nature, 

Portons  la  croix  I 

»  Ue  l'autre  côté  de  la  baie,  dans  les  seules  missions  de  Memram- 
couk,  de  Peticoudiac  et  de  Chipoudy,  soixante  femmes  avaient  été 
séparées  de  leurs  maris,  jetées  de  force  dans  les  navires.  —  Lettre 
(le  l'abbé  Le  Guerne  à  M.  Prévost^  10  mars  1756.  Plusieurs  de  ces 
mères  avaient  des  garçons  qui  leur  avaient  aussi  été  enlevés. 

Il  était  souvent  arrivé  que  des  prisonniers  avaient  fait  dire  à  leur 
famillp  de  ne  pas  venir  se  rendre,  dans  l'espérance  où  ils  étaient 
d'être  rapatriés  après  la  guerre. 
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les  huit  sentinelles  de  garde  ni  les  hommes  de  l'équipa-e 
eussent  pu  lui  en  rendre  compte  ^^ip^i^e 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  matin  mémo  de  l'em- 
barquement, Winslow  tomba  dans  un  état  d'exaspération 
dont  lui- même  donne  la  mesure  dans  le  passage  suivant 

ou  "miTt     '  '-u    '"  '^''^   l'-quète  la  plus  stricte 
qu  11  me  fut  possible  pour  savoir  comment  ces  ieunes 
gens  s  étaient  échappés  hier,  et,  d'après  toutes  les  cir 
constances,  je  reconnus  que  c'était  un  nommé  François 
Hébert,  qui  se  trouvait  à  bord  du  navire  et  j  embarquait 

gateur.  Je  le  fis  venir  à  terre,  le  conduisis  devant  sa 
propre  maison,  et  alors,  en  sa  présence,  je  fis  brûler  sa 
maison  et  sa  grange,  et  je  donnai  avis  à  tous  les  Fran- 
çais que,  dans  le  cas  où  ces  hommes  ne  se  rendraient  pas 
d  ici  a  deux  jours,  je  servirais  tous  leurs  amis  de  la  même 
manière  ;  et  non  seulement  cela,  mais  que  je  confisnTe! 
rais  tous  leurs  biens  de  ménao-e,  et  qie  si  jamafs  ces 
hommes  tombaient  entre  les  mains  des  Anglais  iï  ne  leur 
serait  accordé  aucun  quartier  ' .  „  ' 

Quand  le  soleil  jeta  ses  derniers  rayons  sur  le  bassin 
des  Mines,  une  partie  de  la  population  était  rendue  à 
bord  des  navires.  Cinq  autres  transports,  arrivés  les 
l'Zirj'r^'  enlevèrent  le  reste.  Cette  chasse  à 
I  homme  s  était  poursawie  avec  une  atroce  activité  sur 

BÔfl^H  n,      if      ^u    ''^''''  ^^'  contriver   or  abetter  who  wa.  on 
car^d  ^  "his  Twn  h"  '''  ''^  'f'"'-  ''''^'^  ^^^  '  ^^'^^^^  -h-" 

men  dfd  t\''"  '  r,^  ^'J'  "°^  <=«  to  ail  the  French  that  in  case  thèse 
Tek  MeZinZ  ^^^^^^^^^«  f  ^^^^  ^ays,  I  should  serve  ail 

enA  sh  handi    S         ^^^^7^^^  r''  '^''^  "«°  «^«"'d  ^«11  into  the 

cijQusn  nands,  thev  would  not  be  a'^--**-'  •■ '  -  - 

Winsiow,  p.  16G.    "       "  8"...,..^.^  i„  ^umier.  jouïnai  dt 
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/tout  le  littoral  de  la  baie  de  Fundy.  Dans  les  environs 
de  Beauséjour,  Monckton  en  avait  capturé  et  expédié 
au  delà  d'un  mille;  Murraj ,  onze  cents  à  Pigiquit  ; 
Winslow,  deux  mille  cinq  cent  dix,  dans  des  vaisseaux 
eflfrojablement  chargés*;  enfin,  Handlield,  seize  cent 
soixante-quatre  dans  la  baie  de  Port-Rojal. 

Les  débris  de  la  population,  qui  avaient  échappé  aux 
recherches,  avaient  pris  la  fuite  dans  les  bois.  Le  nombre 
total  des  déportés  acadiens  dépassait  le  chiffre  de  six 
mille.  Haliburton  porte  ce  chiffre  à  sept  ou  huit  mille  -. 

Dans  le  bassin  des  Mines,  les  transports,  chargés  de 
leur  cargaison  humaine,  n'attendirent  qu'un  bon  vent 
pour  lever  leurs  ancres  et  cingler  hors  de  la  rade. 
Winslow  eut  un  mouvement  d'orgueilleuse  satisfaction 
quand  il  les  vit  déployer  leurs  voiles  et  doubler,  l'un 
après  l'autre,  le  cap  Blomedon.  Il  avait  réussi  au-delà 
de  ses  espérances.  Toute  cette  vaste  baie,  où  travaillait 
comme  un  essaim  d'abeilles,  un  peuple  industrieux,  était 
maintenant  déserte.  Dans  les  villages  silencieux,  où  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons  battaient  au  vent,  on 
n'entendait  plus  que  les  pas  de  ses  soldats  et  les  mugis- 
sements des  troupeaux  qui  erraient  inquiets  autour  des 
étables,  comme  pour  chercher  leurs  maîtres. 


*  I  put  in  more  Ihan  two  to  a  tun,  and  the  people  greatly  crowded. 
—  Journal  de  Winslow,  p.  179. 

2  Longtemps  avant  Haliburton,  l'abbé  Desenclaves,  qui  n'avait  élé 
enlevé  de  la  Nouvelle-Ecosse  qu'au  commencement  de  1759,  écrivait 
qu'on  avait  déporté  environ  seize  cents  familles,  c'tst-à-dire  à  peu 
près  8,000  âmes;  car  d'après  les  contemporains  les  plus  autorisés,  la 
moyenne  des  familles  était  de  cinq.  C'était,  en  particulier,  l'opinion 
du  gouverneur  Philipps.  {Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  86.) 
L'ingénieur  Franquet  porte  même  celte  moyenne  de  cinq  à  six.  Les 
Acadiens  eux-mêmes  estimaient  à  10,000  le  nombre  des  leurs  qui 
avaient  été  déportés  dans  les  colonies  anglaises.  Archives  des  Affaires 
étrangères,  Mémoire  de  31.  de  la  Rochette  au  duc  de  Nivernais,  am- 
bassadeur à  Londres,  1162. 
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D'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus   du  gouverneur 
Lawrence    toutes  les   constructions  élevaient  être  dT 
truites  atin  que  les  habitants  échappés  aux  poursuites 
prives  d'asiles,  fussent  forcés  de  se  rendre  ^'*"^^®^' 

Les  derniers  navires  qui  emportaient  les  exilés  n'avaient 
pas  encore  franchi  l'entrée  du  bassin  des  Mines   ouand 
ces  infortunés,  qui  jetaient  un  regard  d'adieu  sur  leur 
cher  pays,  aperçurent  des  nuages  de  fumée  qui  montaient 
du  toit  des  maisons.  En  quelques  instants,  îoute  la  côte 
depuis  Gaspareaux jusqu'à  la  Grand-Prée,  fut  en  flamme 
car  les  granges  et  les  étables,  toutes  pleines  de  foin  et  de 
gerbes  S  prirent  feu  comme  des  traînées  de  pouX  Un 
cri  de  douleur  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  - 

Mais  ce  fut  surtout  lorsque  les  Acadiens  virent  brûler 
a  jolie  église  de    a  rivière  aux  Canards,  dont  l'incendîe 
eur  faisait  voir  clairement  le  sort  qui  attendait  celle  de 
la  Grand-Pree,  que  leur  désespoir  fut  inexprimable  K 

»  11  n'y  eut  guère  d'épargné  que  les   blés  mis  en  farine  nour  1« 

nourriture  des  troupes  et  des  déportés  ^^  ^* 

«^Constructions  brûlées  par  Winslow  dans  le  district  des  Mines  : 

Maisona.         Grangei.        i,;^.""^* 
2  A  la  rivière  Gaspareaux 49  39  ^û^J'enis. 

5  A  la  rivière  aux  Canards,  des 

Habitants,  Perreault 76  gi  00 

6  A  la  rivière  aux  Canards  et  des 

,^^^'*.^'^ts 85  100  78 

A  la  rivière  aux  Canards  et  des 

^abitaots ^5  gg  28 

255  276  Ï55 

276 

Moulins  en  différents  endroits.  ^^f 

Eglise '^ 

1 

Total ggg 

Le  capitaine  Os^ood   resté  quelques  jours  après"le'dépârt  de  Win- 
"Tûitt-J  t^t^  ^-^■^^^«.  ^^^  -^t  -vi  de  casern^Za 
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Ces  deux  temples  surmontés  de  leurs  gracieux  clo- 
chers, et  dont  les  boiseries  intérieures,  sculptées  avec 
goût,  étaient  toutes  en  bois  de  chêne,  leur  avaient  coûté 
tant  de  sacrifices  l  Qu'étaient  devenus  les  vases  sacrés, 
les  ornements  d'église,  dont  plusieurs,  fort  riches,  leur 
avaient  été  envoyés  en  présent  par  le  roi  Louis  XIV  *  ? 
C'était  à  la  garde  de  leurs  églises  qu'ils  avaient  confié 
leurs  morts  abandonnés  dans  les  cimetières.  Ils  avaient 
encore  dans  l'oreille  les  sons  joyeux  des  cloches  qui  les 
appelaient  aux  offices  des  dimanches,  et  qui  leur  annon- 
çaient l'anorelus  de  l'aurore  et  du  soir.  Hélas  l  ils  savaient 
qu'ils  allaient  être  jetés  dans  des  contrées  où  ils  ne  ver- 
raient plus  ces  beaux  offices  ni  la  robe  noire  de  leurs 
prêtres  ! 

Quahd  les  habitants  de  Port-Royal  réfugiés  dans  les 
bois  avaient  vu,  comme  eux,  leurs  maison^  incendiées, 
ils  n'avaient  pas  osé  sortir  de  leur  retraite  ;  mais  quand 
ils  avaient  vu  mettre  le  feu  à  leur  église,  ils  s'étaient 
élancés  furieux  sur  les  incendiaires,  en  avaient  tué  ou 
blessé  vingt-neuf  et  mis  les  autres  en  fuite  ;  puis  ils 
s'étaient  rejetés  dans  les  bois. 

Décembre  était  avancé  quand  Winslow  eut  fini  son 
œuvre  de  destruction.  Il  ne  s'était  pas  hâté  de  prendre 
la  mer,  afin  d'amener  ceux  des  fugitifs  que  la  faim  et  la 
misère  forçaient  de  sortir  des  boîs.  Les  derniers  embar- 
qués  mirent  à  la  voile,  dans  l'après-midi  du  20  dé- 
cembre, au  nombre  de  deux  cent  trente-deux  sur  deux 
goélettes  :  l'une  à  destination  de  Boston,  l'autre  de  la 
Virginie. 

Il  semble  que  Longfellow,  qui  a  si  bien  chanté  les  mal- 

*  Le  roi  avait  Jonné,  en  170S,  un  calice,  un  ciboire,  un  ostensoir 
en  argent  massif,  et  un  ornemenl  complet. 

Les  familles  enlevées  de  la  Grand-Prée  possédaient  1,269  bœufs, 
l,5o7  vaches,  5,007  jeunes  bestiaux,  493  chevaux,  8,690  moulons  et 
4.197  porcs. 
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heurs  des  Acadiens,  et  qui    naraît  il    n'a  Ur^  • 
Gra„d.Pr,e.  ait  é^é\sj.n  CtXmJZZ  W  ! 
TlS^:  '-''  '''''''  '^'  "'  ^'--e  son  ^ 

Where  Is  the  thalch-roofed  vlllaee  ths  h„m.  .r  .     j-      ,  [tuntsman  ? 

Men  whoae  lives  elided  «n  liT,.      '         v  -^cadian  farmers,  — 

Wasle  are  ,*ho,.  pZ^LTm,    Liai/  ""  'T^"  °'  "«"«"  ' 
Scattered  llke  du,.  a„d  leaveT  when  ,1.  IrV."  '""  '"""'^  < 
Seize  tbem,  and  whirl  àlmJoTtTJ      ">  ghly  blast,  of  October 

Na„„u  buù„di.o„  ■■e'::it^^b:ta'S':,;,''a;:  ::t'a:;]iT"°- 

«  C'est  la  forêt  primitive.  Les  pins  murmurants  et  les 
mélèzes  vêtus  de.  leur  barbe  de  mousse  et  de  leur  robe  de 
femllage,  se  dressent,  vagues  et  confus,  dans  le  crépus- 
cule, comme  les  druides  d'autrefois,  et  font  entendre  de^ 
voix  tnstes  et  propliétiques.  L'océan  voisin  lette  t 
grande  vo,x  dans  les  caveines  sonores  des  roc4ers  et 
ses^  accents  inconsolables  répondent  aux  soupirs  de  la 

V  C'est  la  forêt  primitive  ;  mais  où  sont  les  cœurs  qui 
battaient  comme  celui  du  chevreuil,  quand  il  entend  dans 
la  bruyère  la  voix  du  chasseur?  o'ù  sont  les  toit    de 
chaume  du  vi  âge,  la  demeure  du  laboureur  acad  en 
dont  la  v,e,  voilée  par  les  ombres  de  la  terre,  mais  rel 
fletant  l'image  des  cieux,  s'écoulait  comme  les  ruisseaux 
qui  arrosent  les  terres  vierges?  Les  chaumières  déva  !    , 
tées  ont  disparu,  et  leurs  habitants  sont  partis  pour  tou- 
jours,  dispersés  comme  la  poussière  «t.  Io<,  fo,,;ii;,   , 
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es  violentes  rafales  d'octobre  les  saisissent  et  les  font 
tourbillonner  dans  l'air  et  pleuvoir  au  loin  sur  l'océan  ' 
Du  joh  Vil  âge  de  la  Grand-Prée.  il  ne  reste  plus  rien 
que  la  tradition.  » 

L'abbé  Le  Guerne  a  raconté  quelques-unes  des  scènes 
navrantes  dont  il  avait  été  témoin  »  : 

«  La  plupart  des  malheureuses  femmes  (des  environs 
de  Beauséjour),  séduites  par  de  fausses  nouvelles. .  eml 
portées  par  l'attachement  excessif  pour  des  maris  qu'elles 
avaient  eu  permission  de  voir  trop  souvent,  fermant 
1  oreille  à  la  voix  de  la  religion,  de  leur  missionnaire,  et 
a  toute  considération  raisonnable,  se  jetèrent  aveuglément 
et  comme  par  désespoir  dans  les  vaisseaux  anglais  On  a 
vu  dans  cette  occasion  le  plus  triste  des  spectacles  ;  plu- 
sieurs de  ces  femmes  n'ont  pas  voulu  embarquer  avec 
leurs  grandes  filles  et  leurs  grands  garçons  par  le  seul 
motit  de  la  religion  2.  „ 

L'expédition  dirigée  contre  Cobequid  trouva  le  village 
abandonné,  et  ne  put  qu'incendier  les  maisons.  Les  Cobe- 
quites  (c-ét.^it  ainsi  qu'on  les  appelait)  traversèrent  dans 
1  lie  baint- Jean  (ile  du  Prince-Edouard),  où  ils  espéraient 
se  mettre  à  1  abri  de  nouvelles  ittaques  ;  mais  ils  n'étaient 
qu  au  commencement  de  leurs  malheurs. 

Ils  furent  rejoints  par  cinq  cents  autres  fugitifs  des 
environs  de  Beauséjour  et  de  Tintamarre,  qu'y  fit  passer 
labbe  Le  Guerne. 

La  destination  des  déportés  avait  été  prévue  d'avance 
par  le  gouverneur  Lawrence,  qui,  d'Halifax,  avait  dirigé 

1-v.w,t;f  ^^r?TT'T'  ^  ^^'^'^  ^"°  ^^1^"°°  ^««  événements  de 
1  yo5  était  natif  de  la  Bretagne.  Homme  de  science,  poète  même  à 
ses  heures,  il  devint,  après  son  retour  des  missions,  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  Québec,  à  qui  il  légua  sa  bibliothèque 
nie  d'oTar'^'  ''  "°""^  ^"  ''''^'^''  de^Saint-FrançS: 
^^*^^.M/.,,  de  la  Marine,  lettre  de  M.  Vahhé  Le  Guerne,  10  mars 
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toutes  les  opérations.  Ils  devaient  être  débarqués  dans 
les  principaux  ports  de  mer  du  littoral  américain,  depuis 

sur  une  étendue  do  plusieurs  centaines  de  milles.  Cet 
ordre,  dont  peut-être  Lawren^  .'aperçut  pas  toutes  les 
cons  quences,  fut  le  plus  b  -  .  et  le  plus  fatal  aux 
Acadiens,  car  il  mettait  u:  nd  nombre  de  familles 

séparées  dans  l'impossibilité  de  se  retrouver 

Aucune  raison  ne  peut  justifier  un  pareil  acte  ;  il  eut 
été  au  contraire  de  bonne  politique  d'établir  les  Ac'adiens 
ensemble  dans  quelqu'une  des  provinces  éloignées  où 
leur  présence  n'aurait  offert  aucun  danger,  où  ils  se  se- 
raient  multipliés  avec  la  rapidité  qu'on  leur  connaissait, 
ou  Ils  auraien  fini  par  devenir  les  citoyens  fidèles  de  là 
future  République.  a  u«  id 

_  Pendant  que  les  transports  cinglaient  sur  la  baie  de 
Fundj,  un  Acadien  de  Port-Royal,  du  nom  de  Beaulieu 
ancien  navigateur  au  long  cours,  ajant  demandé  au  ca- 
pitaine du  navire   où  il  était  détenu,   avec  deux   cent 

les  folZt"  "'''""'  ''^^'''  '"  ^"'^  ^''"  '"  ^^"^^  ''  ^^'^^' 

.,"  î^f "f  .1^  f  «ï»ière  île  déserte  que  je  rencontrerai 
répondit-il  insolemment.  C'est  tout  ce  que  méritent  des 
papistes  français  comme  vous  autres. 

Hors  de  lui-même,  Beaulieu,  qui  était  d'une  force  peu 

pont.  Ce  fut  le  signal  pour  les  autres  captifs,  qui  pro- 
bablement  s'étaient  concertés  d'avance.  Quoique  sans 
armes,  ils  se  précipitèrent  sur  leurs  gardes,  en  blessèrent 
quelques-uns  et  mirent  les  autres  hors  de  combat 

Beaulieu  prit  ensuite  le  commandement  du  transport, 
et  alla  1  échouer  dans  la  rivière  Saint-Jean,  près  de  là 
mission  que  dirigeaient  alors  les  PP.  Germain  et  De  la 
Brosse. 


Durand  les  cînn    nnn^ioa  Aa  n.ii/%v>v.« 
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tomne  de  1755,  toute  la  Nouvelle-Ecosse  fut  sillonnée 
de  partis  d'éclalreurs  qui  firent  une  chasse  implacable  aux 
fugitifs  acadiens.  Ceux-ci  s'étaient  divisés  en  deux  cou- 
rants :  l'un  qui  remontait  par  étapes  vers  les  frontières 
du  Canada  :  l'autre  qui  inclinait  vers  l'extrémité  de  la 
presqu'île,  espérant  trouver  quelque  asile  inaccessible  et 
des  moyens  de  vivre  au  bord  de  la  mer.  L'abbé  Desen- 
claves, qui  s'était  retiré  depuis  deux  ans  au  cap  de  Sable, 
et  qui  avait  accueilli  une  partie  de  ces  derniers  après 
leur  fuite  de  Port-Royal,  se  trouvait  encore  au  milieu 
d'eux  en  1*756.  On  voit  quel  était  leur  sort  par  l'extrait 
suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  Québec,. en  date  ilu 
22  juin  :  «  Nous  sommes  en  prières,  disait-il,  pour 
obtenir  sur  nous  les  miséricordes  du  Seigneur,  mais  il  est 
à  craindre  que  nos  paroles  ne  manquent  de  la  force  d'une 
foi  vive.  Tout  le  cap  de  Sable  avait  été  à  couvert  de 
toute  insulte  jusqu'au  23  avril,  qu'un  village  fut  investi 
et  enlevé  ;  tout  fut  brûlé,  et  les  animaux  tués  ou  pris,  et 
une  maison  à  quatre  lieues  de  là  eut  le  même  sort,  le 
même  jour.  Le  dimanche  après  la  Passion,  on  pillait 
une  maison  et  on  prit  les  bestiaux  appartenant  à  M.  Jo- 
seph d'Entremont  qui  avait  été  pris  à  la  pêche  avec  un 
fils  à  lui,  un  à  sa  femme  et  un  garçon  du  Port-Royal. 
Il  y  avait  à  une  petite  lieue  de  la  maison,  mon  presby- 
tère et  une  modeste  chapelle  ;  ils  n'y  ont  pas  encore  été, 
ils  n'ont  pas  même  brûlé  un  petit  oratoire  que  j'avais  où 
ils  ont  été,  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Ils  forcèrent  sans 
doute  M.  Joseph  d'Entremont  de  les  conduire  chez  ses 
enf&nts,  dont  ils  tuèrent  l'un  d'eux,  lui  enlevèrent  la 
chevelure,  pillèrent  leur  cabane,  qu'ils  brûlèrent  ;  ils 
emmenèrent  quelques  animaux.  Les  autres  enfants  ont 
pris  la  fuite,  tout  le  reste  s'est  retiré  dans  les  bois  fai- 
sant garde  en  cas  de  surprise.  Je  compte  qu'ils  auront 
de  la  peine  à  me  trouver  avec  une  vingtaine  d'âmes  qui 
sont  avec  moi  ;  nous  n'avons  rien  laissé  dans  nos  maisons, 
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pas  plus  que  dans  l'église  ;  nous  attendons  ici  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Si  les  choses  ne  s'accommodent  pas, 
nous  ferons  notre  possible  pour  gagner  la  rivière  Saint- 
Jean  au  printemps  ;  si  elles  s'accommodent  et  que 
Monseigneur  le  veuille,  j'irai  finir  mes  jours  dans  quel- 
que coin  de  communauté  en  Canada.  Sinon,  il  faudra 
que  je  passe  en  France  d'où  j'ai  reçu  des  lettres  d'ins- 
tances tout  fraîchement.  Plaise  à  la  miséricorde  de  Dieu 
de  me  faire  connaître  sa  sainte  volonté.  Souvenez-vous 
de  nous  dans  vos  saints  sacrifices  *.  » 

Cette  lettre  laissait  assez  prévoir  ce  qui  devait  arriver  : 
l'abbé  Desenclaves  et  son  petit  troupeau  furent  cernés, 
embarqués  sur  un  navire  et  envoyés  à  Boston. 

Malgré  ces  dragonnades ,  un  certain  nombre  de 
familles,  entre  autres  celles  du  bassin  des  Mines  et  de 
Port- Royal,  qui  passèrent  Thiver  de  1756  dans  le  voisi- 
nage de  la  baie  de  Fundy,  parvinrent  à  se  tenir  cachées 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  grâce  surtout  à  l'amitié 
des  sauvages.  Ralliées  ensuite  par  les  missionnaires, 
leurs  seuls  et  inséparables  amis,  et  rejointes  par  d'autres 
familles  acadiennes  revenues  de  l'exil,  elles  ont  été  l'ori- 
gine des  florissantes  paroisses  qu'on  voit  aujourd'hui 
autour  de  la  baie  Sainte-Marie. 

Du  site  aujourd'hui  désert  qu'occupait  la  Grand-Prée, 
on  aperçoit  un  bon  nombre  d'habitations  disséminées  sur 
les  hauteurs  qui  s'arrondissent  autour  du  bassin  des 
Mines  ;  mais,  hélas  !  pas  une  de  ses  maisons  n'est  ha- 
bitée par  des  Acadiens.  Elles  ont  été  bâties  sur  les 
cendres  de  leurs  foyers,  par  des  hommes  étrangers  à 
leur  race,  qui  vivent  en  paix  et  richement  sur  ces  do- 
maines, que  d'autres  mains  avaient  ouverts  à  la  culture. 
€ette  pensée  me  donnait  un  serrement  de  cœur,  chaque 

1  Archives  de  l'archevêché'  de  Québec. 
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fois   qu'en  traversant  la  Grand-Prée,  je  jetais  un  coup 
d'œil  sur  le  paysage  environnant. 

Avant  de  m'éloigner,  je  voulus  suivre  le  chemin  qu'a- 
vaient parcouru  les  exilés  jusqu'au  lieu  de  l'embarque- 
ment. Là,  assis  sur  le  talus  de  la  grande  digue,  au  pied 
de  laquelle  venait  battre  l'océan,  je  restai  longtemps  à 
écouter  le   bruit  mélancolique  de  ces  mômes    flots  qui 
avaient  môié  leurs  gémissements  à  ceux  des  infortunés 
bannis.   J'ouvris  Evangèline  et  j'en  lus  les  principaux 
passages.  On  conçoit  ce  que  peut  avoir  de  charmes  une 
telle  lecture  faite  sur  le  théâtre  même  des  événements. 
J'invite  ceux  qui  ont  pris  quelque  intérêt  à  ce  qui  pré- 
cède à  relire  le   poème  iVEva)igèUne  ;  ils  se  convain- 
cront, malgré  ce  qu'ils  ont  pu  voir  de  contraire  dans  des 
publications  récentes,  que  la  touchante  élégie  de  Lon^- 
fellow  est  en  tout  point  l'écho  fidèle  et  poétique  de  la 
tradition. 

9  octobre.  —  Au  lever  du  soleil,  promenade  à  pied  sur 
les  montagnes  qui  dominent  Kentville.  On  y  jouit  d'une 
vue  à  vol  d'oiseau  de  la  vallée  par  où  coule  la  rivière 
Gaspareaux,  et  du  bassin  des  Mines,  dont  on  est  éloigné 
d'environ  sept  milles  ;  c'est  un  des  plus  gracieux  pano- 
ramas de  l'Amérique  du  Nord. 

Départ  de  Kentville  par  le  train  du  matin.  Le  long  de 
la  route,  comme  en  plusieurs  endroits  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  je  suis  choqué  des  cris  que  poussent  des  attrou- 
pements d'enfants  à  l'arrivée  du  train  aux  gares  ;  on 
dirait  des  hurlements  de  loups  furieux.  Quelle  diiférence 
avec  l'excellente  tenue  de  la  foule  qu'on  rencontre  dans 
les  gares  de  chemin  de  fer  de  la  province  de  Québec  !  Si 
de  pareilles  inconvenances  se  commettaient  dans  nos 
campagnes,  les  réprimandes  sévères  des  curés  y  auraient 
bien  vite  mis  un  terme.  On  qualifie  nos  habitants  de 
w**.-?/ l'-r^—  Tft  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  Néo-Ecos- 
ars  ministres  ;  mais  je  puis  assurer  qu'ils 
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n'y  perdraient  pas  sous-  le  rapport  de  la  politesse,  s'ils 
apprenaient  à  vivre  sous  la  houlette  de  nos  pasteurs. 
^  Le  chemin  de  fer  côtoie  la  rivière  Annapolis  (autrefois 
rivière  Dauphin)  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure. Voici  la  Prée-Rondo,  où  florissait  jadis  une  mis- 
sion acadienne*.  Il  n'en  reste  aucune  trace,  pas  plus 
que  de  celle  de  Port-Rojal,  petite  ville  tout  anglaise  qui 
ne  répond  plus  qu'au  nom  d'Annapolis.  Elle  n'a  d'autre 
intérêt  que  les  ruines  de  son  fort,  aujourd'hui  abant  ^nné 
comme  celui  de  Beauséjour.  C'est  le  mémo  systôir.  de 
fortification  en  terre,  sur  une  plus  grande  échelh  La 
poudrière  placée  à  l'abri  d'une  des  courtines  est  très  Dien 
conservée  et  remarquable  par  la  force  de  ses  voûtes  en 
plein  cintre,  dont  les  larges  et  épaisses  briques  ont  la 
blancheur  et  la  dureté  du  marbre. 

J'ai  pour  cicérone  M.  le  juge  Cowling,  antiquaire  du 
lieu,  à  qui  m'a  présenté  en  arrivant  un  avocat  distingué 
d'Annapolis,  M.  Chesley,  dont  j'ai  fait  l'heureuse  ren- 
contre dans  le  train. 

Le  juge,  dont  la  conversation  est  très  intéressante, 
me  dit  avec  regret  que  le  même  esprit  de  mercantilisme 
ignare,  qui  a  failli  faire  perdre  à  Québec  son  cachet  d'an- 
tiquité en  lui  enlevant  ses  fortifications, "règne  à  Anna- 
polis.  Des  spéculateurs  ont  fait  des  tentatives  auprès  du 
gouvernement  fédéral  pour  faire  mettre  en  vente  les 
terrains  qu'occupe  le  fort. 

—  Ne  serait-ce  pas  un  crime  de  lèse-antiquité! 
ajoute  le  juge  Cowling.  Si  l'attention  du  ministre  était 
attirée  sur  ce  sujet,  nul  doute  qu'il  ne  prendrait  des 
mesures  pour  faire  veiller  à  la  conservation  de  ces  mo- 
numents du  passé,  auxquels  se  rattachent  tant  de  souve- 
nirs et  qui  sont  si  rares  sur  notre  continent. 
Dans  l'après-midi ,  excursion  en  voiture  vers  le  haut 

»  Elle  était  connue  sous  le  vocable  de  Saint-Laurent, 
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*  do  la  rivière,  au  petit  village  d'Equille,  situé  à  deux 
milles  do  Port-Rojal.  Sur  la  falaise  très  escarpée  au  pied 
do  laquelle  coulo  la  rivière,  se  voient  encore  des  restes 
de  fortification  d'une  assez  grande  étendue.  Au  milieu 
d'un  verger  voisin  une  excavation  indique  l'endroit  où 
existait,  paraît-il,  une  chapelle  bâtie  par  les  Français; 
on  y  a  découvert  quelques  petits  ustensiles  en  or,  qui  ont 
dû  servir  à  la  mission.  J'ai  vu  dans  le  salon  du  proprié- 
taire de  ce  verger,  M.  Ilojt,  deux  de  ces  objets  et  plu- 
sieurs pointes  de  floches  et  de  lances  en  pierre  taillées 
par  les  sauvages,  et  qui  ont  été  trouvés  dans  les  alec- 
tours. 

10  octobre.  —  Départ  d'Annapolis  pour  Digbj.  L'iti- 
néraire que  je  m'étais  tracé  en  partant  do  Québec  était 
de  débarquer  à  Digby  et  de  longer  la  côte  par  terre,  afin 
de  visiter  les  établissements  acadiens,  depuis  la  '  baie 
Sainte-Marie  jusqu'au  cap  de  Sable.  De  là,  je  devais  re- 
venir par  mer,  en  visitant  les  principaux  groupes  de 
même  origine  qui  se  trouvent  dans  les  îles  du  Cap- Bre- 
ton, du  Prince-Edouard  et  le  long  des  rivages  du  golfe, 
puis  rentrer  au  Canada  par  la  baie  des  Chaleurs.  Mais  la 
saison,  me  disait-on  ici,  était  trop  avancée  pour  entre- 
prendre ce  long  trajet  ;  je  dus  donc  remettre  à  une  autre 
saison  la  continuation  de  mon  pèlerinage. 

A  deux  heures  de  relevée,  départ  de  Digby  pour  Saint- 
Jean,  Nouveau-Brunswick.  On  comprend  pourquoi  les 
Français  ont  donné  au  bassin  que  nous  traversons  le 
nom  de  Port- Royal,  quand  on  le  parcourt  par  une  jour- 
née resplendissante  comme  celle  dont  nous  jouissons. 
Cette  vaste  nappe  d'eau  qui  ressemble  à  un  lac,  et  qui 
ne  communique  avec  la  mer  que  par  un  étroit  passage, 
est  encaissée  entre  des  hauteurs  cultivées,  couronnées 
d'une  guirlande  de  forêts  toujours  vertes.  Toutes  les 
flottes  du  monde  pourraient  y  ancrer  à  la  fois  et  y  ma- 
nœuvrer à  l'aise. 
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Du  giil  do  Digbj  à  Saint-Jean,  traversée  très  agréable 
par  un  beau  clair  de  lune  et  un  calme  parfait. 

Deux  jours  après,  je  rentrais  à  Québec  par  Vlnter- 
colonial,  emportant  avec  moi  des  impressions  et  des  sou- 
venirs dont  ces  notes  de  voyage  ne  sont  qu'un  pAlo 
reflet . 


Continuation  du  Pèlerinage.  -  Les  Acadiens  en  Géorgie 
—  Eu  Louisiane.  —  Un  planteur  acadien. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 
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Plus  d  un  an  ef,  demi  s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  quitte 
le  pays  d  Lvangéline.  Je  devais  revenir  au  printemps 
pour  continuer  mon  pèlerinage  ;  mais  il  est  plus  facile  de 
iormer  des  projets  que  de  les  réaliser.  Deux  voyages  con- 
sécutifs en  France  et  en  Italie  m'ont  forcé  d'ajourner 
f  ?,^  rF^^^"^  ^^^^^  excursion  qui  offre  un  -enre  d'at- 
trait différent,  mais  non  moins  vif  qu'un  séjour  sur  le 
Vieux  continent,  à  condition  toutefois  d'être  bien  au  fait 
du  passé  de  l'Acadie,  principalement  depuis  la  date  du 
grand  ccrcwgement.  C'est  ce  qui  m'engage  à  raconter, 
Hvant  d  entreprendre  la  seconde  partie  de  ce  pélerma-o 
la  suite  des  fans  qui  se  sont  écoulés  depuis  rembarque- 
ment des  exilés  sur  les  vaisseaux  où  je  les  ai  laissés, 
jusqu  a  1  époque  de  la  réorganisation  du  peuple  acadien. 

Jai  deja^dit  que  l'Iiistoire  de  l'Amérique  du  Nord 
oltre  peu  d  événements  aussi  dramatiques  que  l'expul- 
sion ces  Acadiens  de  leurs  foyers.  Cet  événement  a  ins- 
piré les  penseurs  aussi  bien  que  les  poètes,  et  il  serait 

irop  long  d  enumérer  Ips  nnmQ  ri«  f^r-  in-  i-',+  -  • 
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l'ont  raconté.  La  plupart  l'ont  fait  avec  un  sentiment  de 
juste  sympathie  pour  les  victimes  :  et  ceux  qui  leur  ont 
été  hostiles,  n'ont  pas  même  osé  exonérer  de  tout  blâme 
les  auteurs  de  cet  attentat.  Ils  ont  seulement  essayé 
d'atténuer  la  faute  par  des  palliatifs  plus  ou  moins  plau- 
sibles. 

/     Mais  la  déportation  en  masse  accomplie  dans  i'au- 
/  tomne   de  1755,  ne  fut  pas  l'acte  le  plus  odieux  commis 
I  contre   les  Acadiens.    Ce  ne  fut  que  le  commencement 
I  d  une  persécution  à  outrance  et  systéh.atique  poursuivie 
j   durant  les  années  subséquentes,  et  qui  se  continua  long- 
temps après  la  signature  du  traité  de  paix  de  1763.  Ce 
fait  important  n'a  jamais  éi(  mis  en  lumière,  caries  do- 
cuments les  plus  propres  à  éclairer  cette  question  n'ont 
ete  tirés  de  l'oubli  et  livrés  à  la  publicité  que  dans  ces 
derniers  temps.  Au   premier  rang,    parmi  ces  pièces,  il 
taut  placer  le  volume  d'Archives  avec  lequel  nous  avons 
déjà  fait  une  ample  connaissance  ;  je  veux  dire  le  Choix 
des  documents  publics  de  la  Nouvelle-Ecosse,  imprimés 
en   j869.  Bien  que  cette  collection,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré, ait  été  faite  dans  un  esprit  excessivement  défavo- 
rable aux  Acadiens,  et  que  le  choix  des  pièces  ait  été  entiè- 
rement fait  dans  cet  esprit  bien  que,  par  suite,  le  volume 
ne  se  compose   guère   que    de  témoignages  venant  de 
partis  adverses,  il  contient  cependant  des  preuves  aussi 
nombreuses  qu'irrécusables  d'un  système  de  proscription 
qu  on  a  peine  à  imaginer. 

Charles  Lawrence,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosce 
y  lut  entraîné  presque  fatalement  par  suite  de  la  position 
tausse    qu'il  s'était   faite,    en    ordonnant  l'expulsion  des 
Acadiens  avant  d'avoir  reçu   du  cabinet  de  Londres  les 
ordres  qu  il  était  tenu  d'en  attendre. 

J'ai  raconté,  dans  les  chapitres  précédents,  la  capture 
et  1  embarquement  de  la  ponulation  a^adiAnno  cnv.  ^L  ^„ 
vires  qui  devaient,  la  disperser  dans  les  différeiites'coîo- 
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nies  anglaises,  depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Géor- 
gie. A  peine  ces  malheureux  y  furent-ils  débarqués,  qu'on 
vit  éclater  les   conséquences  que  devait  nécessairement 
entraîne  1  acte  précipité  de  Lawrence.  Rien  n'avait  été 
prévu  pour  leur  réception,  et  leur  débarquement  fut  le 
signal  d  un  mécontentement  général  et  de  murmures  dans 
tou  es  les  colonies.  Les  principaux  ports  de  mer  se  virent 
tout  a  coup  inondés  d'une  masse  d'individus   sans  abri, 
a  plupart  sans  mojen  d'existence,  et  cela  à  l'entrée  de 
1  hiver.  Deux  mille  avaient  dû  être  débarqués  à  Boston  : 
trois  cents  dans  le  Connecticut  ;    deux  cents  à  New- 
ïork;  trois  cents  à  Philadelphie;  deux  mille  au  Mary- 
Jand  ;  mille  en  Virginie;  cinq  cents  dans  la  Caroline  du 
JNord;  mille  cinq  cents  dans  la  Caroline  du  Sud  ;  quatre 
cents  en  Géorgie.  Chacun  de  ces  Etats  se  trouva  ainsi 
chargé  d  un  lourd  fardeau  auquel  il  n'était  pas  préparé. 
ne  violentes  protestations  furent  adressées  à  Lawrence 
Le  Massachusetts  fit  en  vain  un  appel  au  New-Hampshire 
pour  se  débarrasser  d'une   partie  des  proscrits  qui  lui 
étaient  échus.  Quoique  suppliée  au  nom  de  l'humanité 
cette  colonie  refusa,  en  donnant  pour  prétexte  son  voisi- 
nage de  la  frontière.  Le  féroce  Lawrence  écrivit  à  Bos- 
ton de  s'emparer  des  enfants  pour  en  faire  des  prosélytes  • 
«  Il  vous  sera  ainsi  plus   aisé,  disait-il,    d'en  faire     à 
mesure  qu'ils  grandiront,  de  bon  sujets  »,  c'est-à-dire  des 
protestants.  «  On  les   a  placés  (les  Acadiens),  écrivait 
1  abbé  Le  Guerne,  sur  les  côtes  de  Boston,  où  ils  ont  le 
chagrin   de  voir  jusqu'à  leurs  plus  tendres  enfants  dis- 
persés au  service  des  particuliers  * .  w 

On  sait  que  la  Géorgie  avait  été  fondée  pour  servir  de 
refuge  aux  infortunés,  mais  il  était  expressément  déclaré 
dans  la  charte  qu'aucun  catholique  romain  ne  pouvait 
s  y  établir.  Aussi,   dès  que  le  gouverneur  Reynolds  eut 


^--.-.      «        «^         g,      ,ç.,_,ç^,^^  _^„         .-^,.   ..^^ 


s  ixusrnû,  îO  mars  Î75G, 


a 


AU  PAYS  D'ÉVANGÉLINE  155 

appris  l'arrivée  de  quatre  cents  Acadiens,  il  résolut  leur 
bannissement,  mais,  comme  l'hiver  était  commencé,  il 
les  cantonna  par  petits  groupes  dans  la  colonie.  En  at- 
tendant le  printemps,  ils  s'occupèrent  à  construire,  avec 
l'autorisation  du  gouverneur,  un  certain  nombre  de  gros- 
siers bateaux,  sur  lesquels  ils  s'embarquèrent  au  mois  de 
mars,  animés  par  l'espérance  de  remonter  le  long  des 
côtes  de  l'Atlantique  jusqu'à  leur  pays  natal.  Avec  un 
courage  et  une  persévérance  presque  sans  exemple,  un 
bon  nombre  finirent  par  atteindre  New- York,  et  même 
le  Massachusetts,  soutenus  et  encouragés  dans  leur 
pénible  marche  par  de  touchantes  paroles  et  de  plus 
touchantes  attentions  *. 

t  Les  quinze  cents  Acadiens  débarques  dans  la  Caroline 
du  Sud  furent  d'abord  distribués  dans  les  établissements, 
mais  les  autorités  locales  s'émurent  bientôt  na  zovi  in- 
juste et  cruel  dont  ils  étaient  victimes,  et  leur  fournirent, 
aux  frais  de  l'Etat,  des  navires  pour  les  transporter  ail- 
leurs. Une  partie  d'entre  eux  put  ainsi  aborder  en 
France.  Quelques-uns  s'établirent  dans  la  colonie  ;  un 
plus  grand  nombre,  imitant  leurs  compatriotes  de  la 
Géorgie,  essayèrent  de  retourner  en  Acadio  =  ;  d'autres 
enl'n  conçurent  le  hardi  projet  de  franchir  les  vastes  so- 
litudes qui  les  séparaient  du  golfe  du  Mexique,  et  d'aller 
se  fixer  en  Louisiane,  parmi  les  créoles  d'origine  fran- 
çaise, ou  parmi  d'autres  exilés  qui  allaient  s'y  rendre  en 
passant  par  les  Antilles.  Montés  sur  des  bateaux  cons- 
truits de  leurs  mains,  ils  se  confièrent  aux  eaux  qui 
coulent  vers  le  couchant  et  vont  tomber  dans  le  Mis- 
sissipi. 

Longfellow  n'est  que  l'interprète  de  la  pure  vérité 
lorsqu'il  dit  : 


*  Stevens.  nistory  of  Qenrgw,^  yqL  I^ 
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.     .     Far  down  tbe  Beautiful  River 


«  Plus  loin  que  la  iBelle-Rivière,  au-delà  des  riva^-es 
de  l'Ohio  et  de  l'embouchure  du  Wabash,  sur  les  ondes 
dorées  du  large  et  rapide  Mississipi,  flottait  une  barque 
toute  pleine,  guidée  par  des  rameurs  acadiens .  C'était 
un  groupe  d'exilés  !  On  eût  dit  le  radeau  d'une  nation 
naufragée,  d'abord  dispersée  le  long  de  la  côte,  puis  rat- 
tachée de  nouveau.   Unis  par  les  liens  d'une  croyance 
commune  et  d'une  commune  infortune,  hommes,  femmes 
et  enfants,  guidés  par  l'espérance  ou  par  de  vagues  ru- 
meurs, allaient  chercher    dans   les  riantes  praiHes  des 
Opélousas  leurs  parents  et  leurs  proches  chassés  comme 
eux    des  rives  acadiennes.   Les  jours   succédaient  aux 
jours,  et   sans    cesse  le   fleuve   impétueux  roulait   sur 
des  sables  submergés,    entre   des  plaines  désertes  om- 
bragées de  forêts.  Nuit  après  nuit,  ils  campaient  sur 
ses  bords,  a  la  lueur  de  leurs  feux.  Ils  glissaient  avec 
le  courant,  tantôt  sur  Técumo  des  rapides,  tantôt  entre 
des  lies  verdoyantes  où  le  cotonnier  étalait  la  pourpre 
de  son  panache. . .  tr      t- 

»  Enfln  ils  approchèrent  des  i»égions  où  rêq-ne  un  été 
perpétuel,  où,  à  travers  la  côte  Dorée,  parm^i  des  bos- 
quets d'orangers  et  de  éitronniers,  le  fleuve  serpente 
ta  courbes  majestueuses  vers  le  Midi.  Eux  aussi  dé- 
vièrent de  leur  course  ;  ils  entrèrent  dans  le  bavou 
Plaquemine,  où  ils  se  perdirent  bientôt  dans  un  réseau 
de  lagunes  dont  les  eaux  ternes  et  paresseuses  se  répan- 
dent en  toutes  directions.  Au-dessus  de  leurs  tètes,  des 
taillis  de  cyprès  entremêlaient  leurs  arches  pleines 
d'ombre,  et  balançaient  dans  les  airs  leurs  écheveauxde 
mousses  semblables  à  des  bannières  suspendues  aux 
voûtes  d'antiques  cathédrales.  » 
Ces  solitudes  reculées  aux  confins  du  monde  ne  paru- 
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rent  cependant  pas  encore  des  retraites  assez  sûres  pour 
ces  malheureux  traqués  comme  des  fauves;  plusieurs 
continuèrent  leur  route  jusqu'aux  bords  de  l'Atchafa- 
laya  et  du  bayou  la  Fourche. 

Ces  premières  bandes  furent  suivies,  en  l^ôÔ,  de  plus 
de  cinq  cents  des  leurs,  venant  les  uns  directement  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  d'où  ils  avaient  été  chassés  de  nou- 
veau, les  autres  des  Antilles,  particulièrement  de  Saint- 
Domingue,  où  ils  avaient  été  décimés  par  la  famine  et 
par  les  épidémies.  Ils  fondèrent  aux  bords  du  Mississipi 
les  paroisses  de  Saint-Jacques  et  de  l'Assomption.  Quel- 
ques-uns poussèrent  jusqu'à  cent  et  deux  cents  milles  à 
l'ouest  de  la  Nouvelle- Orléans,  et  s'arrêtèrent  dans  le 
pays  des  Attakapas,  aux  bords  du  bayou  Tèche  et  du 
bayou  Vermillon.  Là,  comme  partout  ailleurs,  le  souve- 
nir de  leur  belle  patrie  les  poursuivait  toujours  ;  ils  vou- 
lurent le  perpétuer  sous  les  nouveaux  cieux  où  ils  avaient 
trouvé  la  paix,  en  donnant  à  deux  de  leurs  colonies  le 
nom  de  l'Acadie,  ce  nom  si  harmonieux  à  leurs  oreilles 
et  si  cher  à  leur  mémoire. 

Durant  la  dernière  guerre  civile,  les  créoles  acadiens 
se  sont  battus,  avec  la  même  bravoure  que  leurs  pères, 
dans  les  rangs  des  Confédérés.  Un  régiment  presque  tout 
composé  d' Acadiens  était  commandé  par  un  Acadien,  le 
général  Mouton,  qui  avait  gagné  ses  épaulettes  sur  les 
champs  de  bataille.  Après  une  des  victoires  remportées 
dans  le  Midi  par  les  Confédérés,  le  général  passait  de- 
vant les  lignes  d'un  régiment  ennemi  qui  venait  de  se 
rendre,  et  lui  ordonnait  de  déposer  ses  armes,  lorsqu'un 
peloton  fit  traîtreusement  feu  sur  lui  et  le  renversa  mort 
de  son  cheval. 

Le  général  était  fils  d'un  des  hommes  les  plus  in- 
fluents de  l'Etat,  M.  Alexandre  Mouton,  membre  du 
Sénat  de  Washington,  et  ensuite  gouverneur  de  la  Loui- 
siane. 
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Les  principaux  renseignements  sur  les  créoles  men- 
tionnés ici  m'ont  été  fournis  à  la  Nouvelle-Orléans  par 
le  sa\ant  historien  de  la  Louisiane,  M.  Charles  Gajarré. 
Louisianais  lui-même,  M.  Gajarré  a  vécu  toute  sa  vie 
au   milieu  des   Acadiens.   Ils  ont,   dit-il,   parfaitement 
gardé  le  type  na.^ional  avec  sa  bienveillance  native,  son 
caractère  pacifique  et  religieux,  un  peu  amolli  par  la 
nature  énervante  du  pays.  Ils  sont  restés  peuple  agri- 
culteur comme  leurs  ancêtres.    C'est  plaisir  de  les  en- 
tendre parler  leur  vieux  français  avec  un  reste  d'accent 
acadien,   des  mots  pittoresques  et  des  expressions  su- 
rannées qui  font  sourire.  Ils  parlent  sans  amertume  du 
grand  dérangement,  et  gardent  souvenance  de  l'Acadie, 
qui  évoque  toujourc>   dans  leur   esprit  l'impression  de 
l'Eden  perdu  '. 

Après  avoir  recueilli  ces  notes  de  M.  Gajarré,  j'ai 
voulu  voir   de  mes  propres  yeux  ces  familles  créoles, 
aussi  intéressantes  po,r  la  fidélité  des  fils  que  par  les 
malheurs  des  pères.  Je  les  ai  trouvées  les  mêmes  aux 
Attakapas  qu'aux  bords  du  Mississipi.  L'habitant  actuel 
de  Peticoudiac  et  de  la  baie  Sainte-Marie  reconnaîtrait 
son  accent  et  ses  coutumes.  Au  village  de  Thibaudeau, 
j'ai  vu  les  descendants  du  meunier  de  Chipoudy  arriver 
Je  dimanche  à  la  porte  de  l'église  eu  petite  charrette, 
comme  au  temps  de  Port-Royal  et  de  la  Grand-Prée.' 
La  robe  noire  du  prêtre  se  rendant  à  la  sacristie  pour 
chanter  l'office   divin,   rappelait    les  missionnaires   de 
Pigiquit,  de  Beauséjour,  ou  du  cap  de  Sable.  Dans  la 

wl^^'^'^rJï  ^'"'"*'  acadiennes  de  la  Louisiane,  on  remarque  les 
Hébert,  Thibaudeau,  Cormier,  Doucet,  Thériault,  Roy,  Comeau, 
Mouton  Préjean,S.moneau,  Pelletier,  Breau,  Gaudry,  Broussard 
Gaudet,  Blanchard,  Guilbault,  Bourgeois,  Roussel,  Gotrau,  Martin. 
Robichaud,  Dai-le,  Richard.  On  cite  parmi  les  CamiUes  les  plus 
nombreuses,  celles  des  Landry,  Bernard,  Le  Blanc,  Arseneau.  Ces 
deux  dernières  forment  toute  une  population  à  Royville  sur  le  Ver- 
millon, dans  la  paroisse  de  Lafayette.  ' 
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paroisse  de  Landry,  j'ai  entendu  l'arrière-neveu  du 
brave  notaire  Le  Blanc,  Télémaque  Le  Blanc,  raconter 
l'odyssée  de  ses  grands  parents,  depuis  iC  bassin  des 
Mines  jusqu'à  Philad(?1phiL,  de  Philadelphie  aux  Antilles, 
du  cap  Français  à  Bâton-Rouge,  et  de  LSàton-Rouge  aux 
Attakapas. 

Au  bord  du  bayou  Tèche,  sous  un  énorme  chêne  vert 
d'où  pendaient  des  festons  de  cette  mousse  grise  qui 
donne  un  aspect  si  mélancolique  aux  paysages  louisianais, 
une  femn.o,'' entourée  de  ses  enfants  jouant  parmi  les 
lataniers,  blanchissait  du  linge  dans  l'onde  voisine,  en 
chantant  une  ballade  qui  a  retenti  bien  souvent  le  long 
de  la  baie  de  Fundy.  Sa  voix  qui  nous  arrivait  de  loin 
avec  les  notes  de  l'oiseau  moqueur  perché  dans  la  cime 
du  chêne,  disait  les  couplets  de  la  claire-fontaine  : 


Sous  les  feuilles  d'un  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher. 
Lui  ya  longtemps  que  je  t'aime 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chantait... 

Tu  as  le  cœur  à  rire 
Moi  je  l'ai-t-à  pleurer. 

Grâce  à  une  lettre  d'introduction  qui  m'avait  été 
donnée  par  M.  Gayarré  pour  son  ami,  l'ancien  gouver- 
neur de  la  Louisiane,  j'eus  l'avantage  de  faire  la  con- 
naissance de  cet  aimable  octogénaire.  Ruiné  par  la 
guerre  et  par  la  libération  de  ses  esclaves,  il  avait  pu 
refaire  une  partie  de  sa  fortune  par  la  vente  de  terrains 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer.  11  était  rentré  dans 
sa  belle  habitation  de  l'île  Copal,  sise  au  bord  du  bayou 
\ermiilon,  dans  un  massif  d'orangers,  de  copals,   de 
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citronniers,  de   iî"-uier«j    pf    ^^     i.a 

subsiste  encore  ?e  cTm„  de,  »  ?''"'''  7''^'-   auprès 

intarissable  dans  son  rft.^  ^  ''"'  '^'  manières, 
réminiscences  d'un  autre  "e  M  "^f"""'  "«  »"'« 
qui  a  siégé  lon-temns  an  !  '  *  /  ^J^^^dre  Mouton, 
gentilhomme  qu'on  croirait  n"  '^^,  E^ts-Unis,  est  un 
la  Seine  ou  de  la  nlT     TT  '^^""'  ^^'  "ves  de 

piété  comme  Evin^élirr;!.     "  '  'P"'''"'"'  »"="«  <'« 
rore,  pour  aller  p„°*!T'  ,        "  "^'"i"''  ■"^"n  dès  l'au- 

entr;te'„"i:tL;e"  :  :JL»rL'  ^'«™'."--"«.  «' 
descend  sont  un  exemnir^I    ,      ,     '  P^^cnts  dont  elle 

familles  acadLnnerouL  i  ^'^'' "'"' ''"'^^^^^^    des 

n>ais  dont  la  tr^^orsT^trlfouf  ^''f  "'■''^"'■• 
Acadiens.  Sans  se  lais-i^n  Jl„  P^"»"'  ou  il  y  a  des 
infructueuses  de  tlf     ^''.'°"'^-'''  Par  les  recherches 

écrit  au  Canat  "e'^FrrncT'ef  '-fr'™*""  ^^'"^""^  ^ 
ce  qu'étaient  devenu"  1.1  '"""""''"■  P°"''  ^''^"ir 

depuis  la  Dispersion  "t  TY'"""'  '^'^  ^'^"^'  disparus 
la  trace  '.    "P"'^'""''  '='  dont  on  n'a  jamais  ,..  retrouver 

d'u^n^e'^éd^rs::"?^  'r  ''''''"'''  '^^-f-e 
un  cheval  texien  d  bouchrn'  '•""  '"'"''^'■'  ™°°t^  ^«'' 
Le  .on  vieillard  .SLTtî  'a~  ^Sf-^ 

*  Le  premier  ancêlre  de  celle  fam.n. 
de  Marseille,  et  avait  éléroTilt  dS'  ^"".f^^''^'^'  ^'^''  "«'if 
dant  de   Provence.  Il   av7i    ZrtnJ'"  l'K^' ^''^'^^^^^ 
Sévigné,  qui.  comme  on  le  sait  n^r.f^"'"*'  ^''°  '°°""  ^^-^  de 
chez  son  gendre.  Heffislel  X  X/ff  '7''°'  ^/'  ™°^^  ^  ^^rignan 
Mouton  et  de  Marie  LZ'l  ltJ;^TmT    '  ""'"^^  '''''^ 
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plaisance,  ce  jeune  caballero,  au  costume  pittoresque 
avec  ses  guêtres  en  cuir  de  daim,  fièrement  cambré  sur 
sa  selle  mexicaine  à  pommeau  saillant  et  à  larges  étriers. 
L'étranger  s'arrête  brusquement  en  face  de  l'habitation, 
et  nous  salue  en  enlevant  avec  grâce  le  sombrero  qui 
le  couvre  :  «  C'est  mon  fils,  Sostliône,  qui  arrive  du 
large*,  me  dit  le  vieillard.  Il  vient  de  surveiller  la 
marque  de  mes  troupeaux.  » 

Cette  scène  me  remet  en  mémoire  le  passage  de 
Longfellow  où  il  décrit  Basile,  le  forgeron  de  la  Grand- 
Prée,  devenu  gardien  de  troupeaux  dans  les  prairies. 


Just  where  the  woodlands  met  the  flowery  surf  of  the  prairie, 

Mounted  upon  his   horse  with  Spanish  saddle  and   stirrups, 

Sat  a  herdsman,  arrayed  in   gaiters  and  doublet  of  deerskin. 

Broad  and  brown  was  the  face  that  from   under  the  Spanish   sombrero 

Gazed  on  the  peaceful  scène,  with  the  lordly  look  of  its  master. 


'  La  ressemblance  des  prairies  avec  rocéan  leur  a  fait  appliquer, 
ea  Louisiane,  plusieurs  termes  de  marine.  Ainsi,  pour  une  course 
dans  la  prairie,  on  dit  :  aller  au  large,  revenir  du  large.  Une  habi- 
tation entourée  de  son  bouquet  d'arbres  s'appelle  tme  île  :  Vile 
Copal,  Vile  Grc^vemberg,  etc.  A  la  Nouvelle-Orléans,  on  désigne  de 
même  sous  le  nom  à'îles  ou  à'îlets  un  pàlé  de  maisons.  On  vous 
dira,  par  exemple,  vous  avez  trois  îlets,  six  îlets  pour  vous  rendre  à 
la  cathédrale  au  Mississipi, 
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S^mpalhies  des  huguoL.s7rancaii    '  °''  '""''"  *="'•  " 
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Voci  en  quels  termes  un  mémoire,  rédi-é  en  l7r.9 
raconte  les  péripéties  qu'eut  à  traverser  un  Mfo^  I 

acadien  parti  de  la  Caroline  du  ™  '^''^^'"^'"^ 

«  Les  habitants  leur  donnèrent  rl^nv  ,.;^, 
une  petite  quantité  de  mauwV  ^ro"  ^/et  H  n"' 
mission  d'aller  Où  ils  voudraient.  iZ^aZlt':!: 
vaisseaux  qui  faisaient  eau  détentes  narïï  ih  il^  f 
rent  bientôt  sur  les  côtes  de  la  vï  ^rlrè  le  T  "' ' 
ton,   colonie  irlandaise    On  le.   nH     H'I     ,  "''" 

ennemis  qui  venaient  pil^^.tsu'ue  pltdes^t 
enfin  pour  des  hôtes  dangereux  dont  iUallai  ?e  d  fo l.' 
On  les  força  d'acheter  un  vaisseau,  et  tout  rar4n     ù'iî, 
purent  rassembler  entre  eux  se  montait  à  quatre  cën 
pièces  de  huit;  ce  fut  le  prix  qu'on  leur  demandrCe 
navire  valait  encore  moins  que  ceux  qu'ils  vemieni  de 
quitter  et  ,1s  eurent  toutes  les  difficultés  dumrdell 
aire  échouer,  une  seconde  fois,  à  la  côte  du  Maryland 
Il  .era,t  injuste  d'oublier  de  dire  ici  qu'un  des  nSua t 
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do  la  Virginie,  ayant  appris  la  perfidie  qu'on  avait  exer- 
cée contre  ces  raaliieureux,  fit  punir  les  habitants  du 
village  de  Ilampton,  et  qu'il  envoya  une  chaloupe  au- 
devant  des  Acacliens  pour  les  faire  revenir  et  les  ins- 
truire de  l'état  de  leur  vaisseau.  Les  débris  de  leur 
naufrage  furent  aloro  la  seule  ressource  qu'ils  eussent  à 
espérer,  et  ils  passèrent  deux  mois  sur  une  île  déserte  à 
raccommoder  ce  vaisseau.  Ils  réussirent  à  la  fin,  et, 
après  avoir  remis  en  mer  pour  la  troisième  fois,  ils  eu- 
rent le  bonheur  d'aborder  dans  la  baie  de  Fundj.  où  ils 
débarquèrent  près  de  la  rivière  Saint- Jean,  réduits  à 
neuf  cents,  de  plus  de  deux  mille  qu'ils  étaient  à  leur 
départ  d' Acadie  * .  » 

Ils  eurent  la  joie  de  retrouver  en  cet  endroit  ceux  de 
leurs  compagnons  qui,  enlevés  comme  eux  de  Port- 
Royal,  s'étaient  emparés  du  navire  où  ils  avaient  été 
embarqués,  et  l'avaient  conduit  en  sûreté  dans  la  rivière 
Saint  Jean.  Ils  y  apprirent  aussi  que  leur  curé,  l'abbé 
Daudin,  fait  prisonnier  avant  leur  déportation,  avait  été 
transporté  en  Angleterre,  d'où  il  était  passé  en  France. 
L'abbé  Daudin  pouvait  leur  être  d'une  grande  utilité  à 
la  cour  de  Versailles.  Ils  lui  écrivirent  une  lettre  collec- 
tive dans  laquelle  ils  lui  firent  le  récit  des  derniers  évé- 
nements, lui  expo.-èrent  la  triste  situation  où  ils  se 
trouvaient,  et  le  prièrent  de  s'intéresser  à  leur  sort. 

Cette  lettre  parvint  en  France,  mais  l'abbé  Daudin 
ne  devait  pas  la  lire.  Usé  par  les  fatigues  d'un  minis- 
tère hérissé  de  mille  difficultés,  il  ne  put  survivre  à  la 
douleur  que  lui  causa  l'anéantissement  de  sa  mission,  et 
mourut  peu  après  son  arrivéo.  La  lettre  fut  ouverte  par 
l'abbé  de  l'Isle-Dieu,  vicaire  général  de  l'évéque  de 
Québec,  passé  en  France,  et  fut  remise  au  garde  des 


^  Archives  des  Affaires  étrangères,  Paris,  Mémoire  de  M.   de  la 
Roclielte. 
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sceaux,  qui  en   lit  usa,;j:o  pour  intervenir  à  la  cour  de 
Londres,  uialhoureusemunt  sanssuccùs. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  lettre  vraiment  tou- 
chante et  qui  témoigne  do  la  grande  confiance  et  de  la 
vénération  que  l'abbé  Daudin  avait  su  inspirer  à  ses  pa- 
roissiens : 

«  Nous  bénis.îons  la  divine  Providence  qui,  au  milieu 
de  nos  afflictions,  a  daigné  nous  favoriser  d'une  joie  in- 
dicible en   nous  faisant  savoir  de  vos  chères  nouvelles, 
que  nous  avons  reçues  par  l'entremise  du  R.  P.  de  la 
Brosse,  de  la  compagnie  do  Jésus,  qui  a  demeuré  quel- 
que temps  avec  nous  à  la  rivière  Saint-Jean,  et  qui  nous 
a  été  d'un  grand  secours  dans  nos  infirmités  spirituelles 
et  temporelles  ;  nous  avons  appris  avec  douleur  les  mau- 
vais traitements  que  vous  ont  faits  les  Anglais.  Etant 
aussi  bon  pasteur  que  vous   l'avez  été  à  notre  égard, 
Dieu  vous  a  fait  part  des  châtiments  qui  n'étaient"  dus 
qu'au  seul  troupeau,  afin  de  satisfaire  plus  abondamment 
à  sa  justice. 

»  Pour  vous  faire  savoir  en   abr.^gé  nos  tristes  aven- 
tures,  vous  saurez,  Monsieur,  qu'après  avoir  reçu  dan^ 
l'église  votre  dernière  bénédiction  générale,   nous   par- 
tîmes^ trente   députés   du   Port-Rojal  pour  Chibouctou 
(Ualiiax),  et  après  plusieurs  interrogations  du  gouver- 
neur du  lieu  et  autres  puissances,  sur  le  parti  que  nous 
voulions  prendre  pour  l'Etat  et  la  religion,  et  voyant  que 
nous  étions  tous  résolus  de  plutôt  mourir  que  de   renon- 
cer a   notre   religion  et  à  la   France,    notre  véritable 
patrie,  on  nous  a  re'égués  neuf  semaines  sur  une  île  ' 
en  ne  nous  donnant  par  jour  que  deux  onces  de  pain  et 
une  once  de  viande,  espérant  par  là  nous  réduire  et  nous 
laire  changer  de  sentiment  ;  mais  inutilement,   grâce  à 
IJieu.  Desespérant  de   pouvoir  nous  faire   changer,  ils 

»  L'île  Saint-George,  à  l'entrée  du  port  d'Halifax. 
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nous  ont  fait  cr^r-luiro  par  des  soldats  jusqu'au  Port - 
Royal,  comiae  der  criminels,  ont  mis  lo  feu  à  nos  maisons 
et  ont  fall  cm))  irquer  les  habitants  qui  ne  s'étaient  pas 
sauvés  dp  •'  \>.  ')ois  (il  s'en  était  sauvé  neuf  cents).  Le 
reste  dc^  liatl ,..  its  a  été  embarqué  dans  six  navires  lo 
4  décembre  •  <  riq  de  ces  navires  ont  fait  voile  vers  les 
cotes  de  LosLoii  et  de  la  Caroline  ;  les  gens  du  Cap.  les 
Boudrault,  Charles  du  Gas  et  les  Guilbault,  deux  familles 
Desgrang'cs  qui  étaient  dans  un  do  ces  na^'ires,  se  sont 
révoltés  et  sans  aucune  défense  des  Anglais,  se  sont 
rendus  maîtres  du  navire  et  sont  arrivés  heureusement  à 
la  rivière  Saint-Jean,  d'où  nous  avons  l'honneur  de  vous 
écrire  présentement  ;  nous  y  avons  trouvé  un  accueil 
favorable  dans  la  personne  de  M.  de  Boishébert,  comman- 
dant de  cotte  seule  place  qui  appartienne  aux  Français 
dans  l'Acadie.  Nous  avons  été  attaqués  par  un  corsaire 
anglais  qui  nous  poursuivait  dans  notre  fuite  ;  nous  l'a- 
vons contraint  de  se  retirer  après  un  petit  choc,  sans 
aucune  perte  de  notre  côté. 

»...  Voilà,  Monsieur,  le  récit  du  bon  traitement  que 
nous  a  fait  l'Anglais,  et  tel  a  été  le  sort  du  reste  des 
Acadiens. 

»  ...  Nous  Gcons  espérer,  Monsieur,  que,  sensible  ù. 
nos  malheurs,  vous  voudrez  bien  nous  faire  connaître 
de  vos  nouvelles  et  faire  connaître  au  roi  de  France 
notre  fidélité.  Car,  en  vérité,  Monsieur,  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  ayez  vu  quelques  preuves.  La  pauvreté, 
l'exil  et  tous  les  malheurs  du  monde  (au  péché  près)  ne 
sont  pas  capables  de  nous  faire  changer  de  sentiments  ; 
nous  sommes  nés  Français  et  nous  voulons  mourir  Fran- 
çais. 

»  ...  Nous  attendons  avec  patience  l'issje  de  notre 
sort,  et  nous  bénissons  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe, 
pleinement  convaincus  qu'un  homme  ii.lèle  à  sa  religion, 
et  par  conséquent  à  sa  patrie  ne  saurait  jamais  mal  finir. 
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»  Nous  sommes  tous  persuadés,  Monsieur,  que  vous 
conserverez  toujours  dans  votre  '""œur  cette  tendresse 
paternelle  qui  vous  a  fait  si  souvent  compatir  à  nos  mi- 
sères, et  que  nous  avons  toujours  part  dans  vos  saints 
sacrifices,  c'est  la  cràce  que  nous  vous  demandons  et 
tous  les  nôtres,  s'ils  étaient  en  pouvoir  de  se  faire  en- 
tendre. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  tout  le  res- 
pect et  la  confiance  possibles,  vos  cliers  enfants  en  J.  C. 
et  vos  très  humbles  serviteurs,  les  habitants  de  Port- 
liojal. 

»  Denis  St-Soeine, 
))  Charles  Du  Gas, 
»  Joseph  Guilbaud, 
»  Pierre  Gouri^eau, 
»  Denis  St-Sceixe,  fils. 

))  Au  nom  de  tous  les  autres  habitants  à  la  rivière 
Saint-Jean,  ce  31  juillet  1*756  ^  » 

La  rivière  Saint-Jean,  peu  habitée  jusque-là,  ne  pou- 
vait suffire  longtemps  à  la  subsistance  de  la  multitude 
que  le  désastre  de  l'Acadie  avait  jetée  sur  ses  bords. 
Une  partie  remonta  jusqu'au  Saint-Laurent  à  travers  les 
lacs  et  les  rivières  ;  une  autre  arma  un  navire  et  vécut 
en  corsaires  des  captures  faites  sur  l'ennemi.  Elle  se 
rendit  bientôt  redoutable  à  tous  les  vaisseaux  anglais  qui 
naviguaient  dans  ces  parages'^. 

La  troisième,  restée  à  la  rivière  Saint-Jean,  fut  sur- 
prise dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier  1759,  par  un 
détachement  d'Anglo-Américains  qui  brûlèrent  les  mai- 
sons, tuèrent  deux  femmes  et  quatre  enfants,  dont  ils 
enlevèrent   les  chevelures,   et   emmenèrent  vingt-trois 
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*  Archives  de  la  Marine^  Paris. 

■''  Archives  des  Affaires  étrangères^   Paris,  Mémoire   de  M.  de  la 
Rochelle. 
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prisonniers  ^  Ceux  qui  purent  s'échapper  se  replièrent 
du  côté  du  Canada. 


se 


Le  19  novembre  1755,  un  vent  d'orage  poussa  dans 
les  eaux  de  la  Delaware  trois  navires^,  chargés  de  quatre 
cent  cinquante  Acadiens,  parmi  lesquels  la  maladie, 
causée  par  les  chagrins,  les  fatigues  de  la  mer  et  les 
mauvais  traitements,  avait  commencé  à  Taire  des  ra- 
vages. Plus  d'un  de  ces  passagers  portait  déjà  sur  ses 
traits  l'empreinte  de  la  mort. 

La  première  impression  créée  dans  la  Pensylvanie 
par  la  présence  des  Acadiens,  fut  un  sentiment  d'appré- 
hension parmi  la  masse  de  la  population,  imbue  de 
préjugés  religieux.  Elle  crut  au  danger  d'une  cons- 
piration parmi  les  catholiques  irlandais  et  allemands, 
enhardis,   pensait-elle,  par  ce  surcroît  de  leurs  coreli- 


gionnaires. 


On  ne  croirait  pas  que  ces  vulgaires  préjugés  aient  pu 
s'accréditer  dans  les  hautes  sphères  de  la  société,  si  on 
n'en  avait  des  preuves  irrécusables.  Le  gouverneur  de  la 
Pensylvanie  lui-même  s'en  est  fait  l'écho  dans  une  cor- 
respondance officielle  adressée  au  gouverneur  Shirley. 

«  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir,  écrivait-il,  ce  que  je 
dois  faire  de  ces  Français  neutres...  qui  sont  capables 
d'ourdir  quelque  conspiration,  de  concert  avec  les  ca- 
tholiques irlandais  et  allemands  de  cette  province  et  des 
provinces  voisines.  En  conséquence,  je  crois  devoir  vous 
demander  des  instructions  particulières  pour  connaître 
de  quelle  manière  je  dois  disposer  de  ces  gens...  En 
attendant,  j'ai  fait  placer  à  bord  de  chacun  des  navires 
une  garde  que  j'ai  choisie  parmi  les  recrues  qui  se  trou- 

1  Bépcche  du  marqîiis  de  Vaudmdl,  8  mai  1759. 

2  Le  Hannah,  le  Thrce  Frïends  et  le  S^vaii.  Un  quatrième  navire 
destiné  à  la  Pcnpylvanie  avait  péri,  paraît-il,  en  mer.  Archives  des 
Affaires  étrmigères^  Paris  ;  Mémoire  de  M.  de  la  Rocbelte. 
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vent  maintenant  dans  cette  ville,  et  j'ai  fait  fournir  à  ce.i 
neulres  des  provisions  qui  devront  être  payées  par  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  car  il  n'y  a  aucun  fonds 
pour  cela  dans  le  trésor  de  la  province'.  » 

Ces  ridicules  alarmes  qui  donnent  la  mesure  de  l'igno- 
rance de  ces  populations  n'étaient  pas  moins  répandues 
dans  les  autres  colonies.  Voici  co  que  répondait  le  pre- 
mier magistrat  de  New-Jersey,  Jonathan  Belcher^,  au 
gouverneur  Morris,  à  qui  ce  dernier  avait  écrit  en  même 
temps  qu'au  gouverneur  du  Massachusetts  : 

«  Je  suis  vraiment  surpris  qu'il  ait  pu  entrer  dans 
l'idée  de  ceux  qui  ont  ordonné  l'expulsion  de  ces  Fran- 
çais neutres,  ou  plutôt  de  ces  traîtres  et  rebelles  à  la 
couronne  d'Angleterre,  d'en  diriger  aucun  sur  ces 
province?,  où  déjà  nous  avons  un  trop  grand  nom- 
bre d'étrangers  pour  notre  avantage  et  notre  sécurité. 
Je  pense  qu'ils  auraient  dû  être  transportés  direc- 
tement dans  la  vieille  France,  et  je  suis  entièrement 
de  l'opinion  de  Votre  Honneur,  que  ces  peuples  pour- 
raient, d'un  moment  à  l'autre,  se  joindre  aux  pa- 
pistes irlandais  ..  pour  la  ruine  et  la  destruction  des 
colonies  du  roi.  Si  l'on  essaie  de  faire  un  débarquement 
ici  (Elizabethtown),  je  pense  que  Je  dois  au  roi  et  au 
peuple  confié  à  mes  soins  de  faire  tout  mon  possible 
pour  l'empêcher,  » 

Aussi  bien  on  ne  voit  nulle  part  que  l'Etat  de  New- 
Jersey  ait  laissé  aborder  i,  june  des  cargaisons  humaines 
expédiées  par  Lawrence. 

L'excès  du  fanatisme  n'était  cependant  pas  la  seule 
cause  de  ces  craintes  imaginaires  ;  l'esprit  public  était 
encore  sous  l'impression  du  désastre  de  la  Monongahéla, 


'  Dt^pêche  du  gouverneur  Morris  au  gouverneur  du  Massachusets. 

'  11  était  le  pèM  de  Jonathan  Belcher,  juge  en  chef  et  membre  du 
conseil  de  la  Nouvelle-Ecosse,  l'un  des  plus  fanatiques  ennemis  des 
Acadiens. 
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que  continuaient  d'entretenir,  depuis  lors,  les  incursions 
des  sauvages  dirigées  par  les  officiers  français  et  cana- 
diens. Les  uns  et  les  autres  étaient  enveloppés  dans  les 
mêmes  sentiments  de  haine  et  d'horreur  par  les  roh- 
niatcs  '.  «  Dieu  veuille,  écrivait  l'un  d'eux,  nous  donner 

*  Je  ne  veux  citer  qu'un  exemple  de  la  hardiesse  de  ces  ex{3édi- 
lions.  Il  est  dit  dans  une  attestation  siprnée  par  Yaudreuil,  que  les 
trois  frères  13uby,  olliciers  dans  les  milices  canadiennes,  ayant  trente 
honnraes  sous  leur  commandement,  ont  fait  dans  la  Virginie  et  amené 
au  fort  Duquesne  vingt-neuf  prisonniers. 

Ces  f-uerres  de  partisans  étaient  de  part  et  daulre  d'une  cruauté 
révoltante  ;  mais,  du  moment  que  les  blancs  admettaient  les  sau- 
vages comme  alliés,  il  leur  devenait  à  pou  près  impossible  de  les 
empêcher  de  faire  la  guerre  à  leur  manière.  Voici  quelques  extraits 
des  ordres  donnés  à  ces  mêmes  frères  liaby,  qui  montrent  jusqu'à 
quel  point  les  commandants  français  prenaient  soin  de  sauvegarder 
autant  que  possible  les  droits  de  l'humanité. . . 

18  juin  1755. 
«  .  ..Les  sieurs  Baby.. .  auront  attention   pour  que  les  sauvages 
n'extrcent  aucune  cruauté  envers  les  prisonniers. 

Contrecœur, 
Commandant  au  fort  Duquesne.  » 

20  juin  1750. 
«   .  .  .Le  sieur  Baby  emploiera  surtout  tous  ses  talents  et  le  crédit 
qu"il  a  sur  les  sauvages   qu'il  conduit ,   pour  les  empêcher  d'user 
d'aucune  cruauté  sur  ceux  qui  pourront  tomber  entre  leurs  mains. 

Dumas, 
Commandant  au  fort  Duquesne.  » 

Août  17S7. 
«  ...Supposé  que  les  sieurs  Baby  fassent  des  prisonniers,  ils  fe- 
ront tous  leurs  ellbrls  pour  empêcher  les   sauvages  d'exercer  à   leur 
égard  aucune  cruauté. 

Deslignebis, 
Commandant  au  fort  Duquesne.  • 

1757. 
•   ..     bi  les  sieurs  Baby  font  des  prisonniers    ils  engageroi  ^  uo 
tout  ieui  pouvoir,  les  sauvages  à  les  traiter  avec  beaucoup  d'huma- 
nité et  à  n'exercer  à  leur  égard  Rucune  cruauté., 

DESLIGNEntP. 

Commandant  au  tort  Duquesne.  * 
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la  victoire  contre  nos  cannibales  cuivrés  et  contre  les 
sauvages  français,  également  cruels  et  perfides  de  leur 
nature.  » 

Qu'on  juge  de  la  position  des  malheureux  Acadiens, 
jetés  à  l'iraproviste  au  milieu  de  ces  populations  fana- 
tiques et  effrayées.  Quelnues  citoyens  de  Philadelphie 
n'eurent  pas  honte  de  proposer  de  les  mettre  en  vente 
comme  esclaves  ;  les  Acadiens  se  révoltèrent  avec  toute 
la  fierté  et  l'indignation  de  leur  sang  français,  protes- 
tèrent même  par  des  requêtes  contre  ce  criminel  projet 
qui  n'eut  pas  de  suite.  Heureusement  que  d'autres 
citoyens  rachetèrent  l'honneur  de  la  Pensylvanie,  par 
leur  humanité  et  leurs  soins  charitables. 

La  reconnaissance  du  peuple  proscrit  a  placé  le  nom 
du  philanthrope  Benezet  à  côté  de  celui  du  P.  Hardy, 
ce  missionnaire  compatissant  dont  la  chanté  fut  sans 
bornes,  et  qui  put,  grâce  à  sa  qualité  de  prêtre,  offrir 
aux  proscrits,  en  même  temps  que  ses  aumônes,  les  con- 
solations de  son  ministère.  Le  P.  Hardy  leur  administra 
les  sacrements,  leur  dit  la  sainte  messe,  et  les  assista  à 
leurs  derniers  instants.  Ces  cœurs  brisés  trouvaient  aux 
pieds  de  ce  saint  prêtre  la  force  de  pardonner  à  ceux 
qui  les  faisaient  mourir  loin  des  leurs,  sur  une  terre 
étrangère  ;  mais  ils  étaient  devenus  semblables  à  des 
plantes  arrachées  du  sol  ;  ils  ne  pouvaient  plus  se  re- 
prendre à  la  vie.  Plus  de  la  moitié  moururent  peu  de 
temps  après  leur  arrivée  *.  La  nostalgie  les  tuait  autant 
que  la  misère  ;  comme  l'exilé  antique,  ils  expiraient  en 
tournant  les  yeux  vers  leur  patrie  : 

et  dulces  moriens  reminiscitui'  Argos. 

Antoine  Benezet,  dont  je  viens  de  mentionner  le  nom, 

»  American  CatholU  Quarterhj  Revicm;  the  Aradian  Coït /essors  of 
tu  Failli,  October  -1884,  p.  606,  Thompson,  WeslcoU,  History  of 
Philadelphia. 
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était  un  petit-fils  de  huguenots,  fixé  à  riiiladelphie 
avec  quel(|ues-uns  de  ses  coreligionnaires.  Ces  descen- 
dants d'exilés  n'avaient  pu  voir  les  infortunes  des  Aca- 
diens ,  sans  se  rappeler  celles  de  leurs  pères  chassés 
comme  eux  de  leur  patrie.  Ils  firent  taire  leurs  rancunes 
religieuses  pour  ne  laisser  parler  que  leur  sang  français, 
et  s'employèrent  à  les  assister. 

Benezat  avait  fait,  à  la  demande  de  quelques  membres 
de  l'Assemblée  de  Pensjlvanie,  un  rapport  sur  l'état 
dans  lequel  il  les  avait  trouvés  à  bord  des  navires  où  ils 
étaient  encore  à  la  fin  de  novembre.  Le  24  de  ce  mois, 
le  gouverneur  Morris  avait  envoyé  à  la  Chambre  un 
message  spécial,  dans  lequel  il  l'informait  qu'il  n'avait 
pas  jugé  prudent  de  les  faire  mettre  à  terre,  mais  que, 
la  contagion  .-j'étant  déclarée  parmi  eux,  il  en  avait  fait 
débarquer  quelques-uns  sur  Tîle  Province. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  les  minutes  de  l'Assem- 
blée :  «  Antoine  Benezot,  appelé  à  comparaître  devant 
la  Chambre,  déclare  qu'il  a  visité  les  Français  neutres 
dans  les  navires  mouillés  actuellement  au  milieu  de  la 
rivière,  non  loin  de  la  ville,  et  qu'il  les  a  trouvés  dans 
un  grand  état  de  besoin  en  fait  de  couvertures,  de  che- 
mises, de  bas  et  d'autres  objets  indispensables. 

»  Après  qu'il  se  fut  retiré,  la  Chambre  résolut  d'auto- 
riser le  dit  Benezet  à  faire  les  dépenses  qu'il  jugerait 
raisonnables,  pour  assister  les  Français  neutres  de  pré- 
sents dans  cette  province.  » 

Ainsi,  selon  la  remarque  d'un  historien  ^  on  n'a  rien 
moins  que  les  procédés  d'une  assemblée  législative  pour 
prouver  que  les  pauvres  exilés  de  la  Nouvelle-Ecosse 
avaient  été  embarqués  sans  qu'on  leur  eût  laissé  même 

^  Philip  IL  Srnilh,  Acadia,  A  lost  chapter  iii,  American  Ilistory. 
Ce  liïTe  est  écrit  avec  wnc  élévalion  d'iilée  et  une  imparlialUé  qui 
font  honneur  à  l'écrivain.  Il  m"a  été  très  utile  surtout  en  ce  qui  a 
trait  aux  Acadicns  reçus  en  Pensylvanic  et  au  Massachusetts. 
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les  objets  les  plus  nécessaires,  eux  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pas  connu  le  besoin.  De  plus,  que  leur  lon^'  em- 
prisonnement à  bord  des  navires,  où  ils  n'avaient  pour 
nourriture  que  de  la  farine  et  du  lard,  avait  fait  éclater 
parmi  eux  une  maladie  alarmante  qui  exigeait  leur  dé- 
barquement immédiat  ;  mais  que  le  gouverneur  de  la 
province  avait  eu  peur  de  les  laisser  descendre  à  terre. 
On  va  voir  par  les  noms  et  les  remarques  qui  suivent, 
inscrits  sur  une  liste  de  souscriptions  qu'on  fit  circuler 
dans  Philadelphie  pour  obtenir  des  secours,  s'il  était 
bien  dangereux  de  mettre  ces  malheureux  en  liberté. 

«  Veuve  Landry,  aveugle  et  malade  ;  sa  fille,  Bonny, 
aveugle;  veuve  Coprit,  qui  a  un  cancer  à  la  poitrine; 
veuve  Seville,  toujours  malade  ;  Anne  Le  Blanc,  vieille 
et  malade  ;  veuve  Le  Blanc,  folle  et  malade;  deux  jeunes 
orphelins,  enfants  de  Philippe  Melançon  ;- trois  orphelins, 
enfants  de  Paul  Bujaud,  l'aîné  malade,  un  garçon  fou, 
et  une  fille  ayant  une  infirmité  à  la  langue  ;  un  enfant 
de  Baptiste  Galerne,  fou;  Joseph  Vincent,  consoraptif; 
veuve  Gautrau,  malade,  avec  un  jeune  enfant  ;  Joseph 
Benoît,  vieux  et  malade  ;  Pierre  Brassy  (Brassard),  in- 
firme, ayant  une  rupture  ;  Pierre  Vincent,  malade  ainsi 
que  sa  femme  ;  trois  enf.  .its,  un  aveugle,  un  autre  très 
jeune,  etc.,  etc.  » 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on  s'explique  pourquoi 
plus  de  la  moitié  des  proscrits  amenés  en  Pensylvanie 
moururent  en  quelques  semaines.  On  les  avait  laissés 
languir  durant  plus  de  deux  mois  dans  des  prisons  flot- 
tantes, exposés  à  toutes  les  privations,  par  une  saison 
rigoureuse. 
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CHAPITRE  HUITIÈME 


Appel  à  l'Assemblée  de  la  Pensylvanie.  --  Au  roi  d'Angle- 
terre. —  Lord  Loudun.  —  Dernières  indignités.  —  Com- 
ment k's  exilés  s'éteignent  en  Pensylvanie. 


A  une  convention  spéciale  de  l'Assemblée,  qui  eut  lieu 
au  commencement  de  février  1756,  Jean-Baptiste  Ga- 
lerne  présenta,  au  nom  de  ses  compatriotes,  la  requête 
suivante  qui  mérite  d'être  citée  en  entier,  parce  qu'elle 
est.  un  des  rares  documents  parvenus  jusqu'à  nous,  qui 
présente  la  défense  des  Acadiens  telle  qu'ils  là  firent  eux- 
mêmes  : 

«  Vers  l'année  1713,  lorsque  Annapoiis-Rojal  fut 
enlevé  aux  Français,  et  que  cette  contrée  fut  cédée  à 
1  Ang  eterre,  nos  pères  qui  étaient  alors  établis  sur  la 
baie  de  Fundj,  obtinrent,  en  vertu  du  traité  d'Utrecht 
une  année  de  délai  pour  se  retirer  avec  leurs  effets  •  mais 
ne  voulant  pas  perdre  les  fruits  de  tant  d'années  de  la- 
beurs,  ils  préfèrent  rester  dans  le  pays  et  devenir  sujets 
de  la  Cxrande-Bretagne,  à  la  condition  d'être  exempts 
de  porter  les  armes  contre  la  France,  la  plupart  d'entre 
eux  avant  parmi  les  Français  de  proches  parents  et  des 
nmis  qu  ils    auraient   été  exposés  à  immoler  de   leurs 
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propres  mains  s'ils  avaient  consenti  à  porter  les  armes 
contre  eux.  Ils  ont  toujours  compris  que  cette  demande 
avait  été  accordée,  lorsqu'ils  prêtèrent  le  serment  de 
fidélité  à  Sa  Majesté,  la  reine  Anne.  Ce  serment  de  fidé- 
lité a  été  renouvelé  par  nous,  il  y  a  environ  sept  ans,  à 
Sa  Majesté,  le  roi  George,  entre  les  mains  du  général 
Philipps,  qui  alors  nous  accorda  l'exemption  de  porter 
les  armes  contre  la  France  K  Nous  avons  toujours  pensé 
que  cette  exemption  avait  été  approuvée  par  le  roi,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  qu'on  nous  a  dit  le  contraire. 
Nous  qui  sommes  dans  cette  province,  aussi  bien  que 
ceux  des  nôtres  qui  ont  été  transportés  dans  les  provinces 
voisines,  nous  avons  toujours  observé  inviolablement 
notre  serment  de  fidélité,  et  nous  avons  toujours  été 
disposés  à  offrir  toute  l'assistance  en  notre  pouvoir  aux 
gouverneurs  de  Sa  Majesté,  en  érigeant  des  forts,  en 
faisant  des  chemins,  des  ponts,  etc.,  etc.,  et  en  fournis- 
sant des  provisions  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  comme 
peuvent  le  témoigner  plusieurs  gouverneurs  et  officiers 
qui  ont  commandé  dans  la  province  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  et  cela  malgré  les  sollicitations  réitérées,  les 
menaces  et  les  mauvais  traitements,  dont  nous  avons 
souffert  continuellement,' plus  ou  moins,  de  la  part  des 
Français  et  des  sauvages  du  Canada,  particulièrement  il 
y  a  dix  ans,  lorsque  cinq  cents  Français  et  sauvages 
vinrent  sur  nos  établissements  dans  l'intention  d'attaquer 
Annapolis- Royal,  entreprise  qui,  si  elle  avait  réussi,  les 
aurait  rendus  maîtres  de  toute  la  Nouvelle-Ecosse  ;  ce 
lieu  étant  la  seule  place  forte  de  cette  province.  Ils  nous 
sollicitèrent  instamment  de  nous  joindre  à  eux  et  de  les 
aider  ;  mais  comme  nous  persistions  dans  notre  résolu- 
tion de  garder  notre  serment  de  fidélité,  et  que  nous 
;•  refusions  absolument  de  leur  prêter  notre  assistance,   ils 


j     *  11  y  a  ici  erreur  de  copiste  probablement;  car  le  serment  prêté 
'entre  les  mains  du  général  Philipps,  le  tut  ea  1730. 
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abandonnèrent  leur  projet  et  retournèrent  au  Canada. 
11  y  a  environ  sept  ans,  lors  de  l'établissement  d'Halifaxj 
une  bande  de  cent  cinquante  sauvages  étant  venus  dans 
nos  endroits,  arrachèrent  plusieurs  d'entre  nous  de  nos 
habitations  et  voulurent  nous  contraindre,  à  force  de 
menaces  et  de  coups,  à  nous  joindre  à  eux  pour  sur- 
prendre et  tuer  les  Anglais,  occupés  à  ériger  des  forts 
dans  les  différentes  parties  du  pajs  ;  mais  sur  notre  refus 
formel,  ils  nous  abandonnèrent  après  nous  avoir  mal- 
;  traités  et  avoir  fait  un  grand  carnage  de  nos  bestiaux,  etc. 
'J'ai  été  moi-même  six  semaines  avant  de  me  rétablir 
entièrement  des  coups  que  j'ai  reçus  alors. 

»  Nous  pourrions  citer  des  exemples  presque  sans 
nombre  des  mauvais  traitements  et  des  pertes  que  nous 
avons  subis  de  la  part  des  sauvages  français,  à  cause  de 
notre  inébranlable  attachement  à  notre  serment  de  fidé- 
lité. Et  cependant,  malgré  cette  stricte  observation,  nous 
n'avons  pu  prévenir  la  terrible  calamité  qui  a  fondu  sur 
nous,  et  qui  est  due,  pensons-nous,  en  grande  partie,  à  la 
malheureuse  situation  et  à  la  conduite  de  quelques-uns 
des  nôtres,  établis  à  Chignectou,  au  fond  de  la  baie  de 
Fundy,  où  les  Français  ont  érigé  un  fort,  il  y  a  environ 
quatre  ans.  Ceux  de  notre  nation  qui  étaient  établis  aux 
environs,  après  avoir  vu  plusieurs  de  leurs  établissements 
brûlés  par  les  Français,  se  trouvant  trop  éloignés  d'Ha- 
lifax 3t  de  Port-Rojal  pour  espérer  un  secours  suffisant 
des  Anglais,  furent  obligés,  croyons-nous,  plutôt  par 
force  et  par  crainte  que  par  inclination,  de  se  joindre 
aux  Français  et  de  les  assister  ;  ce  qui  est  également 
démontré  par  les  articles  de  capitulation,  convenus  entre 
le  colonel  Monckton  et  le  commandant  français,  lors  de 
la  remise  de  ce  fort  aux  Anglais,  lesquels  sont  exacte- 
ment dans  les  termes  suivants  : 

«  En  ce  qui  regarde  les  Acadiens,  comme  ils  ont  été 
»  forcés   de  prendre  les  armes  sous  peine  de   mort,  il 
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.)  leur   sera  accordé  pardon    pour  la  part  qu'ils  y  ont 
»  prise.  »  "^ 

»  Nonobstant  cela  ,  comme  la  conduite  de  ce  peuple 
avait  donné  de  justes   ombrages  au   gouvernement,    et 
crée  des  soupçons  au  préjudice  de  toute  notre  population 
nous  fûmes  sommés  de  comparaître  devant  le  gouverneur 
et  le  conseil  d'Halifax,  où  nous  avons  été  requis  de  pré- 
ter  serment   d'allégeance,  sans   aucune  condition  •  ce  à 
quoi  nous  ne  pouvions  consentir,  parce  que.  vu  la  situa- 
tion actuelle  de  ce  gouvernement,  nous  craignions  d'être 
obligés  de  prendre  les  armes  ;  mais  nous  étions  encore 
;  consentants  à  prêter  serment  de  fidélité  et  à  donner  hs 
plus  iortos   assurances  que  nous  continuerions   à  rester 
paisibles  et  fidèles  à  Sa    Majesté  britannique,   à  cette 
exception   près.  Mais  dans  le  présent  état  des  affaires 
cela  n'ayant  pas   été  regardé  comme  satisfaisani,  nous 
avons  été  faits  prisonniers,  et  nos  biens,  meubles  et  im- 
meubles, confisqués  au  profit  du   roi;  et  peu  de  temps 
après,  nous   avons  é!é  embarqués  sur  dos  navires  avec 
presque  toutes  nos  familles  et  déposés  dans  les  colonies 
anglaises.  La  précipitation  et  la  confusion  au  milieu  des- 
quelles nous  avons   été  embarqués,  ont  contribué  à  ag- 
graver  notre   malbeur;  car  par  là,    un  grand    nombre 
d  entre  nous,  qui  avaient  vécu  dans  l'abondance,  se  virent 
dépouillés  du  nécessaire,  et  plusieurs  familles  furent  sé- 
parées,  les  parents  de  leurs  enfants,  et  les  enfants  de 
leurs  parents.  Cependant  nous  devons  bénir  Dieu  que  le 
sort  ait  permis  que.  nous  fussions  envoyés  en  Pensvlva- 
nie,  où  nous  avons  été  secourus  dans  nos  besoins    et  où 
nous  avons  été  reçus,  de  toute  manière,  avec  une  diarité 
chrétienne.    Laissez-moi  ajouter  que  ,    nonobstant  les 
soupçons  et  les  craintes  que  plusieurs  ont  conçus  à  notre 
égard,  dans  la  croyance  que  nous  étions  un  peuple  dan- 
gereux et  prêt  à  rompre,  sans  scrupule,  nos   serment;? 
le  temps  fera  voir  que  tel  n'est  pas  notre  caractère.  Non' 
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la  situation  ddplorablo  où  nous  sommes,  est   une  preuve 
évidente  (pie  c'est  une   fausse  accusation,  propre  à  a"-- 
graver  les  infortunes  d'un  peuple  déjà  trop  malheureux  • 
car    SI  nous  avions   entretenu  d'aussi  pernicieux  senti- 
ments, nous  aurions  pu  facilement  éviter  de  tomber  dans 
le  triste  état  où  nous  sommes  réduits,  c'est-à-dire    pri 
vés  de  nos  biens,  bannis  de  notre  pays  natal  et  réduits  à 
vivre  de  charité  sur  une  terre  étrangère  ;  et  cela,  pour 
avoir  rotusé  de  prêter  un  serment  que  le  christianisme 
défend    absolument  de  violer,  si  une  fois  on  l'a  prêté  • 
serment  que  nous  ne  pouvions  tenir  sans  nous  exposer 
a  plonger   le   poignard  dans  le  sein  de  nos  amis  "et    de 
nos  proches.  iNous  nous  soumettrons  cependant,  comme 
nous  1  avons  dc^'à  fait,  à  ce  qui,  dans  l'état  présent  des 
choses,  paraîtra  nécessaire,  et  nous  supporterons  avec 
patience  et  résignation  tout  ce  que  Dieu,  dans  les  desseins 
de  sa  I  rovidence,  permettra  qu'il  nous  arrive.  Nous  re- 
gardons  aussi  comme  notre  devoir  de  conserv-r  et  d'af 
fermir  la  paix  du  pavs  où  nous  avons  été  transportés  ^t 
cle  garder  mviolablement  le  serment  de  fidélité  , nie  nous 
avons  prêté  a  sa  Gracieuse  Majesté,  le  roi  Georo-e    ou 
nous  le  croyons  fermement,  aura  pitié  de  noîre  malheu- 
reux sort,  lorsqu'il    sera  pleinement  informé   de   notre 
fidehte  et  de  nos  souffrances,  et  ordonnera  qu'on   nous 
accorde  quelques  compensations  pour  nos  pertes.  Que  le 
Dieu  tout-puissant  répande  ses  bénédictions  abondantes 
sur  Son  Honneur  le  gouverneur,  sur  l'honorable  assem- 
blée de  cette  province  et  sur  le  bon  peuple  de  Philadel- 
phie  dont  la  sympathie,  la  bienveillance,    et  la  charité 
chrétienne  se  feont  hautement  manifestées  et  se  montrent 
encore  à  l'égard  d'un    pauvre  peuple  affligé   et  dans  la 
détresse  ;  c'est  la  sincère  et  ardente  prière  de 

J.-B«e  Galerne.  » 
Le  caractère  des  Acadiens  est  tout  entier  dans  cette 
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requête^  remarquable  par  son  ton  de  bonne  foi  et  de 
dignité  respectueuse  ;  c'est  ainsi  que  parlent  des  hommes 
honnêtes.  Réduits  à  l'extrémité,  ils  supplient,  mais  ils  ne 
s'abaissent  point  ;  ils  sont  restés  debout  dans  leur  mal- 
heur. Ils  ne  demandent  pas  grâce,  mais  simplement 
justice. 

Le  réquisitoire  de  leurs  adversaires,  qui  étaient  leurs 
juges  en  même  temps  que  leurs  ennemis,  a  été  publié,  et 
forme  tout  un  volume.  On  n'a  à  leur  opposer  que  de  rares 
fragments  comme  celui-ci'.  Qu'on  les  compare  cepen- 
dan'.,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  décider  de  quel  côté 
étaient  l'honneur  et  le  droit. 

On  ne  peut  lire  sans  émotion  certains  passages  d'un 
mémoire  qui  appuyait  cette  requête,  et  où  l'on  trouve 
l'expression  de  l'attachement  des  exilés  pour  leur  chère 
patrie  :  «  Nous  vous  prions  humblement,  y  est-il  dit, 
d'avoir  la  bonté  de  nous  laisser  partir  d'ici,  ou  de  nous 
renvoyer  dans  notre  pays,  ou  bien  en  quelque  autre  lieu 
oti  nous  pourrons  rejoindre  nos  compatriotes;  mais  si 
vous  ne  pouvez  nous  accorder  cette  faveur,  nous  désirons 
que  des  mesures  soient  prises  pour  notre  su]).sistance 
aussi  longtemps  que  nous  serons  détenus  ici.  Si  cette 
humble  requête  nous  est  refusée,  et  qu'on  laisse  mourir 
nos  femmes  et  nos  enfants  sous  nos  yeux,  jugez  quelle 
sera  notre  douleur  !  N'eùt-il  pas  mieux  valu  pour  nous 
mourir  dans  notre  pays  natal  ?  » 

Les  Acadiens  fondaient  des  espérances  sur  une  autre 
requête  qu'il  adressèrent  vers  ce  temps  au  roi  d'Angle- 
terre.   Entre  autres  faits,  passés  sous  silence  dans  les 


*  Ceci  était  vrai  à  la  date  où  a  été  publie'e  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  ;  mais,  depuis,  cette  lacune  a  été  remplie  par  le  dépouil- 
lement que  nous  avons  fait  faire  des  archives  de  Paris  et  de  Londres. 
Lorsque  celle  masse  de  pièces,  dont  l'impression  se  poursuit  dans  le 
Canada-Français,  sera  publiée  en  entier,  nous  n'aurons  rien  à  envier 
à  la  partie  adverse. 
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mémoires  précédents,  ils  disent  que,  en  conséquence  du 
refus  de  violer  leur  serment  de  fidélité,  non  seulement 
leurs  maisons  furent  pillées,  leurs  animaux  tués  et  leur 
vie  mise  en  danger  par  suite  des  mauvais  traitements, 
mais  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  emmenés  en  cap- 
tivité au  Canada,  particulièrement  René  Le  Blanc,  leur 
notaire,  qui,  après  que  sa  maison  eut  été  saccagée,  fut 
fait  prisonnier  par  les  sauvages  au  moment  où  il  voya- 
geait pour  le  service  du  roi,  et  traîné  au  fort  français, 
où  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'avec  grande  difficulté,  et 
après  quatre  ans  de  détention. 

Ils  ajoutent  que,  peu  de  jours  avant  leur  dispersion, 
la  maison  où  étaient  conservés  leur  archives,  leurs  titres, 
■  etc.,  fut  investie  par  une  force  armée,  et  que  tous  leurs 
/  papiers  en  furent  enlevés  par  force;  que,  depuis,  aucun 
I  de  ces  papiers  ne  leur  a  été  restitué  ;  ce  qui  les  prive 
des  principaux  moyens  de  prouver  leur  innocence  et  la 
justice  de  leurs  plaintes  ^  Ils  j  répètent  qu'au  moment 
de  la  Déportation,  les 'parents  ont  été  séparés  de  leurs 
enftmts,  les  maris  de  leurs  femmes,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  qui  n'ont  pu  encore  se  rejoindre.  Ils  avaient  été, 
continuent-ils,  tellement  entassés  dans  les  vaisseaux, 
qu'ils  n'avaient  pas  même  de  place  pour  se  coucher,  et 
n'avaient  pu,  par  conséquent,  emporter  avec  eux  les 
choses  les  plus  indispensables,  surtout  pour  le  soin  des 
vieillards  et  des  malades,  dont  plusieurs  ont  trouvé  dans 
la  mort  la  fin  de  leurs  misères.  Ceux-là  mêmes  qui,  à 
cause  de  leur  fidélité,  avaient  souffert  le  plus  de  la  part 
des  ennemis  du  roi,  ont  été  également  enveloppés  dans 
la  même  calamité,  parmi  lesquels  René  Le  Blanc,  le 
notaire  déjà  mentionné,  est  un  des  exemples  les  plus 
frappants.   Il  fut  saisi,  emprisonné,    emmené  avec  les 

'  En  présence  d'une  preuve  aussi  positive  que  celle-ci,  comment 
a-t  on  osé  nier  que  les  autorités  néo-écossaises  aient  fait  disparaître 
certaines  archives  pour  cacher  leur  attentat. 
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autres;  et  sa  famille,  composée  de  vingt  enfants,  et 
d'environ'  cent  cinquante  petits-enfonts,  fut  dispersée 
dans  différentes  colonies.  Lui-même  fut  débarqué  à  N  av- 
York,  débile  et  malade,  n'ayant  avec  lui  que  sa  femme 
et  deux  de  ses  plus  jeunes  enfants,  d'où  il  alla  en  rejoindre 
trois  autres  à  Philadelphie,  où  il  est  mort  sans  qu'on  ait 
fait  plus  de  cas  de  lui  que  d'aucun  des  autres  captifs, 
sans  qu'on  ait  tenu  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
souffert  pour  le  service  du  roi  •. 

Cette  requête,  pas  plus  que  celle  de  Jean-Baptiste 
Galerne,  ne  fut  pri.^e  en  considération. 

Les  amis  des  Acadiens,  qui  se  composaient  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  g-énéreu.^:  dans 
Philadelphie,  ne  purent  vaincre  l'hostilité  de  la  députa- 
tion,  qui  refusa  leur  mise  en  liberté,  et  décréta  (5  mars) 
qu'on  les  disperserait  dans  les  comtés  en  leur  offrant 
quelques  moyens  de  s'établir  sur  des  terres. 

Par  cet  acte,  l'Assemblée  rivait  les  fers  des  proscrits 
au  sol  de  la  Pensyivanie,  dont  elle  faisait  pour  eux  une 
colonie  pénale,  où  presque  chaque  individu  devenait  un 
geôlier.  Pouvaient  ils  raisonnablement  songer  à  se  fixer 
définitivement  sur  cette  terre,  où  la  hahie  croissait 
autour  d'eux  plus  drue  que  l'herbe  sous  leurs  pieds? 
N'était-ce  pas  en  même  temps  vouer  leurs  enfants  à 
perdre  le  dernier  bien  qui  leur  restait,  au  milieu  de  leur 
ruine  générale,  et  qu'ils  regardaient  comme  sacré  :  je 
veux  dire  leur  foi  et  leurs  traditions?  C'est  ce  qui  arriva 
en  effet  au  petit  nombre  d'entre  eux  qui  survécurent  et 
qui  continuèrent  à  habiter  ce  pays. 

*  Un  autre  Acadien  atteste  dans  une  requête  «  qu'il  a  été  fait  trois 
fois  prisonnier  par  les  sauvages,  et  que  sa  maison  a  été  brûlée, 
parce  qu'il  avait  sauvé  les  équipages  de  quelques  vaisseaux  anglais, 
en  les  prévenant  du  danger  qui  les  menaçait;  et  maintenant,  ajoute- 
t-il,  ces  mêmes  xVnglais  l'ont  exilé  dans  un  pays  où  ils  lui  laissent 
manquer  de  pain,  lui  qui  naguère  vivait  à  l'aise  et  dans  Tindépen- 
dance.  •  Mrs  Williams,  The  Neutral  Fvench,  Introduction,  p.  73. 
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Les  Acadiens  se  retranchèrent  derrière  le  titre  de 
prisonniers  de  guerre,  dont  ils  se  réclamaient,  dans 
1  espérance  d'e:i  obtenir  les  bénéfices,  c'est-à-dire  d'être 
soutenus  aux  frais  de  l'Etat,  en  attendant  d'être  échan -es 
ou  renv  .jés  en  France.  ° 

Ceux  qui  veulent  justifier,  remarque  à  ce  sujet 
M.  bmith,  l'expulsion  forcée  des  Acadiens  et  leur  déten- 
tion au  milieu  d'un  peuple  étranger,  feraient  bien  d'ex- 
pliquer en  quoi  le  principe  émis  dans  le  mémoire  des 
Acadiens  n'était  pas  fondé  en  équité.  Ils  n'avaient  commis 
ouvertement  aucun  acte  les  rendant  justicir,bles  de  la  loi 
civile,  et  ne  pouvaient  être  regardés,  en  conséquence, 
que  comme  prisonniers  de  guerre,  ayant  droit,  comme 
tels,  a  être  entretenus  aux  frais  du  gouvernement.  S'ils 
n  étaient  pas  prisonniers  de  guerre,  sur  quoi  se  fondait- 
on  alors  pour  leur  refuser  k  mise  en  liberté  qu'ils  de- 
mandaient *  ? 

L'attitude  prise  par  les  Acadiens,  loin  de  leur  réussir, 
tut    regardée   comme  une  révolte  contre  l'Assemblée, 
accrut  l'irritation  contre  eux  et  rendit  de  plus  en  plus 
clithcile  la  tâche  de  ceux  qui  s'étaient  faits  leurs  défen- 
seurs^ Telle  ctai:  l'antipathie  dont  ils  étaient  l'objet,  que, 
dans  les  districts  ruraux,  on  ne  voulut  pas  même  tolérer 
leur  présence   et    qu'on    refusa    d'emplover    ceux    qui 
s  offraient  à  travailler.  Ils  se  trouvèrent  bientôt  presque 
uniquement  à  la  charge  de  la  ville  de  Philadelphie.  Pour 
comble  de  malheur,  la  petite  vérole,   engendrée  par  la 
misère  éclata  parmi  eux  et  éclaircit  encore  leurs  rangs 
'  »n  Jit  dans  une  de  leurs  requêtes  atlressée  à  l'Assemblée 
que   «  des  familles  avaient  été  plusieurs  semaines  de 
suite  sans  voir  ni  pain,  ni  viande,  et  qu'un  certain  nombre 
avaient  été  forcées  de  piller  et  de  voler  dans  les  rues  de 
la  ville  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ». 

Smitlr^'234.  ^''*  '^'''^*''  *'*  American  History,    by   Philip    H. 
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Voilà,  eontînne  riiistorien  cîéjâ  cité,  où  en  étaient 
réduits  ces  honnêtes  Acadiens,  naguère  si  à  Taise  et  si 
paisibles  au  fond  de  leurs  solitaires  domaines  !  Ceux-là 
mêmes  qui  les  ont  accusés  d'avoir  été  les  auteurs  de 
leurs  propres  maux  n'ont  pu  rester  insensibles  en  pré- 
sence de  tant  d'infortunes  ! 

c(  S'il  en  était  parmi  ces  derniers,  ajoute  un  autre 
écrivain  protestant,  qui  fussent  tentés  d'applaudir  aux 
persécutions  d'un  peuple  exilé  parce  qu'il  chérissait  la 
religion  de  son  enfance  et  de  ses  ancêtres,  quils  songent 
à  la  sévère  justice  de  l'Histoire  *.  » 

Le  résultat  de  la  dernière  requête  fut  un  acte  du  par- 
lement obligeant  les  parents  à  céder  leurs  enfants  pour 
leur  appren^lre  à  gagner  leur  vie,  afin  que  la  province 
n'eût  à  sa  charge  que  les  vieillards  et  les  malades.  De 
toutes  les  mesures  prises  à  l'égard  des  Acadiens,  cet 
acte  de  rigueur  fut  celui  qui  leur  parut  le  plus  odieux  et 
qui  souleva  leurs  plus  énergiques  protestations.  Aussi, 
les  remontrances  qu'ils  adressèrent  à  cette  occasion  sont- 
elles  ce  qu'on  trouve  de  mieux  élaboré  et  de  plus  pres- 
sant dans  toutes  leurs  requêtes.  Cette  requête  se  termi- 
nait, comme  toutes  les  précédentes,  par  une  prière  où  ils 
demandaient  la  délivrance  de  leur  captivité,  prière  qui, 
hélas!  ne  devait  être  entendue  que  par  l'A  ::e  de  la 
mort. 

Les  événements,  même  favorables  en  apparence,  se 
tournaient  contre  eux,  et  semblaient  conspirer  à  leur 
perte.  La  guerre,  qui  se  continuait  depuis  leur  expulsion 
et  qui  devait  se  terminer  par  l'écroulement  de  la  puis- 
sance française  en  Amérique,  fut  loin  de  réussir,  dans 
les  commencements,  aux  armées  anglaises.  On  n'a  pas 
oublié  la  défaite  de  Monongahéla,  en  1755.  Chacune  des 
trois  campagnes  qui  suivirent  fut  signalée  par  une  vic- 

»  Mt^moire,  Pennsylvania  Hist.  Soc. 
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toire  française  :  celles  d'Oswego,  de  William-Henpy  et 
do  Carillon.  Le  contre-coup  de  ces  événements,  si  fâ- 
cheux pour  les  Anglo-Américains,  se  faisait  ressentir  sur 
les  pauvres  Acadiens,  dont  le  sort  s'aggravait  de  toute 
l'exaspération  de  leurs  maîtres. 

Ce  qui  restait  de  ces  neutres  à  Philadelphie,  occupait 
sur  la  rue  des  Pins  [Pine  strect)  une  rangée  de  petites 
chaumières  en  bois,  connue  longtemps  sous  le  nom   de 
Nentral  Huts.   C'est  là    quMls  s'éteignaient  lentement, 
lorsque,  au  printemps  de  1757,  arriva  à  Philadelphie  un 
des  plus  hauts  dignitaires  que  la  Grande-Bretagne  eût 
envoyés  dans  cette  colonie,  lord  Loudun,  commandant  en 
chef  des  armées  anglaises  en  Amérique.  Lord  Loudun  ne 
s'arrêta  que  peu  de  jours  à  Philadelphie,  où  son  passage 
donna  lieu  à  des  fêtes  et  à  des  démonstrations  publiques; 
toutefois,  il  y  séjourna  assez  longtemps  pour  montrer  que 
sa  haute  position  ne  le  mettait  pas  à  l'abri  des  préjugés 
les  plus  vulgaires  de  son  temps.  Il  se  fit  donner  le  chiffre 
exact  de  la  population  catholique  de  la  Pensjlvanie,  afin 
de  prévenir  les  terribles  dangers  qui  pouvaient  résulter 
d'une  conspiration  papiste  !  Au  rapport  du  P.  Ilardj, 
cette  population  s'élevait  à  peine  k  deux  mille  âmes  ré- 
parties entre  Anglais.  Irlandais  et  Allemands. 

Les  Acadiens  comptaient  dès  lors  pour  si  peu,  que  le 
missionnaire  ne  crut  pas  qu'il  valût  la  peine  de  mention- 
ner leurs  noms  dans  son  rapport. 

Il  semble  qu'il  ne  restait  plus  de  place  que  pour  la 
pitié  envers  ces  tristes  débris,  dont  la  misère  était  si  ex- 
trême en  ce  moment  que  l'Assemblée  elle-même,  qui 
s'était  montrée  si  dure  à  leur  égard,  s'en  était  émue,  et 
avait  passé  un  acte  pour  les  recommander  aux  officiers 
publics,  «  afin,  y  disait-on,  de  les  empêcher  de  périr  de 
faim  ». 

Il  ne  manquait  plus  à  ces  malheureux  qu'une  dernière 
indignité,  avant  de  disparaître  de  cette  tarre  de  malé- 
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diction  ;  et  il  était  réservé  à  un  pair  d'Angleterre  de  la 
leur  intiigier. 

On  trouve  dans  les  archives  coloniales  de  1757  un 
mandat  du  shérif,  émis  par  le  gouverneur,  à  la  demande 
de  lord  Loudun,  ordonnant  l'arrestation  de  Charles  Le 
Blanc,  Jean-Baptiste  Galerne,  Philippe  Melançon,  Paul 
Bujauld  et  Jean  Landry,  comme  étant  des  individus  sus- 
pects et  mal  intentionnés,  ayant  [)roféré  des  discours  me- 
naçants contre  Sa  Majesté  et  ses  loyaux  sujets. 

Il  faut  lire  la  lettre  de  lord  Loudun  à  William  Pitt, 
alors  premier  ministre.  Rien  dans  les  annales  de  la  Pen- 
sylvanie  n'égale  la  brutalité  de  cette  pièce.  Il  n'y  de- 
mande ni  plus  ni  moins  que  la  mise  en  esclavage  de 
ces  prisonniers. 

«  25  avril  1758. 
»  Monsieur, 

»  Lors  Je  mon  voyage  en  Pensylvanie,  j'ai  trouvé  que 
les  Français  neutres  s'étaient  montrés  très  révoltés,  et 
avaient  menacé  d'abandonner  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants pour  aller  rejoindre  les  Français  sur  les  frontières  ; 
ils  m'ont  envoyé  un  mémoire  écrit  en  français,  où  ils 
énuméraient  leurs  plaintes.  Je  le  leur  ai  renvoyé,  disant 
que  je  ne  pouvais  recevoir  aucun  mémoire  des  sujets  de 
Sa  Majesté,  si  ce  n'est  en  anglais.  Sur  quoi  ils  se  sont 
réunis  en  assemblée  générale  et  ont  résolu  de  n'envoyer 
aucune  requête,  sinon  en  français.  Ils  en  sont  venus, 
m'a-t-on  dit  à  cette  résolution,  parce  qu'ils  se  regardent 
comme  sujets  français. 

»  Le  capitaine  Cotterell,  secrétaire  pour  la  province 
de  la  Nouvelle -Ecosse,  actuellement  ici  pour  le  rétablis- 
sement de  sa  santé,  a  trouvé  au  nombre  de  ces  neutres, 
un  individu  qui  avait  été  espion  de  Cornwallis  et  ensuite 
du  gouverneur  Lawrence.  Cet  espion,  m'a-t-il  assuré, 
s'était  bien  conduit,  soit  en  rendant  compte  de  ce  qui  se 
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passait  au  milieu  des  nouires,  soit  en  tenant  les  gouver- 
neurs au  courant  des  armements  dans  les  forts  et  parti- 
culièrement à  Beauséjour.  J'ai  appris  par  cet  espion  qu'il 
y  avait  parmi  eux  cinq  chefs  principaux,  auteurs  de  tous 
les  troubles  que  ce  peuple  cause  en  Pensjlvanie.  Ils  tâ- 
chent de  leur  persuader  d'aller  se  joindre  à  l'ennemi,  de 
les  empocher  de  se  soumettre  aux  règlements  qui  ont  été 
laits  dans  la  province,  et  de  permettre  que  leurs  enfants 
soient  employés  à  travailler.  . 

>y  M'étant  assuré  du  fait,  j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire 
de  prévenir,  autant  qu'il  m'était  possible,  une  telle  jonc- 
tion avec  l'ennemi.  Sur  quoi  j'ai  fait  saisir  ces  cinq  chefs 
et  les  ai  fait  monter  sur  le  vaisseau  du  capitaine  Talkin- 
gham,  afin  qu'il  les  conduise  en  Angleterre,  et  qu'on  en 
dispose  selon  que  les  officiers  de  Sa  Majesté  le  jugeront 
a  propos.  Je  dois  toutefois  vous  informer  que  si  vous  les 
laissez  en  liberté,  ils  vont  revenir  immédiatement  et  con- 
tinuer à  causer  tout  le  trouble  qu'ils  pourront;  en  consé- 
quence, je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  les  garder 
serait  de  les  employer  comme  matelots  sur  les  vaisseaux 
de  guerre.  » 

On  ignore  quel  fut,  dans  la  suit  ,  le  sort  de  ces  infor- 
tunés, coupables  d'avoir  élevé  la  voix  au  nom  de  leurs 
compagncftis  d'exil  et  d'avoir  osé  s'exprimer  en  lan-ue 
française. 

Dés  lors,  toute  plainte  devenait  un  crime,  et  il  ne  res- 
tait plus  qu'cà  mourir  en  silence.  En  effet,  à  partir  de  ce 
moment,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  réclamations 
de  la  part  des  Acadiens. 

Le  dernier  écrit  officiel  qui  les  concerne  a  toute  la  tris- 
tesse d  une  epitaphe  ;  c'est  une  requête  d'un  entrepreneur 
de  cercueils  adressée,  en  1766,  à  la  chambre  d'assemblée, 
et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pétition  de  John  Hill,  charpentier,  de  la  ville  de 
Philadelphie,  à  l'Assemblée,  exposant  que  le  pétition- 
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naire  a  été  employé,  de  temps  en  temps,  à  fa])riquer  des 
cercueils  pour  les  Français  neutres,  qui  sont  morts  dans 
la  ville  et  ses  environs,  et  que  ses  comptes  ont  été  régu- 
lièrement reconnus  et  payés  parle  gouvernement  Jusqu'à 
ces  derniers  temps;  qu'il  est  informé,  par  les  commis- 
saires qui  avaient  coutume  de  le  payer,  qu'ils  n'ont  plus 
de  fonds  entre  leurs  mains  pour  l'acquittement  de  tels 
comptes  ;  que,  n'ayant  reçu  aucun  contre-ordre  depuis  le 
dernier  règlement,  il  a  fait  seize  nouveaux  cercueils.  En 
con.sé(|uenco,  il  prie  l'Assemblée  de  donner  des  ordres 
pour  que  ces  matériaux  et  son  travail  lui  soient  payés.  » 
Avec  cette  pétition  de  l'entrepreneur  de  cercueils, 
se  termine  l'histoire  authentique  des  Français  neutres  en 
Pensylvanie.  Le  reste  ne  se  compose  plus  que  de  tradi- 
tions ^  / 

A  peine  quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  date, 
que  les  ([uakers  de  Philadelphie,  rebelles  à  leur  tour  à 
l'Angleterre,  appelaient  à  leur  secours  et  acclamaient 
comme  des  sauveurs,  les  régiments  français  de  La 
Fayette,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  amis,  peut- 
être  des  parents  de  ces  mêmes  Français  neutres  qui  dor- 
maient dans  le  cimetière  de  Potter's  Field.  En  passant 
le  long  de  ce  cimetière,  plus  d'un  soldat  de  France  a  dû 
demander  quels  étaient  ces  catholiques  dont  les  tombes 
étaient  indiquées  par  des  rangées  de  petites  croix.  Que 
n'eût- on  pas  donné  alors  pour  effacer  la  page  d'histoire 
qu'elles  redisaient  ! 
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»  William  Read.  T/ie  American  exiles  or  thc  Frcnch  in  Penvsi/l- 
vania,-  vol.  VI,  1838. 


CHAPITUE  NEUVIÈME 


Persécutions  dans  les  colonies  du  Nord.  —  Les  Acadiens 
prisonniers  en  Angleterre.  —  Mémoire  de  M.  de  la  Ro- 
cliette. 


\  Dans  le  sud,  les  Acadiens  avaient  été  reçus  avec  Iiu- 
inanité  ;  mais  le  nord  resta  fermé  à  la  compassion. 
Lorsque,  au  mois  d'août  1756,  un  parti  de  soixante-dix- 
huit  proscrits  descendirent  de  leur  bateau  pour  se  reposer 
dans  u  ie  anse  de  Long-Island,  ils  furent  saisis  par  ordre 
du  gouverneur,  sir  Charles  Hardj,  quoiqu'ils  eussent  des 
passeports  signés  parles  gouverneurs  de  la  Caroline  du 
Sud  et  de  la  Géorgie,  et  furent  relégués  dans  l'intérieur 
de  la  province,  en  divers  villages  écartés,  où  les  magis- 
trats eurent  ordre  d'asservir  les  adultes  au  travail,  et 
de  s'emparer  des  enfants  «  pour  en  faire  de  bons  et  utiles 
sujets  »,  autrement  dit  des  protestants  i.  Cinquante- 
neuf  garçons  et  quarante-neuf  filles  furent  ainsi  distri- 
bués dans  les  cc.iités  de  Westchester  et  d'Orange. 

Quelque  dur  que  fût  le  sort  de  ces  infortunés,  il  ne  le 
parut  pas  encore  assez  au  gré  de  leurs  fanatiques  enne- 
mis ;  l'année  suivante,  ordre  fut  donné  de  les  jeter  en 

»  American  Catholic  quarterly  Revierv  :  The  Acadian  confesson  of 
Mc-FotM/ October  1884. 
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prison  ;  et,  raconte  M.  Gilmary  Sliea,  dans  tout  l'espace 
(jiii  sVHend  depuis  Richmond,  en  gagnant  vers  le  nord, 
cet  arrcH  fut  mis  à  exécution. 

Vers  cette  époque,  un  groupe  de  ces  confesseurs  de  la 
foi  étaient  réunis  dans  quelriues  maisons  voisines  de  la 
travei'so  de  Brooklyn,  dont  il  existe  une  ancienne  vue 
indiquant  ces  maisons. 

En  juillet  1756,  sept  embarcations,  portant  quatre- 
vingt-dix  exilés,  longeaient  la  côte  méridionale  du  Mas- 
sachusetts ;  eux  ausji  furent  arrêtés  à  leur  entrée  dans 
un  havre,  et  dispersés  par  les  autorités  locales,  qui  leur 
arrachèrent  les  passeports  dont  ils  étaient  munis,  en 
maudissant  les  braves  sudistes  qui  leur  avaient  montré 
de  la  sympathie. 

En  1757,  une  partie  de  ceux  qui  avaient  été  confinés 
dans  le  comté  de  Westchester  parvinrent  à  s'échapper, 
et  essayèrent  de  gagner  la  frontière  du  Canada,  mais 
ils  furent  arrêtés  au  fort  Edouard,  et  condamnés  de 
nouveau  à  la  captivité. 

De  son  côté,  la  Virginie  n'eut  qu'une  voix  pour  re- 
pousser les  Acadiens  ;  mais  cette  hostilité  même  eut  pour 
résultat  la  rentrée  d'un,  partie  d'entre  eux  en  France. 
L'Angleterre,  cédant  aux  énergiques  remontrances  des 
Virginiens,  fit  transporter  ces  Acadiens  dans  les  princi- 
paux ports  du  royaume. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  un  petit  nombre  do 
captifs,  et  mémo  quelques  familles,  furent  emmenés  de 
la  Nouvelle-Angleterre  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
réunis  aux  quinze  cents  prisonniers  de  guerre  transportés 
de  la  Virginie.  Quel  fut  le  sort  de  tous  ces  prisonniers? 
On  le  connaît  du  moins  en  partie,  par  un  mémoire  de 
M.  de  la  Rochette,  qui  alla  les  visiter  en  r.  •2,  par 
ordre  du  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  de  France  cà 
Londres,  dont  il  était  le  secrétaire. 

«  Quinze  cents  Acadiens,  dit  ce  mémoire,  débarqués 
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en  Vir<,'inie,  furent  envoyés  presque  aussitôt  en  Angle- 
terre. Dispersas  dans  tous  les  ports  do  ce  rojaumo%n 
grand  noiiir,ro  y  périrent  de  misère  et  de  chagrin.  Trois 
cents  avaient  abordé  à  Bristol,  où  ils  n'étaient  point  at- 
tendus, car  on  ne  les  attendait  nulle  part;  ils  passèrent 
trois  jours  et  trois  nuits  sur  les  quais  de  la  ville,  exposés 
à  toutes  les  injures  de  l'air.  On  les  renrerma  à  la  fin 
dans  quelques  édifices  ruinés,  ou  la  petite  vérole  en  fit 
périr  une  grande  partie. 

»  Ceux  qui  étaient  à  Liverpool  ayant  adressé  à  M.  le 
duc  de  Nivernais  une  requête  dans  laquelle  ils  lui  expo- 
saient les  persécutions  que  leur  attachement  pour  la 
France  ne  cessait  de  leur  attirer,  et  où  ils  réclamaiont 
sa  protection  et  comme  Français  et  comme  malheureux, 
celui-ci  dépêcha  secrètement  vers  eux  son  secrétaire' 
M.  de  la  Rochette,  avec  instruction  de  les  assurer  de  la 
protection  du  roi. 

))  Arrivé   à  Liverpool  le  31  décembre,  M.  de  la  Ro- 
chette se  transporta  au  quartier  des  Acadiens,  et,  aj)rès 
s  être  fait   connaître  à  ceux  qui  avaient  envoyé  la  re- 
quête à  M.  le  duc  de  Nivernais,  en  leur  produisant  cette 
même  requête,  il  leur  fit  part  de  sa  mission  et  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  do   Son  Excellence.  Quelques  précau- 
tions qu'il  eût  prises  pour  les  engager  à  modérer  leur 
.)oie,  il  ne  put  empêcher  que  des  cris  de  Vire  le  Roi!  ne 
se  fissent  entendre  dans  leur  quartier,  au  point  même 
que  quelques  Anglais  en  furent  scandalisés.  Les  larmes 
succédèrent  à  ces    premières    acclamations.    Plusieurs 
semblaient  entièrement  hors  d'eux-mêmes  ;  ils  battaient 
des  mains,  les  levaient  au  ciel,  se  frappaient  contre  les 
murailles  et  ne  cessaient  de  sangloter.  11  serait  impos- 
sible enfin  de   décrire  tous  les  transports  auxquels  ces 
honnêtes  gens  s'abandonnèrent;  ils  passèrent  la  nuit  à 
benir  le  roi  et  son  ambassadeur,  et  à  se  féliciter  du 
bonheur  dont  ils  allaient  jouir. 
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«  Lorsqu'ils  furent  revenus  de  ce  premier  accès  de 
joie,  le  sieur  de  la  Rochette  obtint  d'eux  les  édaircisse- 
ments  suivants  sur  leur  situation  actuelle  : 

»  Depuis  sept  ans,  ou  les  a  détenus  dans  la  ville  de 
Liverpool  où  ils  ont  été  transportés  delà  Virginie.  Quel- 
ques mois  après  leur  arrivée,  on  leur  assigna  un  certain 
nombre  déniaisons  dans  un  quartier  séparé,  en  leur  don- 
nant la  ville  pour  prison.  On  assigna  pareillement  une 
paie  de  six  sols  par  jour  à  tous  ceux  qui  avaient  plus  de 
sept  ans,  et  de  trois  sols  aux  enfants  au-dessous  de  cet 

âge. 

»  Ils  étaient  arrivés  à  Liverpool  au  nombre  do  trois 
cen^  trente-six,  et  ils  sont  réduits  aujourd'hui  à  deux 
cent  vingt-quatre.  Pendant  les  sept  années  de  leur  dé- 
tent«ion,  on  les  a  peu  inquiétés  ;  mais  depuis  que  la  paix 
est  décidée,  on  ne  cesse  de  travailler  à  les  séduire. 
Langton,  commissaire  des  prisonniers  acadions,  les  fit 
paraître  devant  lui  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
et  leur  représenta  que  la  Franco  les  ayant  abandonnés 
depuis  si  longtemps,  le  roi  d'Angleterra  voulait  bien  les 
regarder  comme  ses  sujets,  et  qu'il  les  renverrait  en 
Acadie,  où  on  leur  rendrait  leurs  terres  et  leurs  trou- 
peaux.'ils  répondirent  tous  unanimement  qu'ils  étaient 
Français,   et  que  c'était  au  roi  de  France  à  décider  de 

leur  sort. 

»  Le  commissaire  les  traita  alors  de  rebelles.  11  les 
menaça  de  les  faire  renfermer  et  de  réduire  leur  paie  ; 
mais  comme  rien  ne  les  intimidait,  il  eut  recours  à  un 
moyen  qui,  par  l'attachement  qu'ont  les  Acadiens  pour 
leur  religion,  semblait  être  infaillible. 

»  Il  séduisit  un  certain  prêtre  écossais,  directeur  des 
Acadiens,  en  lui  promettant  la  place  de  curé  principal 
des  villages  catholiques  d' Acadie.  Cet  homme  leur  prêcha 
des  sermons  scandaleux,  et  cinquante-quatre,  presque 
tous  composés  des  vieillards,  se  déterminèrent,  d'après 
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ces  sermons,  à  repasser  dans  leur  pajs.  On  doit  dire 
cependant  (^u'ils  n'ont  voulu  signer  aucun  des  écrits  que 
le  commissaire  leur  a  fait  présenter.  Tous  ceux-là  ont 
écrit  depuis  à  ^r.  le  duc  de  Nivernais  pour  le  supplier  de 
les  réclamer  comme  sujets  du  roi.  Le  reste,  au  nombre 
de  cent  soixante-dix  personnes,  faisant  trente-huit  fa- 
milles, ne  se  laissa  pas  convaincre. 

»  Les  Acadiens    de  Liverpool    ayant    fait   savoir    à 
M.  le  duc  de  Nivernais  qu'il  se  trouvait  encore  près  de 
six  cents  de  leurs  frères  à  Southampton,  Penryn  et  Bris- 
tol, Son  Excellence  donna  ordre  au  sieur  de  la  Rochette 
de  se  rendre  aussi  secrètement  dans  ces  trois  villes. 

>^^  Le  sieur  de  la  Rochotte  arriva  à  Southampton  le 
18  janvier  1763.  Mais  comme  il  n'avait  aucune  marque 
cà  laquelle  les  Acadiens  pussent  le  reconnaître,  et  que, 
d'ailleurs,  les  artifices  répétés  des  Anglais  engageaient 
ce  peuple  à  la  plus  grande  défiance,  il  ne  put'ks  con- 
vaincre ni  de  la  réalité  de  sa  mission,  ni  de  celle  de  ses 
instructions.    Il    les  quitta   cependant    satisfait  de  leur 
zèle  pour  le  roi,    et  persuadé  que  l'excès  de   ce   même 
zèle  était  l'unique  motif  de  leur  défiance.  Plus  voisins 
de  Londres  que  leurs  frères,  et  placés  dans  une  ville  qui 
devient,  en  été,  le  rendez-vous  d'une  partie  de  la  noblesse 
anglaise,  les  Acadiens  de  Southampton  avaient  essuyé  des 
attaques  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses.  Le  général 
Mordaunt,  et   même,  en  dernier   lieu,    le   duc  d'York, 
n'avaient  pas   cru  au-dessous  d'eux  de  les  solliciter  de 
renoncer  à  la  France.  D'ailleurs,  dans  le  moment  où   le 
sieur  de  la  Rochette  leur  fut  envoyé,   ils  attendaient 
une  réponse  de  la  part  des  commissaires  anglais,  accou- 
tumés cà  les  tromper,  et  c'était  pour  eux  une  raison  de 
défiance  très  légitime.  Ils  prirent  le  parti  de   dépêcher 
deux  des  leurs  à  M.  le  duc  de  Nivernais,  pour  s'assurer 
delà  vérité,  et  il  ne  leur  reste  aujourd'hui  aucun  doute. 
Ce  3  Acadiens  se  trouvent  réduits  à  deux  cent  dix-neuf, 
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it  quarante  qu'ils  étaient  à  leur  débarquement 
en  Angleterre.  ^     "icat 

»  Do   Southampton,    le  sieur  de  la   Rochette   partit 
pour  Penrjn   où  il  se  rendit  le  25  janvier.  Il  y  trouva 
cen    cinquante-neu    Acadiens  dans  la  situation  la  plus 
déployable.  Depuis  la  fin  de  novembre  1762    le  -ou ver 
nementa  arrêté  la  paie.  Ceux  qui  n'ont  appris' aucun" 
métier  vivent  d'emprunts;  les  veuves  et  les  orphelins  " 
demandent  1  aumône  ;  et  ils  doivent  entre  eux  plus  de 
deux  cent  cinquante  guinées  dans  le  bourg   Cette  Diie 
est,    comme  à  Liverpool,    de    six  sols   par  "jour    pour 
chaque  personne  au-dessus  de  sept  ans,  et  de  trois  sols 
au-dessous  de  cet   âge.    Les    Acadiens    de   Penrvn  né 
demeurent  point  dans  un  quartier  séparé,  mais  sont  dis- 
tribues dans  diverses  maisons  bourgeoises,  et  d'ailleurs 
plusieurs;  de  leurs  jeunes  gens,  en   apprentissage    chez 
des  ouvriers  anglais,  y  ont  contracté    des  inclinations 
très  peu  françaises  ;  ainsi  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le 
secret  exigé  d  eux  par  le  sieur  de  la  Rochette  n'ait  pas 
ete  observé  avec  autant  d'exactitude  que  dans  les  autres 
villes.  Il  faut  dire  aussi  que.  plusieurs  d'entre  eux  ajou- 
tant peu  de  toi  aux  assurances  qui  leur  étaient  données 
leur  bonne  volonté  n'a  pas  été  unanime 

_  »  Le  sieur  de  la  Rochette  arriva  à  Bristol  le  31  jan- 
vier II  y  trouva  les  Acadiens  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-quatre  personnes  qui  s'abandonnèrent  entièrement 
à  la  protection  du  roi.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  pren- 
dre confiance  dans  le  sieur  de  la  Rochette.  parce  qu'ils 
avaient  vu  les  deux  députés  qui,  de  Southampton, 
s  étaient  rendus  auprès  de  M.  le  duc  de  JN^ivernais 

';  Il  J  a  une  défiance  générale  qui  prévaut  plus  ou 
moins  chez  tous  ces  Acadiens,  et  dont  voici  les  princi- 
paux motifs  :  ^ 

»  1«  Leurs  frères  qui  furent  transportés  en  France  au 
commencement  de  la  guerre  y  restèrent  plusieurs  mois 
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sans  recevoir  aucun  secours,  et  ils  craignent  d'éprouver 
le  même  sort  en  arrivant  dans  le  rojaume. 

^  »  2''  Ils  se  flattent  toujours  de  retourner  en  Acadie  et 
d>  jouir  du  libre  exercice  de  leur  religion,  sous  la  pro- 
tection du  roi.  Ceux  mêmes  qui  sont  en  France,  à  Bou- 
logne, à  Saint-Malo  et  à  Rochefort,  persistent  dans  cette 
opinion,  et  l'ont  même  écrit  aux  Acadiens  en  Angleterre. 
»  3''  Ils  craignent  que  le  roi  n'abandonne  leurs  frères 
dispersés  dans  lej  colonies  anglaises  de  l'Amérique  ;  et 
ceux-là  forment  le  plus  grand  nombre,  étant  plus  de  dix 
mille  qui  meurent  de  faim.  De  temps  en  temps,  il  s'en 
sauve  quelques-uns  en  Europe,  et  deux  familles  de  ces 
malheureux  sont  arrivées,  il  y  a  quelques  semaines,  de 
Boston  à  Bristol.  Les  Anglais  cependant  en  transportent 
tous  les  jours.  » 

Le  mémoire  de  M.  de  la  Rochette  se  termine  par  le 
tableau  suivant  de  la  population  acadienne  : 

Angleterre. 

A  Liverpool 224 

A  Southampton 219 

A  Penryn I59 

A  Bristol 2g4 

Pris  à  bord  des  corsaires,  environ 80 

En  France. 
A  Boulogne,  Saint-Malo,  Rochefort,  etc. . .      2,000 
Dans  la  Nouvelle-Anglecerre,  leMarjland, 
la  Pensjlvanie,  la  Caroline,  etc 10,000 

Total 12,866 

«  On  ne  garantit  pas  l'exactitude  des  deux  dernières 
évaluations,  que  l'on  ne  tient  que  des  Acadiens  d'An- 
gleterre ^ .  w 

*  Archives  des  A f aires  étrangères,   Paris,   Mémoire  de  M.  de  la 
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Ce  mémoire  de  M.    de  la  Rochette,  et  l'intérêt  que 
prenait  l'ambassadeur  de  France  aux   prisonniers  aca- 
diens  étaient  dus,  en  partie,  aux  efforts  persévérants  de 
l'abbé  Le  Loutre,  leur  ancien  missionnaire.  Fait  prison- 
nier lui-même,  à  son  retour  en  Europe,  après  la  prise  de 
Beauséjour,  il  avait  subi  huit  ans  d'une  dure  captivité 
dans  l'île  de  Jersey  ;  mais  cela  n'avait  pas  ralenti  son 
zèle  pour  ce  peuple.  Du  fond  de  sa  prison,  il  écrivait  des 
lettres  qu'il  réussissait  à  faire   parvenir  jusqu'à  la  cour 
de  France.  Dès  sa  mise  en  liberté,  il  alla  visiter  les 
Acadiens  dans  les  ports  de  mer  ;  et,  après  'a  conclusion 
de  la  paix,  il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  leur 
rapatriement  et  de  leur   établissement  dans  le   Poitou 
dans  le  Berry  et  à  Belle-Isle -en-Mer,  où  leurs  descen- 
dants (existent  encore  * . 

»  Cette  île  est  le  seul  lieu  en  Fraace  où  il  y  ait  encore  des  Acadiens 
groupés  ensemble.  Ils  y  habitent  une  peroisse  qui  a  nom  le  Palais 
Leur  curé  actuel,  l'abbé  Le  Bayon,  qui  a  bien  voulu  me  donner  des 
renseignements  sur  eux,  m  écrit  que  le  souvenir  de  leur  ori-ine  et  des 
terribles  secousses  qui  les  ont  jetés  sur  les  cotes  de  France   n'e'^t  pas 
eiracé  de  leur  mémoire,  non  plus  que  celui  de  l'abbé  Le  Loutre    11 
ny   a   qu'à   lire  les  noms  que  portent  la  plupart  des  familles    pour 
reconnaître  leur  provenance  acadienne  :  Le  Blanc,  Granger   Trahan 
Daigre,  Richard,  Duon,  Gaulherot,  Villeray,  Terriau,  Boudrot    Hé- 
bert, Babm,  Douaron,  Pitre,  Aucoin,  Melauson,  Landry,  Thibaudeau 
Poirier,  Doucet,  Robichaud,  etc.,  etc.  ' 
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d'effacement  complet  de  la  race  française  dans  la  pemn- 
sule  11  se  répandit  en  reproches  et  en  plaintes  amères, 
adressa  même  une  circulaire  aux  différents  gouverneurs. 
«Je  conjure  Votre  Excellence,  y  disait-il,  d  emp  oyer 
tous  les  moyens  possibles  pour  empêcher  raccomplls^e. 
ment  d'une  si  pernicieuse  entreprise,  en  détruisant  toutes 
les  embarcations  que  ceux  (des  Acadiens)  qui  sont  dans 
votre  colonie  peuvent  avoir  préparées,  et  de  retenir  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  essayeront  de  passer  dans  aucune 
partie  de  votre  gouvernement,  en  route  pour  ici,  soit  par 

terre,  soit  par  eau  ^  »  ^  v        i 

C'est  à  la  suite  de  cette  circulaire  qu  eurent  heu,  dans 
les  'États  du  Nord,  les  redoublements  de  rigueur  et  les 
emprisonnements  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le  Massachusetts,  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active 
à  la  déportation   des  Acadiens,  fut  aussi,  de  toutes  les 
provinces,  celle  qui   en  reçut   le   plus  grand   nombre 
Lawrence   avait  calculé,  non   sans  raison,   qu  il  aurait 
moins  de  difficultés  à  les  y  faire  accepter,  que  dans  les 
provinces  moins  directement  intéressées  à  leur  disper- 
sion •  la  plupart  avaient  été   faits  prisonniers  par  des 
troupes  et  des  officiers  bostonnais.  C'était  à  une  com- 
pagnie de  Boston  que  Lawrence  avait  confié  le  soin  de 
lui^expédier  les  transports  dont  il  avait  besoin.  L  agence 
Apthorp  et  Hancock  avait  loué  pour  cet  usage,  aux  plus 
bas  prix  possibles,  tout  ce  qu'elle  avait  pu  rassembler  de 
voiliers,  vieilles   goélettes,   etc.,  à  raison  d  un  charge- 
ment de  deux  individus  par  tonneau,  sans  plus  çl^  égards 
pour  la  santé,  la  vie  môme  des  passagers,  que  s  il  se  tut 
ao-i  de  transporter  des  be.tiaux.   Ces  conditions  de  char- 
oement  avaient  été  même  outrepassées  par  les  capitaines 
de  navires  qui  y  trouvaient  leur  intérêt.  Il  en  était  ré- 
sulté ce  que  le  colonel  Winslow  lui-même  avait  prévu, 

1  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  303. 
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lors  de  l'embarquement,  quand  il  remarquait,  dans  son 
journal,  que  ces  navires  étaient  effroyablement  chargés  *. 
A  peine  avaient-ils  pris  la  mer,  que  la  maladie  s'était 
déclarée  parmi  cet  entassement  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  au  nombre  desquels  il  y  avait  des  malades  et 
des  vieillards   décrépits,  tous  confinés  pêle-mêle  à  fond 
de  cale  dans  un  air  empesté,  car  l'équipage  ne  permettait 
de  monter  sur  le  pont  qu'à  un  petit  nombre  à  la  fois,  par 
crainte  d'une  révolte.  Quand  on  songe  que  ce  voyage,  en 
y  comprenant  le  séjour  forcé  sur  les  navires,  à  leur  arri- 
vée danL]  les  ports,  dura  jusqu'à  deux  mois  et  quelquefois 
plus,  on  imagine  ce  que  durent  être  les  souffrances  et  la 
mortalité.  On  aurait  presque  pu  suivre  les  navires  à  la 
trace  des  cadavres  qui  furent  jetés  à  la  mer  le  long  de  la 
route.  Les  autorités  du  Massachusetts  refusèrent  d'abord, 
comnie  celles  de  la  Pensylvanie,  de  laisser  débarquer  les 
Acadiens,  que  leur  seul  titre  de  catholiques  faisait  re- 
garder comme  les  pires  ennemis  de  la  société.  Ajoutez  à 
cela  qu'ils   étaient  Français,  c'est-à-dire    d'une  nation 
considérée  par  les  lois  du  Massachusetts  comme  dange- 
reuse au  salut  public  2,  enfin  qu'ils  étaient  des  rebelles 


*  I  put  in  more  than  Iwo  to  a  lun  and  the  people  greatly  crowded. 
Journal  de  Winslow,  p.  1 79. 

«  La  loi  du  Massachuseits  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  est  da- 
tée du  12  décembre  1695,   et  se  lit  comme  suit  :  .  Il  est  statué,  en 
vue  de  la  sûreté  publique,   qu'aucun  individu  de  la  nation  française 
ne  pourra  exister  ou  résider  dans  aucun  port  de  mer,  ou  dans  aucune 
ville  frontière  de  cette  province,  excepté  ceux  qui  y  seront  autorisés 
par  le  gouverneur  et  le  conseil,  . 
A  l'arrivée  des  troupes  françaises,  venues  pour  aider  les  Yankees 
I Ta  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  les  puritains  de  Boston  imitèrent- 
llls  ceux  de  Khode-Island,  qui  s'assemblèrent  en  toute  hâte  pour  ré- 
pudier la  loi  qui  défendait,   sous  peine  de  mort,  à  tout  catholique 
entrée  de  leur  province?  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à  la 
censée  de  la  figure  que  devaient  faire  ces  Yankees,  en  recevant  les 
'rançais,  dont  ils  venaient  de  décréter,  le  jour  même,  l'entrée  libre 
j  Sans  leur  pays.  Quelques  semaines  après,  les  Elders  de  Boston  sui- 
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et  des  traîtres  :  peu  importait  alors  l'état  affreux  où  ils 
étaient  réduits. 

Bisons  cependant,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  qu'il 
se  rencontra  de^  nobles  exceptions  qui  font  du  bien  à 
citer.  Un  des  citoyens  les  plus  marquants  de  Boston, 
plus  tard  gouverneur  du  Massachusetts,  M.  Hutchinson, 
ne  put  voir,  sans  être  révolté,  une  pa«'vre  femme  expi- 
rant dans  un  coin  obscur  et  infect,  entourée  de  trois  petits 
enfants  qui  imploraient  en  vain  son  assistance.  Malgré 
les  défenses  formelles  de  ne  laisser  descendre  à  terre  au 
cun  captif,  il  la  fit  enlever  avec  ses  trois  enfants  et 
transporter  dans  une  maison  où  elle  reoui  les  soins  les 
plus  délicats.  Malheureusement  il  était  trop  tard,  les 
secousses  morales  et  physiques  qu'elle  avait  endurées 
l'avaient  épuisée.  Ses  dernières  paroles  furent  une  action 
de  grâces  envers  son  bienfaiteur,  à  qui  elle  confia  le  sort 
de  ses  trois  orphelins. 

Avant  de  permettre  le  débarquement  des  Acadiens,  le 
gouvernement  du  Massachusetts  voulut  s'assurer  que  les 
frais  de  leur  installation  ne  seraient  pas  à  la  charge  de  la 
province.  Enfin,  après  plusieurs  jours  de  retard,  ils  furent 
logés  dans  des  baraques  temporaires,  érigées  sur  la  place 
publique,  en  attendant  qu'ils  fussent  distribués  dans  les 
comtés.  Ils  firent  quelques  tentatives  pour  être  traités  en 
prisonniers  de  guerre,  mais  durent  bientôt  se  résigner  à 
travailler  pour  vivre.  Il  fallait  pour  cela  se  mettre  au 
service  d'une  population  plus  hostile  encore,  s'il  était 
possible,  qne  celle  de  la  Pensylvanie.  On  ne  saura  jamais 

vaient  le  crucifix,  porté  en  procession  dans  les  rues  de  la  ville.  Ils  en 
avaient  bien  quelqucb  remords,  mais  ces  Français  étaient  si  utiles  ! 
Celaient  ces  mômes  puritains  qui  s'étaient  préparés  à  brûler  le  pape 
en  effigie,  lorsqu'ils  en  avaient  été  empêchés  par  Washington,  et  qui 
n'avaient  cessé  de  demander  à  grands  cris  l'expulsion  du  seul  mis- 
sionnaire, accordé  aux  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  disant 
que  .  l'établissement  d'un  prôtra  y  était  la  honte  du  présent  règne  •. 
Lettre  de  Vabhé  Batlly,  28  avril  1771. 
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tout  ce  fjue  ces  pauvres  déshérités  eurent  à  souffrir  d'in- 
dignités et  dé  barbarie.  En  certains  endroits,  on  calcula 
même  sur  le  fanatisme  pour  commettre  les  plus  criantes 
injustices,  convaincus  que  l'opinii  n  publique  donnerait  le 
tort  aux  victimes. 

Deux  jeunes  gens  furent  cruellement  battus  parce 
qu'ils  réclamaient  quinze  jours  de  salaire  qui  leur  était 
dû  ;  l'un  d'eux  fut  maltraité  au  point  qu'un  œil  lui  était 
sorti  de  la  tète. 

Quel  pays  !  quelles  mœurs  I  se  dit-on  involontairement 
à  la  vue  de  tels  faits.  Ne  se  croirait-on  pas  en  Chine  ? 

Un  père  et  une  mère  furent  également  battus  pour 
s'être  plaints  qu'un  de  leui'S  enfants,  i raine  do  force  sur 
un  navire,  était  accablé  de  coups  parle  capitaine.  L'éten- 
due de  ces  désordres  finit  par  attii'er  l'attention  du  parle- 
ment, et  les  lois  passées  pour  y  mettre  un  terme  en  sont 
la  preuve  irrécusable. 

Une  nombreuse  famille,  transportée  à  Wilmington  au 
milieu  de  l'hiver,  avait  été  placée  dans  une  maison  en 
ruine  où  il  n'j  avait  ni  portes  ni  fenêtres.  La  mère,  ma- 
lade, était  obligée  de  faire  transporter  son  lit,  selon  que 
le  vent  et  la  pluie  venaient  d'un  coté  ou  de  l'autre.  Ils 
n'avaient  ni  bois  de  chauffage,  ni  voiture  pour  en  trans- 
porter, et  il  leur  était  défendu  d'aller  en  chercher  dans 
la  forêt. 

On  leur  avait  fourni  un  peu  de  provisions,  en  leur  di- 
sant de  chercher  à  gagner  le  reste.  Le  mari  s'étant  plaint 
que  le  plancher  était  inondé  d'eau  et  que  tout  j  flot- 
tait, on  lui  répondit  en  ricanant  de  se  bûtir  un  canot,  et 
qu'il  pourrait  naviguer  dans  sa  maison. 

On  doit  dire  en  revanche  que,  si  les  Acadiens  man- 
quaient de  logement,  de  nourriture  et  de  vêtements,  ils 
ne  manquaient  pas  de  remèdes,  à  en  juger  par  certains 
comptes  présentés  au  gouvernement  du  Massachusetts. 
Un  docteur  Trowbridge,  de  Marslifield,  qui  avait  visité 
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neuf  Français  neutres,  leur  avait  distribué  huit  vdsica- 
toires,  neuf  Yomitifs  et  cent  vingt  et  une  médecines. 

Comnae  il  n'y  avait  aucun  méfait  dont  on  ne  crût  les 
prisonniers  capables,  ils  étaient  sujets  à  une  surveillance 
continuelle  ;  tout  crime  commis,  dont  on  ne  connaissait 
pas  les  auteurs,  leur  était  imputé.  Un  villag^e  des  bords 
de  la  mer  demanda  par  une  requête,  qu'on  reléguât  dans 
l'intérieur  ceux  qu'on  leur  avait  imposés,  donnant  pour 
raison  que  ceux-ci  pouvaient  faire  sauter  la  poudrière 
du  lieu. 

Défense  était  faite  à  tout  Acadien  d'aller  d'un  village 
à  l'autre,  sans  passeport,  et  quiconque  était  surpris  con- 
trevenant à  ce  règlement  était  condamné  à  cinq  jours 
de  prison  ou  à  dix  coups  de  fouet,  et  quelquefois  aux 
deux  châtiments  à  la  fois.  Cette  tyrannie,  aussi  inutile 
que  barbare,  empêchait  les  familles,  dont  les  membres 
étaient  séparés,  de  se  rejoindre  -^t  '^ême  de  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus.  On  trouve  eu^o^e  aujourd'hui  des 
traces  de  leurs  anxiétés,  dans  les  pétitions  et  les  avis 
qu'ils  faisaient  circuler  ou  publier  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements ^  De  toutes  leurs  peines,  celle-là  était,  on  le 
conçoit,  la  plus  sensible,  et  celle  dont  ils  se  plaignaient 
le  plus  amèrement. 

Il  n'y  a  pas  a  douter,  malgré  ce  qu'ont  prétendu  des 
écrivains  américains,  que  le  nombre  des  familles  ainsi 
disloquées  ait  été  considérable.  Qu'on  se  rappelle  seule- 
ment le  témoignage  déjà  cité  de  l'abbé  Le  Guerne,  qui 
affirme  que,  lors  de  la  dispersion  de  1^/55,  il  y  eut,  dans 
la  seule  mission  de  Petitcoudiac  et  des  environs,  pas 
moins  de  soixante  mères  de  famille,  séparées  de  leurs 
maris.  A  ce  témoignage  on  peut  ajouter  celui  de  Hut- 
chinson  2  :    «   En   plusieurs   circonstances,   dit-il,   des 

*   Acadia,  a   lost  chajiter  in   American  History,    by  Philip  H. 
Smith,  p.  244. 

'  Historu  of  Massachiscits  Bai/,  vol.  îll,  P.  40. 
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maris,  qui  s'étaient  trouvés  absents  lors  de  la  capture 
de  leurs  familles,  furent  embarqués  sur  des  navires,  en 
destination  de  certaines  colonies  anglaises,  tandis  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent  mis  sur  d'autres 
ïiavires,  destinés  à  des  colonies  très  éloignées  de  la  pre- 
mière . .  Cinq  ou  six  familles  furent  amenées  à  Boston, 
les  femmes  et  les  enfants  seulement,  sans  leurs  maris  et 
leurs  pères.  Ceux-ci,  à  la  suite  d'avertissements  sur  les 
journaux,  vinrent  de  Philadelphie  à  Boston,  ayant  ignoré 
entièrement  dans  l'intervalle  ce  qu'étaient  devenues 
leurs  familles.  » 

Dans  la  même  ville  de  Boston,  où  avait  été  arrêtée 
une  bande  de  fugitifs  venue  par  eau  des  provinces 
du  sud  pour  regagner  la  Nouvelle-Ecosse,  cinq  maris, 
dont  les  femmes  y  étaient  détenues,  demiindèrent 
qu'on  leur  permît  de  descendre  à  terre  pour  rejoindre 
leurs  familles  ;  d'autres,  qui  y  avaient  aussi  des  parents, 
firent  la  même  demanda  et  l'obtinrent.  Ce  groupe  fut 
ensuite  distribué  dans  différentes  villes. 

«  Il  est  trop  évident,  ajoute  l'écrivain  américain  de 
qui  nous  empruntons  ce  dernier  fait,  que  ce  malheureux 
peuple  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  pauvreté  et  des 
mauvais  traitements,  même  après  qu'il  eût  été  adopté 
par  le  Massachusetts.  Les  différentes  pétitions,  adressées 
au  gouverneur  Shirley,  vers  ce  temps,  sont  à  fendre  le 
cœur.  L'auteur  a  essayé  d'en  copier  quelques-unes  aux 
archives  de  la  secrétairerie  d'Etat,  mais  s'est  trouvé 
tellement  aveuglé  par  les  larmes,  qu'il  a  été  obligé  d'y 
renoncer.  Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  signa- 
taires :  Dupuis,  Bellivaux,  Bourgeois,  Amiraux,  d'En- 
tremont,  Boudreau ,  Dugas,  Breau,  Gourdeaux,  De 
Mathieu,  Mius,  Girouard,  Gentil,  Raymond,  Benoît, 
Eobichaud,  Brun,  Doucet,  Clairmont,  Charest.  Ces 
signatures  se  trouvent  au  bas  d'une  pétition,  adressée 
par  huit   cents  personnes  demandant  de  retourner  au 
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Canada,  après  la  cession  du  pays  à  la  Graucio-Brotagno. 
La  réi)onse  du  gouverneur  Murray  écjuivalait  à  un  refu-s, 
car  il  exi},'eait  (jue  l'Etat  du  Massaciiusotts  leur  fournît 
des  provisions  pour  une  année  après  leur  arrivée  '.  » 

L'aïeul  de  Mgr  Prince,  premier  évèque  de  Saint- 
Hyacinthe,  au  Canada,  lut  déba^iué  seul  à  Boston,  où 
une  faniillo  charitable  le  l'eçut  ;  il  no  découvrit  ses 
parents  que  bien  des  années  plus  tard. 

Jean-Baptiste  Bourgeois,  séparé  à  Port-Royal  de  sa 
i'emme  et  de  ses  entants,  avait  été  débarqué  à  Philadel- 
phie. Il  écrivit  de  là  dans  les  dillerentes  colonies,  lit  l'aire 
des  annonces  dans  les  journaux,  mais  ne  reçut  pas  la 
moindre  nouvelle  de  sa  famille.  Quoi(iu'il  ne  sût  pas  un 
mot  d'anglais,  il  alla  do  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  de|f>uis  Pliiladelphie  jusqu'à  Boston,  demandant, 
avec  une  naïveté  un  peu  ridicule  :  «  Avez-vou?^  vu  ma 
Julie?  »  Après  sept  ans  d'infructueuses  recherches,  il 
passa  au  Canada  et  se  rendit  dans  la  colonie  acadienne 
de  Saint-Jac(iues  de  l'Achigan.  Un  matin,  il  vint  frapper 
à  la  porte  d'une  des  maisons  de  la  paroisse,  appartenant 
aux  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  il  fit  son  éternelle 
demande  à  une  femme  ({ui  vint  lui  ouvrir  :  «  Avez-vous 
vu  ma  Julie?  »  A  cette  question,  la  femme  recule  d'un 
air  étonné,  regarde  attentivement  l'étranger,  pâlit  et 
tombe  sans  connaissance  ;  c'était  sa  Julie. 

Veut-on  une  preuve  de  plus  de  la  barbarie  avec  la- 
quelle les  familles  furent  disloquées?  A  Saint -M;t1o,  où 
avait  abordé  une  foule  de  proscrits,  le  r.oînlro  -e  pa- 
rents séparés  de  leurs  enfants  était  tel,  qu'ils  durent  se 
concerter  ensemble  et  adresser  une  requête  au  gouver- 
nement français,  afin  d'obtenir  d'être  transportés  de 
nouveau  à  Boston.  Le  motif  qu'ils  avaient  de  s'exposer 
ainsi  a  de  nouvelles  persécutions  était  «  l'espérance  de 

*  Mrs  Williams,  The  Ncutral  1-  rcnch,  Introduction,  p.  G8  et  sui- 
vantes. 
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rejoindre  leurs  enfants,  que  les  An-lais  y  ont  amenés,  et 
auxquels  ils  ont  fait  embrasser  le  protestantisme;  ils 
seraient  heureux  de  les  joindre  pour  les  ramener  à  la 
vraie  foi  '  ». 

Le  Mar^'land  paraît  ne  s'cHre  pas  inquiété  des  déportés 
abandonnés  sur  ses  riva-es.  Il  les  laissa  libres,  soit  de 
s'éloigner,  soit  de  se  créer  une  nouvelle  existence  dans 
le  pays  où  la  présence  de  catholiques,  descendants  de  la 
colonie  de  lord  Baltimore,  décida  un  certain  nombre  à  se 
lixer.  Un  groupe  fit  voile  vers  les  Antilles;  d'autres  cé- 
dèrent à  rinvincible  besoin  de  revoir  leurs  foyers  ^ 
Quelques-uns  ne  craignirent  pas  de  s'aventurer  à  tra- 
vers les  immenses  forêts,  d'affronter  les  partis  de  sau- 
vages qui  les  infestaient,  afin  d'arriver  jus(iu'au  Canada, 
où  ils  espéraient  retrouver  des  membres  de  leurs  fa- 
milles dont  ils  ignoraient  le  sort.  Plusieurs  détachements 
partis  d'autres  points  du  littoral  avaient  entrepris  le 
même  trajet. 

Au  nombre  de  ces  fugitifs  était  un  jeune  homme  Atré 
de  dix-huit  ans  nommé  Etienne  Hébert,   enlevé  de  Ja 
paroisse  de  la  Grand-Prée,  où  il  habitait  le  vallon  du 
Petit-Ruisseau ,  dans  la  concession  dite  des  lléberts.  Sé- 
paré de  ses  frères,  qui   avaient  été  jetés  l'un,  dans  le 
Massachusetts,  l'autre  dans  le  Marjland,  et  le  troisième 
dans  un  autre  endroit,  tandis  que  lui-même,  débarqué  à 
Philadelphie,  avait  été  mis  au  service  d'un  officier  de 
l'armée,   il   n'eut   pas  de  repos  qu'il  n'eût  rejoint   ses 
frères,  .pj'il  croyait  rendus  au  Canada.  Frustré  dans  ses 
espérances  à  son  arrivée,  mais  non  découragé,  il  se  fit 
concéder  des  terres  dans  la  seigneurie  de  Bécancourt,  et 
repartit,  en  hiver,  monté  sur  des  raquettes.  Après  bien 

I  Archives  de  la  Marine,  Paris.  -  Manuscrits  de  M.  Rameau, 
auteur  d'une  Colonie  fiUnlale. 

^American  Catholic  Quarterly  Review  ;  thc  Acadian  Confessors  of 
i/tc  jfuiih.  uctober  1884.  d.  G06 
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des  recherches,  il  eut  la  joie  de  les  ramener  tous  les 
trois  :  l'un  était  à  Worcester,  l'autre  à  Baltimore  et  le 
troisième  dans  un  village  dont  le  nom  a  été  oublié.  Les 
quatre  frères  s'établirent,  voisins  l'un  de  l'autre,  à  Saint- 
Grégoire,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  prospérer. 

Un  jour,  Etienne  Hébert  apprit  qu'une  de  ses  voisines 
de  la  Grand-Prée,  du  nom  de  Josephte  Babin,  qu'il  avait 
eu  l'intention  d'épouser,  avait  été  emmenée  à  Québec, 
où  elle  vivait  avec  une  de  ses  sœurs,  sous  la  protection 
d'exilés  comme  elle.  Malgré  une  longue  séparation,  elle 
ne  l'avait  pas  oublié  et  n'avait  jamais  perdu  l'espérance 
de  le  revoir.  Ils  se  revirent  en  effet.  Hébert,  de  son 
côté,  lui  était  resté  fidèle.  Ils  pleurèrent  longtemps  au 
souvenir  de  la  Grand-Prée,  au  souvenir  de  tant  de  pa- 
rents et  d'amis  morts  ou  disparus.  Peu  de  jours  après, 
ils  étaient  unis  pour  ne  plus  se  séparer. 

Qu'on  ouvre  Evangèlbie ,  et  l'on  verra  que  toute  la 
trame  de  ce  poème  est  dans  cet  épisode,  à  la  seule  dif- 
férence qu'Evangéline  ne  retrouve  Gabriel  qu'à  son  lit 
de  mort. 

Les  quatre  frères  Hébert  sont  devenus  la  souche  de 
nombreuses  et  honorables  familles  répandues  au  Canada. 
Huit  de  ces  familles  occupent  encore  aujourd'hui  le  rang 
des  Héberts,  dans  la  paroisse  de  Saint-Grégoire  • . 

Un  grand  nombre  d'Acadiens  s'étaient  donné  rendez- 
vous  au  Canada  :  ils  y  reeurent  un  accueil  fraternel, 
malgré  les  temps  de  misère  qu'on  avait  à  traverser.  De 
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*  Un  des  descendants  d'Etienne  Hébert  s'est  distingué,  de  nos 
jours,  par  son  admirable  dévouement  à  la  cause  de  la  colonisation. 
Le  premier  des  établissements  qu'il  a  fondé  porte,  en  souvenir  de 
lui,  le  nom  d'HébertviUe. 

Un  autre  rejeton  de  la  même  famille  occupe  aujourd'hui  le  premier 
ranjç  parmi  nos  artistes  canadiens.  Il  exécute  actuellement,  à  Paris, 
toutes  les  statues  qui  doivent  décorer  la  façade  du  palais  législatif 
à  Ouébec. 
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son  côté,  le  gouvernement  fit  de  grands  frais  pour  venir 
à  leurs  secours.  L'abbé  Le  Guerne,  ancien  missionnaire 
des  Acadiens,  en  rend  un  témoignage  particulier  dans 
une  lettre  à  Mgr  de  Pontbriand.  L'ôvéque  de  Québec 
était  l'écho  des  sympathies  du  peuple  et  du  clergé,  dans 
la  réponse  où  il  exprimait  sa  profonde  affliction  pour 
les  infortunes  des  Acadiens  :  «  Hélas  1  disait-il,  que  de 
misères  à  souffrir,  malgré  toute  la  dépense  *.  » 

Il  y  eut  malheureusement  quelques  Canadiens,  in- 
dignes du  sang  français,  des  misérables  de  l'école  de 
Bigot  et  de  Vergor,  qui  profitèrent  de  la  naïveté  des 
Acadiens,  pour  exercer  contre  quelques-uns  d'entre  eux 
de  honteuses  extorsions  ;  mais  ce  ne  furent  là  que  des 
cas  isolés,  comme  il  s'en  rencontre  en  tout  pays,  et  qu'il 
serait  souverainement  injuste  d'imputer  à  la  masse  de 
la  population.  ) 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  offrirent  aux  exilés  des 
terres  dans  leurs  seigneuries,  leur  fournirent  des  secours 
et  même  des  animaux  pour  commencer  le  défrichement 
do  leurs  fermes.  Ce  fut  l'origine  Je  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  de  l'Achigan.  D'autres  groupes  fondèrent  celles 
de  Saint-Grégoire  et  de  i'Acadie,  ouvrirent  une  partie 
de  Nicolet  st  d'Yamachiche,  où  l'une  des  concessions 
porte  encore  le  nom  d'Acadie.  A  Saint-Gervais  et  à 
Saint- Charles,  près  de  Québec,  les  concessions  peuplées 
par  les  exilés  s'appellent  encore  aujourJ'hui  les  Cadies, 

»  Archives  de  VarchevêcM  de  Québec.  Lettre  de  Mgr  de  Pontbriand 
à  l'ahhe' Le  Guerne^  28  juillet  1736. 

«  En  octobre  175G,  deux  bateaux,  chargés  de  deux  cents  Aca- 
diens,'arrivèreni  à  Québec;  ils  furent  distribues  dans  les  paroisses 
de  l'île  d'Orléaus;  car  il  y  en  avait  déjà  quatre  cents  à  Québec.  On 
leur  donna  des  rations.  .  Lettre  de  l'intendant  Bigot  au  2Iinistre, 
2"  octobre  1756. 

«  11  y  a  environ  quinze  ou  seize  cents  Acadiens  à  Québec.  Trois 
cents  sont  morts  de  la  petite  vérole.  .  Lettre  de  l'intendant  Biant 
15  février  1758.  ' 
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Le  successeur  de  Mgr  de  Pontbriand  au  siège  de 
Québec,  Mgr  Rriand,  envoya  un  de  ses  prêtres  dans  les 
colonies  anglaises,  pour  y  recruter  cU  familles  aca- 
diennes,  auxquelles  il  assurait  des  établissements  au 
Canada.  Ce  jeune  prêtre  était  un  des  exilés,  que  l'évéque 
avait  protégé  et  ordonné  tout  exprès  pour  cette  œuvre 
de  charité.  L'abbé  Breau  ramena,  en  effet,  un  bon 
nombre  de  familles,  qui  reçurent  des  terres,  auprès  de 
leurs  compagnons  d'exil,  à  Saint-Jacques  de  l'Achigan  ; 
l'abbé  Breau  lui-même  devint  leur  premier  curé. 

Il  y  a  loin  de  cet  exposé  vrai  de  la  situation  des 
Acadiens,  dans  le  Canada,  aux  assertions  de  certains 
historiens  américains,  qui,  s'appuyant  sur  quelques  faits 
isolés,  en  concluent  qu'ici,  leur  condition  était  plus  dure 
que  celle  de  leurs  compatriotes  détenus  dans  les  colonies 
anglaises  ' .  Autant'faudrait-il  soutenir  que  le  sort  des 
prisonniers  est  plus  enviable  que  celui  de  l'homme  libre. 
Telle  était  cependant  la  différence  entre  les  deux  situa- 
tions. Mais  il  y  a  une  réfutation  plus  éclatante  de  ce 
sophisme  historique,  dans  le  fait  que  pas  un  seul  groupe 
acadien  ne  s'est  implanté  dans  les  colonies  où  ils  ont  été 
déportés,  tandis  qu'on  vient  de  voir  combien  il  s'en  est 
formé  au  Canada. 

Sur  une  ancienne  vue  de  Baltimore,  on  distingue  prés 
du  palais  de  justice,  une  maison  bâtie,  paraît-il,  dès 
l'année  1740,  par  un  colon  irlandais,  Edward  Fotterall. 
C'est  dans  cette  maison  inachevée  et  inoccupée,  que 
plusieurs  familles  acadien  nés  s'établirent  à  leur  arrivée 
dans  le  Maryland.  Elles  y  apprirent  bientôt  qu'un  mis- 
sionnaire, le  P.  Ashton,  résidait  à  quinze  milles  de 
Baltimore;  et  elles  lui  envoyèrent  une  députation  pour  le 
prier  de  leur  accorder  l'assistance  de  son  ministère    La 

1  M.  Parkman,  Montcahn  and  Wul/e,  vol.  I,  p.  282. 
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première  messe  dite  à  Baltimore,  remarque  à  ce  sujet 
M.  Sliea,  eut  lieu  clans  cette  maison  abandonnée,  sur  un 
autel  improvisé,  en  présence  d'une  poignée  de  proscrits 
acadiens  et  d'Irlandais  catholiques. 

L'abbé  Robin,  attaché  comme  aumônier  à  l'armée  du 
comte  de  Rochambeau,  a  tracé  un  tableau  touchant  de  la 
petite  colonie  acadienne,  qu'il  trouva  dans  le  Marjland, 
en  1781.  «  La  moitié  de  la  ville  de  Baltimore,  dit-il,  est 
habitée  d'Acadiens,  que  les  Anglais  arrachèrent  inhu- 
mainement de  leurs  heureuses  contrées,  pour  les  laisser 
sans  ressources  dans  ce  nouveau  pays.  Leur  quartier  est 
le  moins  riche  et  le  plus  mal  bùti.  La  tyrannie  du  gou- 
vernement anglais  les  a  empêchés  de  profiter  de  llieu- 
reuse  position  de  cette  ville. 

»  Ils  conservent  entre  eux  la  langue  française,  sont 
demeurés  très  attachés  à  tout  ce  qui  tient  à  leur  ancienne 
nation,    surtout   à  leur  culte,  qu'ils  suivent  avec  une 
rigidité  digne  des  premiers  âges  du    christianisme.   La 
simplicité  de   leurs    mœurs   est  un    reste  de    celle  qui 
régnait  dans  l'heureuse  Acadie.  Leurs  prêtres  exerçaient 
sur  eux  l'empire  que  les  vertus  et  lei  lumières  donnent 
sur  les  hommes  qui  ne  sont  point  corrompus.  Jls  étaient 
leurs  juges,  leurs  médiateurs;  et  aujourd'hui  même,  ils 
ne  les  nomment  pas  sans  attendrissement...   Leur  église 
est  bâtie  hors  de  la  ville,  sur  une  hauteur  entourée  de 
sept  ou  huit  temples  de  différentes  sectes.  Jls  se  plaignent 
beaucoup   do    ne    pas    retrouver,   dans   leurs   pasteurs 
actuels,  le  zèle  et  l'affection  de  ceux  de  l'Acadie.  Occupés 
du  soin  de  leurs  habitations,  ceux-ci  donnent  peu'à  l'ins- 
truction de  leur  troupeau  ;  et  presque  toutes  leurs  fonc- 
tions pastorales  se  bornent  à  une  basse  messe  tous  les 
mois. 

»  La  vue  d'un  prêtre  français  sembla  leur  rappeler 
leurs  anciens  pasteurs.  Ils  me  sollicitèrent  d'officier  dans 
leur  église.  Je  ne  pus,  en  remplissant  cette  sainte  fonc- 
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tion,  me  dispenser  de  les  féliciter  sur  leur  piété,  ei>  de 
leur  retracer  le  tableau  des  vertus  de  leurs  pères.  Je  leur 
rappelais  des  souvenirs  trop  chers  ;  ils  fondirent  en 
larmes.  La  musique  du  régiment,  que  j'avais  amenée, 
contribua  encore  à  émouvoir  leurs  cœurs  '.  » 

Malgré  la  proximité  de  coreligionnaires,  les  Acadiens 
ne  s'implantèrent  cependant  pas  plus  dans  le  Marjland 
que  dans  les  autres  colonies  où  ils  furent  jetés.  La  plupart 
se  dispersèrent  graduellement,  ou  allèrent  se  fixer  dans 
des  contrées  plus  hospitalières.  Le  reste  finit  par  se  fondre 
dans  la  population. 

Les  malheurs  des  Acadiens  ont  inspiré  à  un  historien 
américain   des  paroles  émues   qu'il  fait  bon  de  citer  : 
«  Des  sept  mille  proscrits,  dit-il,  qui  furent  ainsi  disper- 
sés comme' les  feuilles  par  les  vents  violents  de  l'automne, 
depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Géorgie,  au  milieu 
d'un  peuple  qui  haïssait  leur  religion,  détestait  leur  pays, 
se  moquait  de  leurs  coutumes  et  riait  de  leur  langage,  il 
en  resta  peu  comparativement  pour  grossir  le  nombre  des 
catholiques  de  ce  pays.  En  descendant  sur-  ces  lointains 
rivages,  ces  hommes,  qui  avaient  connu  l'abondance  et 
la  richesse,  se  virent  montrés   du   doigt   et   repoussés 
comme  des  vagabonds   réduits  à  la  mendicité;  et  ces 
cœurs   brisés,    atteints  dans  toutes  leurs  affections,  ne 
rencontrèrent  que  rarement  de  bons   samaritains  pour 
panser  leurs  plaies  intérieures  et  verser  l'huile  et  le  vin 
de  la  consolation  sur  leurs  poitrines  endolories  -.  » 

1  Nouveau  voyage  dans  V Amérique  septentrionale  en  l'année  1181 
et  campagne  de  l' année  de  M.  le  comte  de  Rochamheau,   par  l'abbé 
Robin.  Paris  Î782. 

*  Stevens,  History  ofQeoryia^  vol.  I,  p.  47G. 
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Férocité  do  Lawrence.  -  Le  capitaine  Prebbic  au  cap  de 
bable.  —  Les  Acadiens  pourchasses  par  Lawrence    —  Sa 
mort   -.  Retour  des  exilés  à  la  Grand-Prée.  -  Nouvelles 
a"irs   ~   ^^^""^    "^^   l'Angleterre.    -   Émigration 
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On  a  vu  quelles  ayaient  été  les  me,.uves  prises  par 
Lawrence  pour  empêcher  le  retour  des  exilés  dans  la 
Nouvelle-Ecosse  ;  il  ne  fut  pas  moins  implacable  pour 
es  débris  des  Acadiens  restés  dans  la  Péninsule.  Profi- 
tant du  départ  pour  Boston  d'un  régiment  américain  il 
donna  au  major  Prebble,  qui  le  commandait,  Tordre 
suivant,  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  «  H  vous 

feable,  d  y  débarquer  avec  vos  troupes,  et  d'v  saisir  tout 
ce  que  vous  pouri^z  d'habitants  et  de  les  emmener  avec 

brûTerl       '•"•  ""^   ''"'  "^^'    ^'^"^   devrez  détruire  et 
brûleries  maisons  des  cats  habitants,  et  emporter  leurs 

mobiliers  et  leurs  troupeaux  de  toute  espèce  ;  vous  en 

ferez  une  distribution  à  vos  troupes,   en  récompense  de 

accomphssement  de  ce  service.   Enfin,  vous  détruirez 

tout  ce  qui  ne  pourrait  être  facilement  emporté 


» 


»  Archives  de  la  Nouvelle -Écossp.     n.v/,.^   ^.    Tnn^»».^  .. 
Pnbble,  Halifax,  9  avril  1756,  p.  :/oo/"^  '  "''  ""'•^''' 
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Cette  invitation  au  piUag-e  s'adressait  à  des  milices  qui 
avaient  fait  leuiv<  preuves  en  ce  genre  d'exploits  ;  les 
ruines  fumantes  qui  couvraient  la  péninsule  étaient  là 
pour  le  dire.  Prebble  n'eut  cependant  pas  tout  le  succès 
qu'il  attendait  de  l'expédition  qui  lui  était  confiée.  «  Le 
23  avril,  raconte  l'abbé  Desenclaves,  témoin  oculaire, 
un  village  fut  investi  et  enlevé;  tout  fut  brûlé,  et  les 
animaux  tués  ou  pris.  «  Entre  autres  exploits,  c^  ils  enle- 
vèrent la  chevelure  d'un  des  enfants  de  Joseph  d'Entre- 
mont,  après  avoir  pillé  et  brûlé  sa  maison  *  ».  Le  reste 
des  habitants  eut  le  temps  de  fuir  dans  les  bois. 

Cette  première  descente  fut  suivie,  bientôt  après, 
d'une  autra,  où  se  commirent  de  nouvelles  dévastations  ; 
l'abbé  Désenclaves  y  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
de  ses  paroissiens  -. 

L'enlèvement  de  ce  missionnaire  acheva  de  découra- 


1  Archives  de  rarchevi'ché  de  Québec.  Lettre  de  l'abbé  Désenclaves, 
22  juin  1756,  citée  au  long,  p.  14G. 

'^  L'abhé  Desenclaves  fut  fel^^nu  prisonnier  jusqu'en  17î)9,  qu'il  fut 
envoyé  en  France.  Soutirant  de  la  poiliine  depuis  plusieurs  années, 
et  épuisé  par  de  continuelles  secousses,  il  alla  mourir  peu  après 
dans  le  Limousin,  d'où  il  était  natif.  Les  traji,iques  événements,  dont 
il  avait  été  témoin,  lui  causait  une  telle  tristesse,  qu'il  avait  résolu 
de  n'en  point  parler  et  de  chercher  à  en  oublier  jusqu'au  souvenir. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
lloulleur  (8  mars  1759)  à  l'évêque  de  Québec,  et  dans  laquelle  il 
exhalait  une  dernière  plainte  contre  la  corruption  de  l'administration 
française  en  Amérique,  contre  celte  foule  de  «  petits  f^entilshommes, 
(jui  ne  subsistent  que  par  les  bienfaits  de  Sa  Majesté  très  chrétienne, 
ne  pensent  qu'à  faire  leur  bourse  au  dépens  du  public  et  des  parti- 
culiers, ne  veulent  pas  faire  un  pas  pour  défendre  une  place,  dont  la 
pribc  entraîne  après  elle  la  ruine  des  plus  belles  espérances  de  la 
France...  et  la  désolation  d'environ  seize  cents  familles,  par  la 
perte  des  biens,  de  la  liberté  et  même  de  la  vie  pour  le  plus  grand 
nombre. .. 

•  Mais  désormais  j'y  penserai  le  rnoins  que  je  pourrai,  et  en  par- 
lerai encore  moins.  Sur  la  (in  de  mes  jours,  je  ne  dois  plus  penser 
quà  prier  le  Seigneur  pour  tous  les  Etals. . .  • 


I 


AU  PAYS  D'ÊVANGÉLINE  211 

ger  ce  qui  restait  de  la  population  du  cap  de  Sable  et  des 
environs,  dont  le  chiffre  paraît  avoir  été  considérable, 
ba  position  semblait  en  effet  désespérée  :  elle  ne  pouvait 
attendre  aucun  secours  extérieur;  elle  était  réduite  à 
une  profonde  misère,  et  exposée  chaque  jour  à  la  des- 
truction. Dans  cette  extrémité,  plusieurs  chefs  de  famille, 
instruits  du  caractère  humain  du  nouveau  gouverneur 
du  Massachusetts,  M.  Pownall,  prirent  le  parti  de  lui 
adresser  une  humble  supplique  et  d'en  appeler  à  sa  géné- 
rosité. Ils  en  vinrent  jusqu'à  promettre  de  s'engaoer  au 
service  de  l'Angleterre,  si  on  l'exigeait  absolument. 

c<  Nous,  vos  humbles  suppliants,  y  disaient-ils,  nous 
vous    adressons  ces  quelques  lignes,   dans  l'espérance 
quelles    obtiendront   l'heureux    résultat    que    nous  en 
désirons.  Nous  souhaitons,  par  dessus  toutes  choses,  que 
Votre   Excellence  ait  pitié  de   nous,  qui   sommes  vos 
semblables,   réduits   à  la  détresse,   et  que  vous   nous 
accordiez  l'humble  demande  que  nous  implorons  instam- 
ment de  vous.   Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence  de  nous 
prendre  sous  son  gouvernement  et  de  nous  établir  ici 
sur  cette  terre  où  nous  vivons.  Nous  regarderons  tou- 
jours comme  une  stricte  obligation  de  vous  aimer  et 
honorer  jusqu'à  notre  dernier  soupir;  et  nous  assurons 
Votre   Excellence  que  nous    sommes  disposés  de  tout 
cœur  a  faire  tout  ce  que  vous  exigerez  de  nous,  autant 
qu  11  nous  sera  possible.  Si  jamais  aucun  dommage  est 
causé  dans  nos  endroits  par  les  sauvages,  il  devra  nous 
être  imputé.  Nous  sommes  en    tout  environ  quarante 
familles,  formant  à  peu  près  cent  cinquante  âmes  •  les 
sauvages  qui  vivent  entre  ici  et  Halifax,  ne  dépassent 
pas  le  nombre  de  vingt,  et  ils  sont  disposés  aussi  à  se 
joindre  à  nous.   Enfin,  si  par  malheur  notre  humble 
supplique  n'était  pas  écoutée,  nous  nous  soumettrons  à 
ce  que  Votre  Excellence  jugera  à  propos  dans  sa  bonté 
Et,  SI  nous  sommes  condamnés  à  être  bannis  d'ici    nous 
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obéirons  à  Votre  Excellence,  et  nous  partirons,  quoique 
ce  départ  nous  soit  aussi  pénible  que  la  mort  ' .  » 

Le  gouverneur  du  Massachusetts  fut  ému  de  ce  cri  de 
détresse  ;  il  profita  de  la  présence  du  général  Amherst  à 
Boston,  pour  lui  con;muniquer  la  requête  des  Acadiens. 
Amherst  en  fut  touché  et  voulut  s'intéresser  à  leur  sort  ; 
mais  les  pétitionnaires  relovaient  du  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  et  il  convenait  de  lui  soumettre  la  re- 
quête. Pour  toute  réponse,  Lawrence  expédia  sans  délai 
un  navire  qui  transporta  les  Acadiens  du  cap  de  Sable 
en  Angleterre,  où  ils  furent  retenus  prisonniers  *. 

Il  se  hâtait  en  même  temps  de  faire  occuper  les  plus 
belles  terres  des  Acadiens  restées  désertes  depuis  leur 
enlèvement.  La  crainte  des  sauvages  et  des  bandes 
réfugiées  'auprès  d'eux  en  avait  défendu  d'abord  l'accès, 
mais,  après  le  triomphe  final  des  armes  anglaises,  un 
mouvement  de  colonisation  avait  été  organisé  daiis  la 
Nouvelle-Angleterre,  avec  des  garanties  de  sécurité  et 
d'abondants  secours  matériels.  Pas  moins  de  vingt-deux 
navires  chargés  de  colons,  convoyés  par  un  sloop  armé 
do  seize  canons,  abordèrent  dans  le  bassin  dos  Mines,  le 
4  juin  1760,  et  prirent  possession  de  la  contrée.  A  leur 
descente  au  rivage,  les  premiers  objets  qui  attirèrent 
leur  attention  furent  soixante  chariots  à  bœufs,  encore 
munis  de  leurs  jougs,  abandonnés  là  parleurs  infortunés 


*  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  3QG.  Requête  des  Acadiens  du 
cap  de  )S'«We,  15  septembre  ITLiS. 

^  Le  général  Amherst  ayant  appris  les  horreurs  commises  au  cap 
de  Sable,  en  écrivit  au  gouverneur  Lawrence  pour  lui  témoigner  sa 
désapprobation.  II  lui  signalait  un  certain  capitaine  Harsen  comme 
le  principal  coupable;  et  il  ajoutait  :  •  I  shall  always  disapprove  of 
killiug,  womcn  and  helpless  children.  »  Albanij,  May  %dth  ilSd.  Sur 
quoi  le  D''  Brown  fait  cette  réflexion  :  «  Even  women  and  helpless 
children  butchered  la  Nova  Scotia  —  relaling  to  the  Cap  Sable 
Planters.  The  wiid,  the  gay,  the  sportive  d'Entrerr.onts  wilh  their 
indian  blood,  ■  D'  A.   Brown's  MSS.  Add.  MSS=  10073,  fol,  61. 
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propriétaires,  au  jour  de  rembarquement.  Sur  la  lisière 
»  du  bois,  des  monceaux  d'ossements  indiquaient  les 
endroits  où  leurs  milliers  de  bestiaux  avaient  péri  de 
taim  et  de  froid  dans  le  cours  de  l'hiver.  Quelques 
familles  acadiennes  en  haillons,  la  figure  hâve  comme 
des  spectres,  poussées  sans  doute  par  l'excès  de  la  misère, 
osèrent  se  montrer  et  s'entretenir  avec  les  nouveaux 
venus. ^  EllcH  n'avaimt  mi:^  mmujè  de  vain  dcmiis  cinn  ans. 
<3t  avaient  vécu,  cachées  dans  le  voisinage,  d'abord  de  la 
chair  des  animaux  qui  avaient  survécu  au  premier  hiver, 
ensuite  de  poisson  et  de  légumes  recueillis  dans  les  clai- 
rières inaccessibles. 

Le  cabinet  de  Lond-es,  qui  n'avait  pas  trempé  dans 
l'expulsion  des  Acadiens,  qui  même  ne  l'avait  su  qu'après 
coup,  s'était  vu  forcé  d'en  subir  les  conséquences,  et  de 
laisser  Lawrence  achever  son  œuvre  de  proscription.  Le 
motif  qu'il  lui  en  donnait  renferme  une  qualification 
sévère  de  sa  conduite  :  «  Il  n'y  a  pas,  disait-il,  de  ven- 
geance, quelque  cruelle  et  désespérée  qu'elle  soit,  qu'on 
ne  doive  attendre  d'un  peuple  exaspéré,  comme  celui-ci 
a  sujet  de  l'être  des  traitements  qu'il  a  subis  ' .  » 

Lawrence  dut  se  rappeler  ces  prévisions,  lorsqu'il 
apprit  les  représailles  commises  sur  terre  et  sur  mer  par 
des  bandes  Je  proscrits  que  sa  conduite  inhumaine 
avait  poussés  au  désespoir.  Des  attaques  furent  dirigées 
avec  succès  sur  divers  points  de  la  péninsule.  Plusieurs 
petits  vaisseaux  furent  armés,  qui  coururent  sus  aux  na- 
vires ennemis  avec  une  persévérance  et  une  audace 
inouïes.  Avant  la  fin  de  la  campagne  de  1759,  pas  moins 
de  seize  ou  dix-sept  vaisseaux,  quelques-uns  d'une  grande 
valeur  furent  capturés  et  servirent  de  butin  aux  arma- 
teurs acadiens -. 

*  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  304. 

*  Thèse  land  rulHans,  turned  pirates,  hâve  haï  ihe  hardiness  to 
iil  out  sùallops  to  cruise  on  our  coast,  aud  sixteen  or  seventeea 
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Après  la  chute  de  Québec  (HoO  ,  les  Acatliens  avaient 
cru  qu'ils  seraient  traités  comme  les  Canadiens.  i[\i  ils 
auraient  part  aux  conditions  faites  à  ceux  de  ces  der- 
niers   qui   avaient    accepté  le    nouveau    régime.    Ils  y 
avaient  d'autant  plus  de  droit  qu'ils  avaient  plus  souffert. 
Au  mois  de  novembre  1759,  environ  deux  cents  d'entre 
eux,  accompagnés  de  leurs  missionnaires,  les  PP.  Coc- 
quart  et  Germain,  descendirent  des  bois  au  fort  Frédéric 
sur  la  rivière  Saint-Jean.  Ils  présentèrent  au  comman- 
dant,  le  colonel  Arbuthnot,   une  lettre  attestant  qu'ils 
avaient  prêté  serment  d'allégeance,  h  Québec,  devant  le 
juge  Cramahé,  et  un  permis  d'aller  reprendre  leurs  terres, 
signé  par  Monckton.  Ce  dernier  était  le  même  qui  com- 
mandait à  Beauséjour  en  1755,  et  qui  avait  déshonoré 
ses  épaulettes  d'officier  en  exécutant  les  ordres  de  ban- 
nissement des  Acadiens.  Etait-ce  le  souvenir  des  scènes 
navrantes  qu'il  avait  provoquées  et  le  remords  de  sa  con- 
duite inhumaine  qui  l'avaient  fait  consentir  à  cet  acte  de 
justice?  Essajait-il  de  réparer  une  partie  des  malheurs 
qu'il  avait  causés,  et  cet  acte  fut-il  suivi  d'autres  sem- 
blables? On  aime  à  le  supposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
conduite  en   cette   circonstance   contraste   étrangement 
avec  celle  de  Lawrence.   A  peine  celui-ci  eut-il  reçu  les 
informations  d'Arbuthnot,   qu'il  répondit  par  un  ^refus 
insultant.  Ne  pouvant  contester  l'authenticité  des  lettres 
de  Monckton  et  de  Cramahé,  il  prétendit  que  les  Aca- 
diens n'avaient  pu  les  obtenir  que  par  fraude,  et  il  décida 
avec  son  conseil,  instrument  toujours  docile  entre  ses 
mains,  qu'ils  seraient  regardés  comme  des  prisonniers 
de  guerre  et  transportés  au  plus  tôt  en  Angleterre.  Il  eut 
le   soin  de  tenir   cette    résolution   secrète,   afin  de  les 


% 


vessels,  some  of  them  very  valuable,  liave  alreadj'  fallen  into  their 
hands.  Archives  de  la  Novvelle-Écosse.  lettre  de  Lawrence  aux  lords 
du  commerce,  p,  308, 
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^^arder  autour  du  fort,  et  de  les  avoir  sous  la  main  à 
l'arrivée  des  navires  qui  devaient  les  transporter.  Cette 
précaution  était"  presque  superflue,  car  les  Acadicns, 
ayant  épuisé  leurs  dernières  ressources,  n'étaient  plus 
en  état  de  retourner  dans  les  forêts  où  ils  seraient 
bientôt  morts  de  faim. 

Vers  le  même  temi)S,  un  égal  nombre  de  fugitifs  des 
environs  de  Peticoudi.ic  et  do  Memramcouk,  pressés  aussi 
par  la  famine,  vinrent  faire  leur  soumission  au  colonel 
Frye,  commandant  du  fort  Cumberland  (Beauséjour).  Ils 
furent  suivis  peu  après  de  plus  de  sept  cents  autres  reti- 
rés à  Richibouctou,  Bouctoucho  et  Miramichi.  Fi-je  eut 
l'humanité  de  leur  fournir  quelques  provisions,  sans  les- 
quelles un  tiers  d'entre  eux  seraient  morts  de  faim  dans 
le  cours  de  l'hiver.  Mais  il  n'obtint  cette  autorisation  de 
la  part  de  Lawrence,  que  parce  que  celui-ci  y  voyait  un 
moyen  de  les  rassembler,  de  s'emparer  d'eux  comme  pri- 
sonniers, selon  qu'il  avait  été  décidé  dans  son  conseil,  et 
de  les  déporter  en  Angleterre,  à  r.xemple  de  ceux  de 
la  rivière  Saint- Jean.  Il  exigea  des  otages,  comme  garan- 
ties de  la  présence,  au  printemps  suivant,  do  tout  ce  qui 
restait  dans  cette  région  d'Acadions,  dont  le  chiffre  s'éle- 
vait à  douze  cents  âmes. 

Un  arrêt  du  même  genre,  édicté  l'année  suivante  à 
Halifax,  engloba  dans  la  mémo  proscription  un  autre 
groupe  de  sept  cents  réfugiés  au  fond  de  la  baie  des 
Chaleurs,  principalement  à  Kistigouche.  Dès  l'ouverture 
du  printemps  de  17G0,  des  centaines  de  ces  malheureux, 
proscrits  pour  la  deuxième  fois,  furent  dirigés  les  uns 
par  terre,  les  autres  par  mer,  sur  Halifax,  où  les  casernes 
de  la  ville  leur  furent  assignées  pour  prison  ;  d'autres 
furent  condamnés  par  Lawrence  à  réparer  les  digues, 
rompues  presque  partout  par  suite  de  l'abandon  Qu'elles 
avaient  été  laissées.  Ainsi  les  maîtres  de  ces  domaines, 
naguère  si  fortunés,  se  voyaient  maintenant  réduits  à 
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l'état  d'ilotes  sur  ces  mdmes  domaines,  qu'ils  étaient  for- 
cés d  «  rouvrir  de  leurs  propres  mains  à  la  culture,  au 
prolit  d  etran-ers,  avant  de  repartir  pour  l'exil. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  persécution  de  Lawrence   La 
mesure  do  ses  ini(iuités  était  comble.  II  mourut  peu  après 
de  la  mort  dos  persécuteurs,  frappé  dans  la  force  de  l'à-e 
par  un  mal  foudroyant,  au  sortir  d'un  bal  public  donné 
parait-il,  en  réjouissance  de  la  capitulation  de  Montréal' 

Le  révérend  Ilu-li  Graham,  ministre  protestant  d'IIa- 
Jitax,  écrivait,  en  parlant  des  soldats  américains  noté< 
d  inlauiie  pour  leurs  cruautés  envers  les  Acadiens  :  «  On 
a  observe  que  ces  soldats,  presque  tous  sans  exception 
terminèrent  leurs  jours  misérablement.  » 

Telle  fut  aussi  la  tin  de  Lawrence.  Ces  châtiments  ne 
rappellentiils  pas  ce  (lue  raconte  Lactance,  en  parlant  de 
la  mort  des  persécuteurs  ? 

Les  deux  principaux  persécuteurs  des  Acadiens,  avant 
La'.vrence  étaient  morts  comme  lui  misérablement  • 
Armstrong  se  suicida  dans  un  moment  d'aliénation  men- 
tale (1739)  ;  on  le  trouva  mort  percé  de  cinq  coups  de 
sabre  ;  Mascaréne  iinit  ses  jours  dans  la  disgrâce  et 
labandon  (17G0). 

Le  nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Jo- 
nathan Belcher,  ne  valait  guère  mieux  que  son  prédé- 
cesseur. Président  du  conseil  de  ce  dernier,  il  avait 
souscrit  servilement  à  tous  ses  actes  arbitraires,  et  il 
eut  d'autant  plus  à  cœur  de  marcher  sur  ses  traces  et 
d  achever  son  œuvre,  qu'il  y  était  poussé  par  la  part  de 
responsabilité  qu'il  avait  prise  dans  la  spoliation  et  au 
bannissement  d'un  peuple,  et  surtout  par  le  besoin  d'en 
effacer  tout  vestige.  Pour  lui,  en  effet,  de  même  que 
pour  Lawrence,  chaque  apparition  dAcadiens  revenant 
de  1  exil  était  une  vision  menaçante  comme  le  spectre  de 
Banco.  Il  en  était  chaque  jour  obsédé,  car  de  nouvelles 
bandes  d'Acadiens  affluaient  de  toutes  parts  vp.v<  i^urg 
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anciennes  propri(5tds,  ne  pouvant  se  persuader  qu'ils  ip.s 
avaient  perdue,  pour  toujours  ;  d'antant  moins  que  des 
permis  d  occupation    avaient    été    récemment   donnés 
comme   ceux  de  Monckton  ;    qu'au  surplus,    un   nrand 
nombre  do  déportés  n'avaient  consenti  à  se  rendre  et  à 
.«i  embar.iuer,   en  1755,  qu'après  avoir  reçu   l'assurance 
qu  Ils  seraient  réinstallés  dans  leurs  biens  après  la  -uerre  '  • 
et  qu  enrin,  le  commandant  général  Amherst,  jugeant  de 
la  situation   plus  froidement  .jne  les  autorités  de  la  Nou- 
vel e-hcosse,  ne  mettait  pas  d'opposition  au  retour  des 
exilés  -, 

Il   en  résultait  des  conflits  entre  ceux-ci  et  les   nou- 
veaux occupants,    qui  ne  cessaient  d'adresser  des  de- 
mandes de   protection  au  gouverneur.   11  eut  été  assez 
iacile  a  celui-ci  de  tout  concilier  en  offrant  aux  Acadiens 
des  terres  dans  quebiue  région  inoccupée  de  la  province 
comme  le  lit,  un  peu  plus  tard,  le  lieutenant-gouverneur 
l^rankhn,  second  successeur  de  Belcher.  Les  Acadiens 
qui  oepuis   six  ans,  n'avaient  pas  eu  où  reposer  la  tête' 
et  qui  soupiraient  plus  que  jamais  après  la  tranquillité   se 
seraient  bientôt  résignés  à  prendre  ce  parti.  Ils  en  don- 
nèrent des  preuves,  du  moment  qu'on   leur  en  fit  la  pro- 
position ;  mais  ce  temps  était  encore  éloi-né 

La  législature  de  la  Nouvelle-Ecosse  se'montrait  aussi 
intolérante  que  le  gouverneur  Belcher.  Elle  lui  adressa 
une  pétition  dans  laquelle  elle  lui  demandait  de  bannir 
une  seconde  fois  les  Acadiens.  Le  motivé  de  cette  requête 
est  un  chef-d  œuvre  d'ineptie,  qui  fait  sourire  de  pitié 
•iuand  II  ne  provoque  pas  l'indignation.  Un  des  grands 

*  «  Il   n'est  point  de  trahisons  dont   l'An -lais   ne  sp  «mf  c..,  • 

contre  l'habuant  pour  ren...ener...    On   n'eS  e  ait    d    ait  on     1^ 

ammes  que  pour  les  empêcher  de  porter  les  armes  pour  "es  F^  _ 

z2;'iir;r':^    "'^^"^/^'r""  '"^  ^°"  «"^^«^^«  habitation.  . 
j^cTire  ae  l  abbé  Le  Guerne  à  M.  Pmmst   Î7H6 

'  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  314,  31 8. 
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reproches  qu'on  y  tait  aux  Acadiens  est  celui  de  Tin- 
gratitude,  parce  qu"ils  ne  goûtent  pas  la  mansuétude  et 
les  douceurs  du  régime  britannique  (The  Jenitfj..,  and 
the  sweets  of  Ihe  Enfjlhh  Govmimciit  ^). 

On  dénonce  l'insolence  qu'ils  ont  de  venir  réclamer 
leurs  terres.  On  leur  reproche  leur  religion,  pour  laquelle 
ils  montivnt  la  plus  grande  Mffoim'e,  leurs  principes  po- 
litiques et  leur  attachement  à  la  France,  qui  leur  ont  été 
inculqués  depuis  longtemps  par  leurs  prêtres  :  toutes 
choses  qui  les  empêcheront  de  devenir  jamais  de  vrais 
bons  sujets. 

Tous  les  anciens  griefs  formulés  contre  les  Acadiens 
sont  récapitulés  dans  cette  requête  ;  mais,  chose  digne 
de  remarque,  il  n'est  allégué  aucun  acte  de  révolte  ni'^de 
désordre  commis  par  les  Acadiens,  depuis  la  capitulation 
de  Québec. 

On  avait  espéré  que  l'Angleterre  se  hâterait  d'ordon- 
ner le  transport  des  Acadiens;  mais  l'Angleterre  n'était 
pas  plus  pressée  de  s'en  em])arrasser  que  ne  l'avaient  été 
les  colons  américains  lors  de  la  première  expulsion.  La 
Nouvelle-Ecosse  se  trouvait  ainsi  chargée  d'un  fardeau 
qu'elle  s'était  mis  elle-même  sur  les  épaules,  et  dont  elle 
ne  savait  plus  comment  se  défaire.  Le  trésor  public 
était,  en  outre,  obéré  par  les  dépenses  qu'entraînaient 
l'entx^etien  et  Ir  nourriture  de  cette  multitude  de  prison- 
niers, dont  le  nombre  était  tel,  seulement  à  Halifax, 
qu'il  fallait  tenir  à  tour  de  rôle,  le  quart  de  la  popula- 
tion de  cette  ville  sous  les  armes  pour  les  gr.rder.  Les 
citoyens,  fatigués  de  cette  servitude,  demandaient  à 
grands  cris  d'en  être  débarrassés.  On  avait  cherché  à 
soulager  le  trésor  public  en  mettant  à  gages  chez  les  par- 
ticuhers  une  partie  des  détenus  ;  un  bon  nombre  d'autres 
étaient  employés  à  l'ouverture  des  chemins  et  à  la  répa- 
ration des  digues. 

*  Archives  de  la  Nouvellc-Écossc,  p.  316,  317. 
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Belcher  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  la  su- 
périorité des  Acadiens  dans  ce  dernier  genre  d'ouvra-e 
Au  cours  d'une  lettre  qu'il  écrivait  au  secrétaire  d'A^rn- 
herst,  :\r.  Forster,  pour  demander  l'autorisation  de  les 
torcer  cà  ce  travail,  il  disait  :  «  H  me  paraît  de  la  dernière 
importance  que  les  colons  soient  assistés  par  les  Acadiens 
pour  réparer  les  digues,  d'autant  plus  que  la  subsistance 
de  ces  colons  dépend  de  l'avancement  de  ces  travaux 
pour  lesquels  les  Acadiens  sont  les  plus  habiles  du  pavs' 
Cette  puissante  raison,  jointe  cà  la  considération  du  -rand 
service  rendu  à  ces  établissements  au  mojen  des  Aca- 
diens. me  presse  de  vous    renouveler  la  demande  de 
m  envoyer  des  ordres,   afin  quil  n'y  ait  aucun  retard 
clans   le  progrès    de   ces  établissements.   J'espère    que 
)  éprouverai  d'autant  moins  de  difficulté  à  obtenir  cette 
autorisation,  que  le  secrétaire  des  affaires  militaires  m'a 
assuré  récemment  de  votre  part,  que  le,  AcchUpus  devront 
être  prêts   a  recevoir  mes   ordres,  a  UxNE    demi -heure 

D  AVIS  ' .  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  on  comprend  pourquoi 
les  Acadiens  goûtaient  peu  les  douceurs  de  ce  ré-ime 
qui,  a  une  demi-heure  d'avis,  les  faisait  esclaves  d'é'tran- 
gers  incapables  d'exploiter  les  terres  sur  lesquelles  eux- 
mêmes  avaient  vécu  richement  de  père  en  fils.  On  com- 
prend aus«i  quelle  source  de   richesse  eussent   été   ces 
mêmes  Acadiens    pour   la    Nouvelle-Ecosse,  si  on  leur 
avait  seulement  donné  un  coin  de  terre  à  cultiver  paisi- 
b lenient.  La  conduite  de  Belcher  et  de  son  gouvernement 
ttait  d  autant  plus  condamnable  que,  dès  le  22  mars  de 
la  même  année  1761,  le  général  Amherst  conseillait  for- 
tement des  mesures  de  conciliation  à  l'égard  des  Aca- 
diens :  ce  Je  n'ai  rien  plus  à  cœur,  écrivait-il  au  gouver- 
neur,   que  1  intérêt  et    la   sécurité  de  la  province  de  la 
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Nouvelle-Ecosse;  mais,  dans  les  circonstances  ou  se 
trouve  cette  riche  et  florissante  province,  je  ne  vois  pas 
qu'elle  puisse  avoir  rien  à  craindre  ou  à  redouter  de  la 
part  des  Acadiens,  mais  au  contraire  on  pourra  retirer 
de  grands  avantages  en  les  occupant  convenablement.  Je 
dois  avouer  que  j'incline  à  les  laisser  s'établir  dans  la 
province  sous  une  législation  convenable  *.  » 

^  Au  lieu  de  suivre  ces  sages  conseils  dictés  par  l'huma^ 
nité,  Belclier  faisait  armer  deux  vaisseaux  pour  aller 
chercher  les  Acadiens  qui  s'éiaient  réfugiés  dans  le  golfe 
et  jusqu'au  fond  de  la  baie  des  Chaleurs,  où  ils  vivaient 
de  chasse  et  de  pèche  ;  sept  cent  quatre-vingt-sept  indi- 
vidus, hommes,  femmes  et  enfants  firent  capturés.  Sur 
ce  nombre,  trois  cent  trente-cinq  furent  mis  à  bord  des 
vaisseaux  ;  les  autres,  faute  de  moyens  de  transport, 
'^^i  .'ent  être  relâchés,  sur  promesse  de  venir  se  rendre, 
quand  l'ordre  leur  en  serait  signifié. 

Vers  cette  même  époque,  avaient  lieu  d'autres  dépor- 
tations du  côté  de  la  baie  de  Fundj,  où  avaient  abordé 
plusieurs  familles  venues  du  fond  de  leur  exil,  à  travers 
une  série  de  dangers  et  de  misères  impossibles  à  décrire. 
La  plupart  étaient  originaires  des  paroisses  de  la  rivière 
aux  Canards,  de  la  Grand-Prée  ou  des  environs  immé- 
diats. Il  est  facile  d'imaginer  quelles  furent  leurs  émo- 
tions en  mettant  pied  à  terre  au  bassin  des  Mines.  Elles 
revoyaient  enfin  les  lieux  natals,  d'où  elles  s'étaient 
crues  bannies  pour  toujours.  Que  de  souvenirs  se  pres- 
saient dans  leur  mémoire,  à  la  vue  de  tout  ce  qui  les  en- 
tourait !  C'était  ici  que  chacun  de  ces  maiheui'eux  était 
né,  qu'il  avait  grandi,  qu'il  avait  vécu  si  longtemps  heu- 
reux et  paisible. 

En  traversant  la  Grand-Prée,  il  leur  semblait  que  tous 
les  points  de  l'horizon,  si  familiers  à  leui's  regards,  leur 

'  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse.,  n,  326. 
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souhaitaient  la  bienvenue.  Le  cap  au  Porc-Epic  dressait 
toujours  là-bas  ses  falaises  roussâtres,  couronné  de  ses 
forêts  primitives.  De  l'autre  côté,  la  rivière  Gaspareaux 
descendait  toujours  en  serpentant  dans  la  vallée.  Vers 
les  hauteurs  de  la  Grand-Prée  et  de  la  Rivière-aux- 
Canards,  ils  distinguaient  leurs  terres.  Mais  qu'étaient 
devenues  leurs  maisons  ?  Qu'étaient  devenus  les  villages 
et  les  églises  de  la  Grand-Prée  et  de  la  Rivière-aux- 
Canards?  Hélas!  tout  avait  été  saccagé,  brûlé  et  rasé 
jusqu'à  terre.  Des  maisons  bâties  depuis  par  des  étran- 
gers se  dressaient  çà  et  là. 

Il  ne  faudrait  pas  connaître  le  caractère  des  Acadiens, 
ni  l'esprit  de  foi  qui  les  distinguait  si  éminemment, 
pour  supposer  qu'un  de  leurs  premiers  soins  n'ait  pas  été 
d'aller  prier  pour  leurs  morts,  dans  les  cimetières  où  ils 
étaient  abandonnés  depuis  si  longtemps  ;  nul  doute 
qu'ils  vinrent  s'y  agenouiller,  prier  et  pleurer  ;  ce  fut  là 
leur  plus  douce  consolation. 

Qu'allaient-ils  maintenant  devenir?  Allait-on  les  lais- 
ser vivre  en  paix  au  sein  de  leur  pays  ?  Ou  bien  se- 
raient-ils encore  pourchassés  comme  des  bètes  fauves, 
poursuivis  par  la  haine  et  un  fanatisme  implacable?  Bien 
souvent  ils  s'étaient  posé  ces  questions,  pendant  qu'ils 
cheminaient  péniblement,  de  leur  lointain  exil  jusqu'ici. 
Maintenant  que  la  guerre  était  finie,  ils  se  flattaient  de 
l'espoir  que  l'apaisement  se  ferait  autour  d'eux  ;  ils  ne 
furent  pas  longtemps  sans  connaître  l'horrible  venté.  A 
peine  s'étaient-ils  montrés,  avant  même  qu'ils  eussent 
fait  valoir  leurs  réclamations,  ils  furent  violemment  re- 
poussés par  les  usurpateurs  de  leurs  terres.  Plusieurs 
durent  se  cacher  pour  éviter  d'être  pris  et  jetés  en  pri- 
son. D'autres  moins  heureux  furent  contraints,  comme 
on  l'a  vu,  de  travailler  à  la  réparation  des  digues,  au 
profit  de  leurs  spoliateurs.  L'animosité  de  ces  derniers 
était  d'autant  plus  vive  qu'ils  n'avaient  à  leur  opposer 
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que  le  droit  de  la  force  contre  la  force  du  droit.  Ils  adres- 
sèrent pétition  sur  pétition  au  gouverneur,  dont  on  con- 
naît IVsprit;  ils  ne  furent  que  trop  vite  écoutés;  d'un 
seul  coup,  cent  trente  furent  saisis  et  conduits  à  Hali- 
fax, sous  une  escorte  de  miliciens  du  comté  de  Kinu'  » 

Pendant  ce  temps,  Belcher  attendait  vainement  la  coo- 
pération de  l'Angleterre  pour  le  transport  de  ses  victimes. 
Les  lords  du  commerce  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
se  charger  de  cette  besogne,  et  que  cela  regardait  le 
secrétaire  d'Etat,  lord  P^gremont-.  Le  secrétaire  d'Etat, 
de  son  côté,  s'en  lava  les  mains,  et  renvoya  Belcher  au 
général  Amherst,  dont  on  a  vu  les  dispositions. 

Sur  ces  entrefaites,  le  retrait  d'une  partie  des  troupes, 
occasionné  par  la  prise  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve 
par  Ips  Français,  aggrava  la  situation  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  compromise  par  sa  conduite  inqualifiable  à  l'égard 
desAcadiens.  Elle  craignit  que  ces  malheureux,  exas- 
pérés par  tant  de  mauvais  traitements,  ne  se  portassent 
à  quelque  acte  de  désespoir.  Belcher  assembla  son  conseil 
et  décréta  précipitamment  un  envoi  en  masso  au  Massa- 
chusetts, sans  prendre  même  la  précauiion  d'en  préve- 
nir les  autorités  locales.  Tout  ce  qui  put  être  trouvé 
d'Acadiens,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Nouvelle-Ecosse,  fut  arrêté,  traîné  jusqu'à 
Halifax  ,  embarqué  sur  cinq  navires  avec  ceux  qui 
étaient  déjà  détenus  dans  cette  ville,  et  envoyé  à  Boston 
(1762). 

On  n'eut  pas  plus  de  respect  pour  les  liens  de  famille, 
dans  cette  seconde  déportation,  que  dans  la  première. 
Un  journal  américain  du  temps,  \e  New -York  Mercury , 
ne  put  s'empêcher  de  protester  contre  ces  actes  d'inhu- 

1  C'était  sous  ce  nom  qu'avait  été  désigné  le  canton  des  Mines   et 
c'est  le  même  qu'il  porte  aujourd'hui. 

«  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Lettre  des  lords  du  commerce 
23  juin  roi,  p.  3-:0. 
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manité.  «  Les  femmes  et  les  enfants  (des  prisonniers)  v 
disait-on,  n'eurent  pas  la  permission  de  s'embarquer  avec 
eux,  mais  furent  expédiés  sur  d'autres  navires  '    » 

Arrives  à  Boston,  ils  attendirent  en  rade 'sous  le, 
canons  du  fort  Williams,  la  décision  de  la  légSature  du 
Massachusetts,  qui  se  trouvait  alors  en  session 

Malgré  la  forte  pression  exercée  sur  cette  chambre- 
elle  refusa  péremptoirement  de  laisser  débarquer  les  d*' 
portas  ei  ùt  signifier  ses  ordres  au  capital  Brooks 
charge  de  convoyer  les  transports.  Celui-ci  ne  vit  alors 
d  autre  parti  à  prendre  que  de  les  ramener  à  Halifax  où 
leur  arrivée  répandit  la  consternation  et  fit  éclater  une 
explosion  de  colère  contre  le  Massachusetts.  Il  suffit  de 
raconter  de  tels  faits  pour  les  faire  ju-er 

Belcher  et  son  conseil  portèrent  leurs  plaintes  jusqu'en 
Angleterre,  accablèrent  de  leurs  accusations  la  lé^Sla- 
ture  de  Boston,  et  demandèrent  avec  plus  d'!n  tances 
que  jamais  la  déportation  des  Acadiens  '"'■^'"■ces 

re"reUabiroue'TnT'r''  ^f^'^"*""^'  «^'  d'autant  plus 
regrettable   que  tant   d  expulsions  répétées  et   inutiles 

doivent  naturellement  exaspérer  l'esprit  de  cet  e  dange 

reuse  population,  qui  peut  se  porter  par  désespoir  aux 

plus  terribles  méfaits,  tant  par  elle-même  que  par  ses 

instigations  auprès  des  sauvages  '-    „ 

de^se  'rllr"  r"""'''?  ■■'^P.™'"'-^»*  P»--  "•'  refus  formel 

nu'îl  S,t       "'.'  '"t-^rminables  persécutions,  disant 

"  qu  .1  „  était  m  nécessaire  ni  politique  d'expulser  les 

^rov  r:;  ™   V  ''/■""    «"H>loyait\  leur  ^^ad  M 
la  colonie,  et  devenir  des  membres  utiles  â  la  société, 

-«e.lup  J  „„  ,,oard  oU.er  ves.cls.  .  M.-M  Menu,;,  Augus'l  sS! 
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suivant  ce  qui  paraissait  être  le  sentiment  du  général 
Amherst  *  ». 

Croira-t  on  qu'après  cela  la  Nouvelle-Ecosse  se  soit 
obstinée  à  tenir  les  Acadiens  en  servage, qu'elle  n'ait  pas 
abandonné  ses  projets  de  déportation,  et  qu'elle  ait  con- 
tinué d'en  importuner  l'Angleterre?  C'est  dans  ce  but 
qu'elle  ne  voulut  pas  les  établir  sur  des  terres,  qu'elle  les 
lit  éparpiller  sur  toute  la  péninsule,  et  les  mit  au  service 
des  colons,  dont  plusieurs  poussèrent  l'inhumanité  jusqu'à 
refuser  de  leur  payer  de^  gages  ^. 

On  frémit  à  l'idée  du  sort  infligé  à  ces  infortunés.  Huit 
ans  étaient  révolus  depuis  qu'ils  avaient  été  arrachés  de 
leurs  riches  et  paisibles  demeures  ;  et,  après  avoir  enduré 
tant  de  souffrances  et  do  fatigues  pour  y  revenir,  ils  s'en 
étaient  vuâ  arrachés  de  nouveau,  traînés  de  prison  en 
prison,  déportés  une  seconde  fois,  et  enfin  ramenés  pour 
être  réduits  à  l'état  de  parias  parmi  leurs  oppresseurs. 

On  est  ému  à  la  lecture  à' Evangèliiie  ;  mais,  quand  on 
connaît  toute  l'histoire  des  Acadiens,  on  est  forcé  d'avouer 
que  la  fiction  de  Longfellow  est  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  Qu'était-ce  en  effet  que  le  sort  de  la  fiancée  de 
Gabriel,  comparé  à  celui  de  tant  de  jeunes  filles  fiancées 
comme  elle,  et  de  plus,  captives?  Qu'étaient-ce  que  ses 
malheurs  comparés  à  ceux  de  tant  de  mères  de  famille, 
dont  les  maris,  dont  les  enfants  étaient  morts  les  uns 
après  les  autres,  sur  les  chemins  de  l'exil,  et  qui  n'avaient 
pas  même  la  liberté  d'aller  y  rejoindre  leurs  parents  ? 

La  plupart  des  Acadiens  avaient  fini  par  prendre  en 

*  t  ...  it  was  neilher  necessary  nor  politic  to  remove  them,  as 
they  might,  by  a  proper  disposition,  promote  ihe  inlerest  of  the 
colony,  and  be  made  useful  merabers  ol"  society,  agreeable  to  what 
appears  to  be  ihe  sentiments  of  General  Araherst.  »  Nova  Scotia 
Archives.  —  3Ii?iutes  of  the  Proceeiings  of  the  Lords  of  Trade, 
p.  337. 

*  Archives  de  'a  Nouvelle-Ecosse,  p.  338. 
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horreur  le  séjour  de  l'Acadie.  Eux  qui  avaient  tant  désiré 
d'j  rentrer  n'aspiraient  plus  maintenant  qu'à  en  sortir. 
Lorsque,  à  la  suite  du  traité  de  Paris  (1763),  ils  appri- 
rent  que  leurs  compatriotes,   détenus   en  Angleterre  , 
avaient  obtenu  la  liberté  de  rentrer  en  France,  grâce  aux 
soins  du  duc  de  Nivernais  et  de  l'abbé  Le  Loutre,  ils 
conçurent  l'espoir  d'aller  les  y  rejoindre  et  firent  des 
démarches  en  conséquence.  Ils  avaient  été  déclarés  pri- 
sonniers de  guerre  comme  eux,  il  n'était  que  juste  qu'ils 
fussent  mis  sur  le  même  pied.  Il  semble  d'ailleurs  qu'on 
aurait  dû  saisir  avec  empressement  cette  occasion  de 
s'en  débarrasser,  puisqu'on  ne  voulait  pas  les  souffrir 
dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais,  chose  presque  incroya- 
ble, sur  le  simple  soupçon,  d'ailleurs  non  fondé,  que  le 
secrétaire  du  duc  de  Nivernais,  M.  de  la  Rochette,  s'était 
occupé  de  leur  rapatriement,  le  gouvernement  anglais 
en  prit  ombrage,  et  adressa  d'énergiques  protestations  à 
la  cour  de  France.  Lord  Halifax,  président  du  bureau 
de   commerce,  écrivit  en  même  temps   au   gouverneur 
Wilmot,   successeur  de  Belcher,  de  veiller  de  plus  près 
sur  les  Acadiens,  afin  d'arrêter  toute  tentative  d'évasion. 
Le  recensement  des  différents  groupes  de  cette  popula- 
tion, avec  leurs  lieux  de  résidence,  dressé  à  cette  occa- 
sion, indique  que  Wilmot,  dont  la  politique  ne  différait 
pas  de  celle  de  ses  prédécesseurs,  avait  suivi  ponctuelle- 
ment les  ordres  du  noble  lord  K 


Familles  Individus 

*  A  Halifax  et  aux  environs 232  1  0o6 

Comté  de  Kiog,  fort  Edouard 77  '007 

Annapolis 03  a» 

Fort  Cumberland !..!!!'."."       73  ^aa 

4U8  1,762 

Il  y  avait    en  outre,    dans    Vîle    Saint-Jean    (Prince-Edouard) 
300  autres  Acaiiens.  Governor  Wilmot   to  Lord  Halifax,  March 
<ii,  l  toi.  p.  346.  ' 
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Ce  dornier  acte  de  tyrannie  acheva  d'exaspérer  les 
Acadiens.  Ils  se  soulevèrent  avec  indignation,  dressèrent 
(les  réclama  lons,  déclarant  qu'ils  ne  prêteraient  jamais 
serment  d'allégeance,  qu'ils  étaient  et  qu'ils  voulaient 
rester  français  et  catholiques,  qu'ils  étaient  prêts  à  tout 
souffrir  pour  cela,  et  qu'ils  en  avaient  donné  des 
preuves. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  portée  de  ces  réclama- 
tions il  faut  se  rappeler  que  le  principal  motif  de  la  dé- 
portation des  Acadiens,  en  1755,  avait  été  un  motif 
religieux  ;  je  veux  dire  l'accusation  de  ;;^^;/./,,  récusants 
portée  contre  eux,  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  prêter 
serment.  Or,  le  gouverneur  Wilmot  exigeait  d'eux  main- 
tenant le  serment  d'allégeance  sous  une  nouvelle  formule 
qu  ils  croyaient  contraire  à  la  foi  catholique  *. 

Ceux  flui  se  décidèrent  ensuite  à  prêter  ce  serment  le 
hrent  avec  de  grandes  craintes,  et  ne  se  tranquillisèr;nt 
qu  après  avoir  consulté  M.  Bai%,  missionnaire  canadien 
que  leur  envoya,  en  1767,  l'évêque  de  Québec 

hn  terminant  leur  requête,  les  Acadiens  avaient  de- 
mande qu  on  leur  fournît  les  moyens  de  passer  aux 
Antille.,  ou  1  s  savaient  rencontrer  de  leurs  compatriotes 
partis  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud 

Sur  un  refus  de  Wilmot,  ils  préparèrent  secrètement 

une  expédition,  et  partirent,  au    nombre  d'environ   six 

cents,  dans  1  automne  de  1764.  Le  gouverneur  ferma  les 

yeux  sur  les  préparatifs  de  cette  expédition,  ou  du  moins 

y  mit  guère  d  obstacles,  car  ce  départ  était  tout  ce 

qu  U  désirait.  Il  écrivait  à  Londres,    vers    cette   même 

date   qu  on  ne  pouvait  choisir  de  lieu  plus  favorable  que 

les  Antilles,  pour  les  y  envoyer.  Le  motif  qu'il  en  donne 

est  a  noter  :  c  est  que  plus  ils  seront  loin,  mieux  ce  sera 

pour  la  surete  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  que  le  climat 

I  (The  Council;  drew  up  the  forra  of  such  an  oath  in  tems  least 
hable  to  au  equivocal  sensé.  Wa,uot  to  Hali/aa^,  p.  340. 
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des  Antilles  est  mortel  pour  les  hommes  du  Nord  •  qu'un 
î^^rand  nombre  d'Acadiens.  qui  avaient  voulu  s>  établir 
Jetaient  morts  des  fièvres,  et  que  les  fièvres  viendraient 
)»ien  vite  à  bout  de  ceux-ci  ». 

Peu  de  temps  avant  ce  départ,  un  autre  groupe  de 
cent  cmquante  personnes  des  environs  de  Canseau  s'était 
soustrait  à  la  vigilance  des  magistrats,  et  avait  fait 
vmle  pour  Saint-Pierre  et  Miquelon.  C'est  aussi  vers 
cette  date  que  dut  avoir  lieu  l'embarquement  des  der- 
niers restes  de  la  population  de  l'île  Saint-Jean,  com- 
posée en  grande  partie  des  habitants  de  Cobequid  et  de 
Jieaubassin,  qui  s'y  étaient  réfugiés,  les  uns  à  partir  de 
i7o0,  les  autres  au  moment  même  de  la  proscription 

Les  progrès  de  cette  colonie  sont  assez  faciles  à  sui- 
vre jusqu  à   la  prise  de  Louisbourg  et  du  Cap-Breton 
26  juillet  1758),  dont  elle  dépendait  et  dont  elle  subit 
la  destinée.  Mais  à  partir  de  ce  jour,  son   histoire  est 
plus  ou  moins  enveloppée  de  mystères.  L'ilo  Saint-Jean 
ne  comptait  pas  moins  de  cinq  à  six  mille  habitants  avec 
de  vastes  étendues   de   terre  en  culture,  où   paissaient 
plus  de  SIX  mille  têtes  de  bestiaux.  Son  principal  centre 
était  défendu  par  un  fort  et  une  garnison  commandée  par 
M.  de  Villejoin,  gouverneur  de  l'île.  Après  la  capitula- 
tion de  Louisbourg,  dans  laquelle,  comme  je  viens  de  le 
dire,  avait  été  comprise  la  cession  de  l'île  Saint-Jean, 
les  clefs  du  fort  Lajoie  avaient  dû  être  remises  au  colonel 
Rollo,  envoyé  avec  une  flotte  pour  soumettre  la  colonie. 

'  ...The  larther  they  are  distant,  the  greater  our  safety 
(WèsUndTesr'"^''"'   "^^  ^^''"^    ^''''   ^'''^^'  '^'^^  ^^  ''P'  V'vlr^^^is 

...  As   that   climate   is  mortal  to   the  natives  of  the  Northern 
couutries,  the   French  wiU   not  be  likely  to  gain  auy   considérable 

34^  35r  ''  ^''''""  ^^''^'"'^  ^'  ^'"'^  Halifax,  p.  345, 

WiUnot  réite'ra  par  trois  fois  la  demande  de  déporter  les  Acadieus 
aux  Antilles.  Archivesi  de  la  Nouvelle- Ecosse,  p.  346. 
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A  lagran. b  consternation  des  habitants,  qui  espéraient 
rester  sur  leurs  terres,  ordre  leur  fut  signifié  d'évacuer 
lile  jusquau  dernier.  C'était  un  acte  aussi  impolitique 
que  barbare,  car  il  privait  l'Angleterre  de  cinq  ou  six 
mille  colons  endurcis  à  la  misère,  qui  auraient  bientôt 
peuple  toute  1  île  et  qui  aujourd'hui  déborderaient  sur  les 
parages  voisins.  Mais  c'était  une  conséquence  de  l'inqua- 
lifiable conduite  de  Lawrence,  qui  n'avait  pas  manqué  de 
conseiller  fortement  cette  mesure  aux  commandants  an- 
glais, afin  de  faire  disparaître  toute  trace  de  son  crime 

La  nouvelle  conquête  allait  d'ailleurs  relever  du  eou- 
vernement  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  par  conséquent  les 
refug.es  acadiens  allaient  encore  une  fois  retomber  dans 
les  griff^es  de  Lawrence. 

Quelles  tristes  scènes  accompagnèrent  les  nouveaux 
embarquertients  !  0  .  ne  le  saura  peut-être  jamais,  car  à 
peine  en  reste-t-il  quelques  vestiges.  On  peut  cependant 
se  figurer  le  désespoir  des  malheureux  Acadiens  qui 
avaient  encore  présentes  à  l'esprit  les  horreurs  de  la  pre- 
mière déportation  faite  trois  ans  auparavant.  Un  certain 
nombre  s'étaient  enfuis  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  mais 
ceux  qui  avaient  mis  pied  à  terre  à  Miramichi,  où  s'était 
assemblée  une  partie  des  réfugiés,  furent  obligés  de  s'en 
revenir  parce  qu'on  y  mourait  de  faim. 

Après  le  départ  de  M.  de  Villejoin,  embarqué  au  port 
Lajoie  avec  la  garnison  et  sept  cents  habitants  qui  de- 
vaient être  transportés  à  Louisbourg  et  de  là  en  France 
Il  restait  encore  quatre  mille  colons  dans  l'île  Saint- Jean  ' 
Quel  lut  le  sort  de  ces  infortunés?  Il  était  entendu  que 
tous  devaient  aussi  être  envoyés  en  France,  mais  de  fait 
U  n  y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  y  parvinrent.  La 
mer  en  engloutit  une  partie  ;  le  climat  des  tropiques  en 
dévora  une  autre  pendant  qu'on  les   transportait  ^  Le 

î  Au  retour  de  la  paix,  le  gouvernement  français  ût  des  tentatives 
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plus  grand  nombre,  au  moment  de  se  décider,  aima  mieux 
s'exposer  à  périr  de  faim  et  de  mis.'ro  dans  les  îles  et  sur 
les  plages  voisines  plutôt  que  de  se  confier  à  un  ennemi 
qui  let;  avait  tant  de  fois  trompés. 


pour  créer  une  colonie  acadienne  dans  la  Giivane.  Il  chargea  de 
cette  négociation  un  Canadien,  le  sieur  PerrauU;  qui  avait  visité  les 
del^nus  a  Holtax  Dans  une  des  lettres  qu'il  écrivit  à  ceux  qui 
s  étaient  relugies  a  Saint-Pierre  et  Miquelon,  on  remarque  les  pas- 
sages suivants  :  ^        o»  pas 

....  Vous  me  dites  que  les  oflres  que  le  ministre  vous  a  faites  à 
Cayenne  vous  paraissent  très  avantageuses,  mais  qu'un  pays  aussi 
chaud  que  celui  de  celte  colonie  vous  coûterait  trop  cher,  que  vous 
lavez  éprouve  par  le  climat  excessivement  chaud  où  les  Anglais 
vous  avaient  transportés.  ^»6'«»s 

.Vous  n'avez  peut-être  pas  examiné  qu'avant  d'arriver  dans  ce 
Uunat,  vous  étiez  tous  plus  morts  que  vifs  par  les  mauvais  traite- 
ments que  les  Anglais  vous  faisaient  dans  leurs  vaisseaux,  où  vous 
«'m,!l? '"'''!'  *^"'  ''  '*'"'*  ^"'  P'''  "°  «""«^  ^«  ï«  divi»e  Providence, 
nnfnW  T.^!7°"''''  "'^  ^'^^^PP^'  ^^  peut  donc  conclure  de  là 
que  c  est  plutôt  la  misère  qui  vous  a  tués  que  la  chaleur  du  pays 

«nrl"*  ^°"'°^^^'\^s  que  le  nombre  de  vos  Acadiens  est  pelit 
après  en  avou-  perdu  la  majeure  partie  par  la  faim,  la  prison,  et  les 
mauvais  tmiPmoTite  ^«c  a i.-  ^  '        i^">  "»,  i^u  ic» 


mauvais  traitements  des  Anglais 


*  Vous  me  confirmez   dans  ce  que  je  vous  marque  à 
1er  point,  que  c  est  la  misère  qui  vous  a  tués,  et  non  la 


mier 

pays. 


mon  fre- 
chalcur  du 


.  Vous  m'exposez  les  maux  que  les  Anglais  vous  ont  fait  souffrir 
pour  faire  changçr  les  sentiments  et  raffeclion  que  vous  avez  envers 
le  roi  de  rrance. 

.C'est  parce  que  vous  êtes  de  bons  sujets,  que  le  roi  notre  bon 
maître  veut  bien  vous  recevoir  dans  le  sein  de  son  royaume.  Il  veut 
vous  faire  oublier  les  peines  que  vous  avez  endurées,  par  le  bon 
traitement  qu'il  veut  vous  faire  dans  un  endroit  où  vous  pourrez 
passer  vos  jours  heureusement,  et  où  vous  ne  sere^  plus  exposés  à 
subir  le  même  sort  que  vous  avez  ci-devant  éprouvé. . .  . 

\oici  maintenant  quel.jues-unes  des  réflexions  des  Acadiens  en 
réponse  a  M.  Perrault  : 

....  Un  pays  aussi  chaud  que  celui  de  Cayenne  nous  coûterait 
trop  cher,  de  même  que  les  pays  chauds  nous  ont  coûté  où  les  An- 
glais ont  transporte  nos  gens. 

....  Nous  préférerons  toujours  la  vie  à  tout,  et  jamais  nous 
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S'il  faut  en  croire  lo  récit  d'un  certain  capitaine  Pil,^ 
commandant  du  navire  VAr/,il/p,  vers  la  fin  du  si(\cle  der- 
nier, un  chargement  entier  de  déportés  périt  en  mer  dans 
les  circonstances  les  plus  lamentables. 

«  Le  capitaine  Nichols,  dit-il,  commandant  un  trans- 
port venant  d'Varmouth,   fut  employé  par  le  gouver- 
nement  de  la   Nouvelle-Ecosse    pour  onlem-   de    l'ile 
Saint-Jean  trois  cents   Acadiens    avec    leurs   familles 
Avant  de  mettre  à  la  voile,  il  représenta  à  l'arrent  du  gou- 
vernement qu'il  était  impossible  que  son  navire,   dans 
1  état  ou  il  était,  put  arriver  sans  danger  en  France 
surtout  à  l'époque  avancée  de  la  saison  où  l'on  se  trou- 
vait. Maln-ré  ses  représentations,  il  fut  forcé  de  les  rece- 
voir à  son  bord,  et  d'entreprendre  le  voyage.  Arrivé  à 
une  centaine  de  lieues  des  côtes  de  l'Angleterre,  le  na- 
vire faisait  eau  à  tel  point  que,  malgré  tous  les  efforts  de 
1  équipage,  il  était  devenu  impossible  de  l'empêcher  de 
sombrer.  Quelques  minutes  avant  qu'il  s'enfoncàt,  le  ca- 
pitaine fit  venir  le  missionnaire  qui  se  trouvait ^à  bord,  et 
lui  dit  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  d'un  petit 
nombre  était  de  faire  consentir  les  passagers  à  laisser  le 
capitaine  et  les  matelots  s'emparer  des  chaloupes    Le 
missionnaire  fit  une  exhortation  aux  Acadiens,  leur  donna 
1  absolution   et  les  amena  à  se  soumettre  à  leur  malheu- 
reux sort.  Un  seul  Français  s'embarqua  dans  une  des 

n'accepterons  le  paru  de  quitter  ce  climat,  c'est  le  sentiment  commun 
de  tou    notre  monde,  quoique  le  nombre  en  soit  petit,  après  en  avoiî 

traitements  des  Anglais,   pour  nous   faire   accepter   leur   parti,  et 
changer  de  sentiments  pour  noire  grand  roi.  Mais  rien  n'y  a  pu  réus- 

fers  et  toutes  sortes  de  mauvais  traifements  que  nous  avons  soulferls 

^s  7rZ;  T"'  ''  P'"'  ^°™^^^  ^"^  "°"'  — -  étant  récllro- 
pes  de   tant  de  maux  et  rentrés  dans  le  sein  de  notre  patrie,  nous 

traiLT^'r^  ''''''  '^"  ^°'  ''  ^^^"-'  -^-  père,  voudra'  bien  nu 
traiter  c^/mme  ses  pauvres  enfants  Pt  fiHàUc  J^\^J 
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chaloupes,  mais  sa  femme  lui  ayant  reproché  qu'il  Tahan- 
donnait  avec  ses  entants,  il  rr^vint  à  bord.  Peu  d'instants 
après,  le  navire  s'engloutit  avec  tous  ses  passagers.  Les 
clialoupes,  après  avoir  couru  mille  dangers,  arrivèrent 
dans  un  port  situé  à  l'ouest  de  l'Angleterre*.  » 

En  terminant  son  récit,  le  capitaine  anglais  a  cru  lui 
donner  du  piquant  en  faisant  jouer  un  rôle  ridicule  au 
missionnaire,  et  en  disant  qu'il  avait  lAchement  abandonné 
ses  compagnons  d'infortune.  Malheureusement  pour  le 
narrateur,  ce  détail  n'a  pas  de  vraisoi  Mance.  Quant  au 
fait  en  lui-même,  il  paraît  confirme  r-ar  une  lettre  de 
Brook  Watson,  déjà  citée,  où  il  est  dit  que  treize  cents 
Acadiens  périrent  vers  ce  temps,  les  uns  dans  un  nau- 
frage, les  autres  de  la  variole  à  Southampton  et  dans  les 
ports  voisins,  où  ils  avaient  été  débarqués. 

En  parlant  de  ces  désastres,  Watson  fait  une  réflexion 
mélancolique  qui  fait  bien  voir  l'esprit  juste  et  droit  de 
cet  homme  de  bien  :  «  Ce  peuple  infortuné,  dit-il,  livré 
par  la  France  sans  son  consentement,  fut,  à  cause  de 
son  attachement  à  des  principes,  que  tout  noble  esprit 
reg'arde  comme  digne  de  louanges,  arraché  de  son  pays 
natal,  chassé  par  la  nation  qui  réclamait  son  obéis- 
sance, ec  rejeté  par  celle  dont  il  descendait  et  dont  il 
suivait  la  religion,  les  coutumes  et  les  lois  avec  le  plus 
profond  attachement  ^.   » 

Vers  le  temps  que  le  navire  du  capitaine  Nichols  périt 
en  mer,  et  dans  les  mêmes  parages  où  il  fut  engloutit, 
cinglait  un  autre  navire,  chargé,  lui  aussi,  d' Acadiens 
de  l'île  Saint- Jean.  Ceux-ci  n'avaient  pas  attendu  les 
dernières  persécutions  pour  fuir  de  leur  pays;  ils  en 
étaient  partis  dès  l'automne  de  1758,  au  nombre  de  cent 


m 


'  Collection  de  la  Société  Historique  de  la  Nouvelle-Ecosse,  voî.  If, 
p.  148. 

ï  Ibid.,  vol.  II,  p.  132. 
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ZtT.lt'rf  ^"""PT  P"""  ""«  *«•"?«'«  «»  arrivant 
knnr<p  ,'''"''"•  "'  ^™'«"'  t™»^«  "n  refuse  dans 
le  port  de  BouIogne-sur-Mer  (26  décembre),  où  le  gou- 
vernement s  était  occupé  de  leur  subsistance  et  dele  r 

cl     s'"'?,*,'   T-    'r'  '"  P™^'"'=«^-  -"  '"<>-  " 
vembre  l'7f.4    «f"^"* /«Partis  de  Boulogne  le  22  no- 

IZ^Z    il    '  Îk  ^''"'"'  P'"'-'^*'-^  «™i^««.  ^""^  être 
aperçus    le  malheureux   vaisseau   où   tant    des    leurs 

unes  ins  d7.        '^^''"«^'^«^  °"  "  «'établit,  et  où  quel- 

■Ao^rdé'ÎT  J?  '''™'""''"  •'"  ^^'  'i"^'^"'^^  «^"^«  fr^ns^is. 
une  flm»  r"'-  T'™*  ''^"^"''«'-  l'I'ospitali  é  à 
une  famUIe  acadien.e  Ils  furent  reçus  avec  empresse- 
ment. «  Soyez  les  bienvenus,  leur  dirent  ces  braves 
gens  ;  nos  ancêtres  ont  été,  comme  vous,  bannis  de  tlur 
pajs,  et  Ils  nous  ont  appris  à  secourir  les  infortunés 
Asseyez  vous  à  notre  foyer;  nous    .mmes  trop  W„x 

omTeirnlbr  ""■"'■  *""*"  '''  '""'^"'^««-  <'-t  -" 
sommes  capables.  » 

5  i/'^'^''  (commerciales  de  Boulogne-mr-^Ier. 
HulUtin  de  la  Société' académique  de  Boulogne. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME 


Le  gouverneur  Franklin.  -  Son  humanité.  L'abbé  Baillv 
de  Messem.  -  Sa  mission  en  Acadie.  -  Les  d'EntremonL 
—  MM.  Bourg  et  Le  Roux. 


Le  successeur  de   Wilmot  adopta  une  ligne  de  con- 
duite toute  différente   de  celle  de  ses  devanciers  •  il  se 
montra  aussi  bienveillant  que  ceux-ci  s'étaient  montrés 
barbares.  Micnael  Franklin,  qui  s'était  élevé,  de  la  con- 
dition de  simple  marchand,  aux  plus  hautes  charges  de 
sa  province,   paraît  avoir  été  un  homme  excellent  •  il 
avait  du  gémir  bien  souvent  de  tout  le  mal  dont  il  avait 
été  témoin.  Il   n'épargra  rien   pour  faire  oublier  aux 
pauvres  Acadiens.  restés  dans  la  péninsule,  les  traite- 
ments don   ils  avaient  eu  tant  à  souff-rir.  Au  reste    il  ne 
taisait   qu  obeir  anx   injonctions  du  gouvernement  an- 
glais^qui   mieux  informé  du  caractère  et  des  dispositions 
des  Acadiens.  voulait  le  reconnaître   en  se  montrant 
.luste  et  équitable  envers  eux.  «  Vous  ne  nianqure"  pas 
lui  écrivait  le  ministre  anglais,  lord  HiUsborough'  dé 
leur  donner  les  plus  entières  assurances  de  la  faveur  et 

de  la  protection  de  Sa  M»ip=t^  o*    i •     "Xf"^  «' 

intentions      <!o  u„-       /^v"' -■'-  ev  uo  sus  oienveulantes 
intentions...  Sa  Majesté  est  pleine  de  tendresse  et  d'at- 
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tentions  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  fait  des  établissements 
au  Cap-Breton,  sous  la  protection  de  permis  tempo- 
raires du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  elle 
veut  qu'on  veille  avec  un  soin  attentif  à  leur  avan- 
cement'. »  • 

Franklin  n'a-ait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre 
en  vigueur  cette  politique  de  conciliation.  Dès  la  récep- 
tion de  cette  dépêche,  il  écrivit  à  l'un  des  ma-iistrats  du 
bassin  des  Mines  :  «  J  ai  reçu  ordre  de  Sa  Majesté  de 
donner  aux  Acadiens  lés  plus  amples  assurances  de  sa 
rovale  faveur  et  de  sa  protection.  Et  vous  pouvez  aussi 
leur  donner,  de  ma  part,  la  plus  entière  assurance  que 
je  repousse  totalement  et  désavoue  toute  intention  de  les 
employer  comme  milice  hors  de  cette  province,  et  que 
de  tels 'rapports  n'ont  pu  venir  que  de  la  part  d'esprits 
faibles  et  mal  intentionnés.  Vous  pouvez  de  plus  leur 
garantir  qu'ils  seront  traités,  en  tout  temps,  avec  le 
même  degré  d'indulgence  et  de  protection  que  Sa  Ma- 
jesté a  pour  ses  autres  sujets.  Vous  pouvez  ajouter  aussi 
que  le  gouvernement  n'a  pas  le  moindre  dessein,  soit 
de  les  molester,  soit  de  les  inquiéter  au  sujet  de  leur 
religion  -.  » 

Un  mois  après,  le  lieutenant-gouverneur  réitérait  les 
mêmes  recommandations  au  colonel  Denson  :  «  Quel- 
ques-uns des  Acadiens,  disait-il,  du  comté  de  King  et 
de  Windsor...  m'ont  informé  qu'ils  ont  été  enjoints  de 
faire  les  exercices  avec  les  milices  ;  ce  qu'ils  considèrent 
comme  une  charge  trop  dure  pour  eux,  n'ayant  pas 
d'armes,  et  étant  incapables  de  les  acheter  immédiate- 
ment, s'il  fiillait  le  faire. 

»  En  conséquence,  je  désire  que  vous  les  exemptiez 
d'être  appelés  et  de  faire  ces  exercices,  jusqu'à  ce  que 

*  Airhives  de  la  Nouvelle -Ecosse,  p.  352,  353. 
2  Arrhivende  la  Nounnlle-T^rnsse.  Lettre  du  lieutenant-ffouvërncur 
Franklin  à  M.  Deschamps,  t"  juin  1768,  p.  353. 
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vous  receviez  des  ordres  contraires...  De  plus,  je  dois 
vous   signifier  que  c'est  l'intention  du  roi,  et  que  c'est 
aussi  ma  volonté,  qu'ils  soient  traités,  par  les  officiers  du 
gouvernement,   avec  toute  la  douceur  et  la  tendreise 
possibles,   en  toute  occasion,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le 
moindre  sujet  de   se   repentir  de  s'être  soumis,   d'une 
manière  si  parfaite,  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  '.  >- 
^  En  étudiant  cette  politique  s:  humaine  et  si  sage  do 
Franklin,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  cette  réfiexion  : 
Que  de  malheurs  eussent  été  évités  de  part  et  d'autre  ; 
que  d'embarras  de  moins  pour  l'Angleterre  et  la  Nou- 
velle-Ecosse ;  que  de  haines  apaisées;  que  de  progrè; 
accomplis,  si,  à  la  place  de  Lawrence,  il  y  avait  eu,  a 
Halifax,  un  gouverneur  du  caractère  de  Franklin  !  Au 
lieu  de  cent  mille  Acadiens  dans  les  provinces  mari- 
times, l'Angleterre  y  compterait  aujourd'hui  un  mi!lion 
de  plus  de  ces  sujets  fidèles  et  utiles  ! 

Et  dire  qu'à  l'heure  qu'il  est  il  se  rencontre  encore  des 
apologistes  de  la  conduite  de  Lawrence,  même  parmi 
des  gouverneurs  de  la  Nouvelle  Ecosse  ^  !  On  est  bien 
forcé  d'avouer  que  la  science  politique  a  encore  des 
progrès  à  faire  dans  notre  pays. 

Franklin,  qui  avait  été  témoin  de  l'héroïque  attache- 
ment des  Acadiens  pour  leur  foi,  savait  qu'il  ne  pouvait 
leur  donner  de  meilleures  preuves  de  ses  bonnes  inten- 
tions, et  des  gages  plus  rassurants  pour  l'avenir,  qu'en 
accordant  cà  leurs  missionnaires  toute  liberté  de  les  visi- 
ter et  de  les  évangéliser.  C'est,  en  effet,  sous  son  admi- 
nistration, et  à  sa  demande,  que  fut  envoyé  le  preniier 
missionnaire    venu    du    Canada    depuis    la    conquête, 

»  Archives  de  la  NoiiveUc-É cosse.  Lettre  du  gouverneur  Franklin  an 
colonel  Denson,  4  juillet  17G8,  p.  354. 

3  Voir  ie  discours  prononcé  par  le  prouverneur  Archibald  devant  la 
bociélé  historique  d'Halifax,  novembre  18SG. 
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M.  Bailly  de  Messein  ',  qui  arriva  à  Halifax  au  moment 
ou  1  abbé  Maillard  y  terminait  sa  longue  vie  d'anos- 
tolat.  ^ 

L'abbé   Maillard   était  le  seul  missionnaire   dont  la 
présence   avait   été   tolérée  dans  la   Nouvelle-Ecosse 
depuis  1759.  ' 

Lorsqu'il  avait  été  fait  prisonnier,  quatre  ans  aupa- 
ravant, il  n'avait  pas  tardé  à  faire  tomber  bien  des  pré- 
jugés autour  do  lui,  par  l'intérêt  qui  s'attachait  à  sa 
personne,  a  ses  connaissances  et  à  ses  hautes  qualités  II 
finit  par  acquérir  l'estime  générale  ;  et  les  meilleurs 
esprits  recherchèrent  son  amitié.  Il  s'en  servit  pour 
rendre  son  ministère  aussi  utile  que  possible  durant  ces 
tristes  années. 

A  l'issue  de  la  guerre,  il  avait  employé  la  grande 
influence  dont  il  jouissait  auprès  des  sauvages,  pour 
leur  faire  déposer  les  armes  ;  et  le  gouvernement  appré- 
cia SI  bien  ses  services,  qu'il  lui  accorda  une  pension 
annuelle  jusqu'à  sa  mort  (1768).  Il  fut  regretté  des  pro- 
testants aussi  bien  que  des  sauvages  et  des  Acadiens  • 
Télite  de  la  société  d'Halifax  voulut  assister  à  ses  funé- 
railles. 

Son  successeur  dans  la  Nouvelle-Ecosse  était  un 
homme  de  naissance,  d'une  éducation  parfaite,et  animé  du 
zèle  bouillant  d'un  jeune  prêtre  au  sortir  de  son  ordina- 
tion. Malgré  sa  jeunesse  et  son  peu  d'expérience,  l'abbé 
Baillj    avait   été   choisi  pour  cette  rude  tâche,  parce 


*■! 
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»  M.  Bailly  devint  plus  tard  précepteur  des  enfants  de  lord  Dor- 
chester,  gouverneur  du  Canada,  avec  qui  il  passa  en  Angleterre.  A 
son  retour  à  Québeo,  quatre  ans  après,  il  fut  sacré  sous  le  titre 
d  eveque  de  Capse,  et  nommé  coadjuteur  de  Mgr  Hubert,  évêque  de 
guebec.  Il  mourut  avant  d'être  appelé  à  lui  succéder.  Mgr  Bailly 
pr:t  toute  sa  vie  un  grand  intérêt  aux  missions  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Il  légua,  en  mourant,  une  forte  somme  pour  le  soutien  de 
ces  missions. 
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qu'on  espérait  que  ses  qualités  sociales  le  feraient  accep- 
ter plus  facilement  des  autorités  ombrageuses  d'Hali- 
fax. A  son  départ,  l'évéque  de  Québec,  Mgr  Briand 
lui  avait  obtenu  du  gouverneur  du  Canada,  sir  Guv 
Carleton,  des  lettres  de  recommandation  pour  le  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Ecosse.  Franklin  l'accueillit  en 
effet,  dés  son  arrivée,  avec  bienveillance,  et  favorisa  sa 
mission  auprès  des  Acadiens  K 

Ceux-ci  commençaient  à  se  grouper  principalement  le 
long  de  la  baie  Sainte-Marie,  jusqu'au  cap  de  Sable  et 
du  cote  de  l'isthme  :  à  Memramcouk  et  à  Peticoudiac 
i)  autres  groupes  s'étaient  déj.à  formés  au  Cap-Breton  et 
le  long  des  rivages  du  golfe. 

La  juridiction  de  l'abbé  Bailly  s'étendait  sur  tout  cet 
immense  territoire,  qu'il  lui  fallait  parcourir  d  etapo  en 
étape,  il  avait  en  outre  à  visiter  la  rive  occidentale  de 
la  baie  de  Fundj,  où  se  trouvaient  des  familles  sauvages, 
et  la  mission  de  Sainte-Anne,  formée  des  débris  de  la 
population  de  la  rivière  Saint-Jean,  laquelle  s  agrandis- 
sait  rapidement  par  de  nouvelles  arrivées  de  proscrits 
^e  groupe,  moins  éprouvé  que  les  autres,  à  cause  dé 
son  eloignement,  n'avait  jamais  été  entièrement  privé  de 
secours  religieux.  Malgré  cet  avantage,  il  faut  dire  que 
cette  colonie  n  avait  pas  conserv.  le  même  attachement 
a  a  toi  et  la  même  simplicité  de  mœurs  qu'on  retrouvait 

nombre  d  exiles  qui    avaient  mené  longtemps  une  vie 

éeri  v,  ^"''^^  ^"'^'^  '''^  ^'  ^^'"'"'•^  impression  sur  Franklin    qui 
écrivait  au  «ouverneur  Turl^trin  .       n  i        i      ^  *'»'"»^'i'^  yui 

irrenroa -hahlp  YnT»      .V    *''^°"  '  '  ^''^  conduct  has  been  hitherto 

o  fhL  P  '      .  '  ^"^  ^'^  «Ppearance,  bids  fair  to  be  offfreat  benefit 

p.*r  ^"""'  ""'"••'''■  ^■■""""'  <"  «"■'./«»,   August  ,7.h  1768, 
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errante  au  milieu  des  villes  et  des  campap:nes,  où  ils 
avaient  été  aigris  par  les  rebuts  et  privés  de  toute  ins- 
truction religieuse. 

L'abbé  Bailiy  fut  accueilli  comme  un  sauveur  par  les 
Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  jeune  prêtre,  dont 
les  mains  étaient,  [pour  ainsi  dire,  encore  humides  de 
l'onction  du  sacerdoce,  leur  paraissait  comme  la  colombe 
de  l'arche  apportant  la  branche  d'olivier,  après  le  déluge 
de  maux  qui  les  avait  submergés.  Avec  quelle  joie,  avec 
quel  empressement,  ils  tiraient  de  leurs  cachettes  les 
ol)jets  du  culte,  les  urnements  d'église,  les  calices,  les 
ciboires,  etc.,  etc.  !  On  dressait  un  autel  rustique  dans 
une  des  chaumières  les  moins  pauvres.  Les  femmes  et 
les  enfants  j  apportaient  quelques  fleurs  des  bois  ou 
cueillies  dans  les  parterres.  Puis  on  se  réunissait  pour 
assister  à  la  sainte  messe  et  recevoir  les  sacrements.  On 
faisait  baptiser  les  enfants,  dont  un  grand  nombre,  nés 
depuis  plus  de  douze^^ans,  n'avaient  jamais  vu  de  prêtre. 
Que  de  douces  paroles  étaient  échangées  !  Que  de  larmes 
versées  !  Mais  celles-là  n'étaient  pas  amères  ;  elles  res- 
semblaient à  ces  gouttes  de  pluie  qui  tombent  à  travers 
les  rayons  de  l'arc-en-ciel. 

Cependant  la  saison  des  jours  mauvais  n'était  par  en- 
core flnie  pour  les  pauvres  Acadiens  ;  un  autre  genre  de 
iribulation  avait  commencé  pour  eux.  A  la  persécution 
ouverte  succédait  une  persécution  sourde,  fomentée  par 
la  malveillance  des  subalternes,  malgré  les  volontés  ex- 
primées  de  l'Angleterre  et   du  gouverneur  •.  Ainsi   on 

'  Il  était  l)ien  dans  la  destinée  des  Acadiens  d'être  victimes  des 
serviteurs  inlidèles  de  l'Angleterre.  Sans  vouloir  exonérer  celle-ci  de 
tout  bliune,  on  doit  dire  que  les  uns  ont  violé  ouvertement  ses  ordres, 
et  que  les  autres  ont  méconnu  ses  intentions.  A  l'origine,  ce  lut 
Nicholson  qui  donna  l'exemple,  lequel  ne  lut  que  trop  bien  imité  par 
ses  successeurs;  puis  vint  le  i'ameux  Lawrence,  suivi  de  ses  deux 
satellites,  Belcher  et  Wilmot;   enfin,   c'e^t  une  séquelle  inlime  qui 
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mettait  des  obstacles  au  groupement  des  famille^'  :  on 
avait  l'œil,  par  exemple,  à  ce  qu'une  terre  octroyée  à 
un  Aeadien,  le  lut  entre  deux  propriétaires  protestants  ', 
et  encore  cette  terre  devait-elle  être  située,  non  sur  les 
eûtes,  mais  dans  l'intérieur  de  la  péninsule.  Au  surplus, 
le  mode  de  concession  territorial'-,  .  titre  de  simple 
permis  temporaire,  adopté  par  la  "-vn  ^  !Ie-Écosse,  n'était 
pas  fait  pour  rassurer  l'esprit  méL  „  des  Acadiens,  tant 
de  fois  trompés. 

Qu'ils  eussent  raison  de  se  défier  de  ces  permis  tem- 
poraires, la  suite  des  événements  en  donna  des  preuves. 
Je  n'en  veux  citer  qu'une  :  en  1784,  c'est-à-dire  à  prés  de' 
trente  ans  d'intervalle,  les  dépossédés  de  1755,  fixés  à  la 
rivière  Saint-Jean,  furent  de  nouveau  dépossédés  au  profit 
des  loyalistes  américains  et  de   soldats  congédiés,  qui 


¥■ 


n'a  pas  môme   de  nom  auquel   on    puisse    aUacher  une  llétrissure. 
Au  reste,  ce  fait  n"est  pas  sans  parallèle  dans  notre  histoire,  Qt'i 
ne  sait  qu'après  lu  conquête,  les  Canadiens-Français  ont  failli  'suc- 
comber sous  les  mêmes  conspirations?  Le  premier  gouverneur  anglais 
James  Murray,  n'a-t-il  pas  été  dénoncé  et  rappelé,  parce  qu'il  n-'avait 
I)as  voulu  écouter  les  clameurs,  ni  se  faire  Tinstrument  d'une  tourbe 
a  aventuriers,   la  plupart  anglo-américains,  qui  s'étaient  abattus  sur 
nos  rivages  comme  des  oiseaux  de  proie,  et  qui  voulaient  à  tout  prix 
laire  des  Canadiens  un  peuple  d'ilotes,  comme  leurs  pareils  avaient 
lait  des  Aoadiens?  N'est-ce  pas  de  ce  même   groupe    qu'a   surgi  le 
régime  oligarchique  qui  a  iim  par  amener  la  révolte  de  1837?  Knlïn 
ne  sont-ce  pas  leurs  descendants  qui  ont  incendié  le  palais  du  parle- 
ment a  Montréal,   en   1849,   assailli   et   injurié  le  représentant  de  la 
couronne,  parce  qu  il  avait  osé  se  montrer   impartial    à   l'énard   des 
Canadiens?  11  a  fallu  tous  les  excès  commis  par  ces  prétendus  loi/aux 
pour  les  perdre  aux  yeux  de  l'Angleterre,  et  mettre  un  terme  à  leurs 
calomnies. 

'  Ce  procédé  n^était  que  la  mise  à  exécution  du  plan  diabolique 
propose  en  1744,  c'est-à- dire  onze  ans  avant  l'expulsion  des  Aca- 
diens,  par  bhirley,  gouverneur  du  Massachusetts.  11  proposait  de 
plus  comme  je  lai  drjà  dit,  d'accorder  le  denier  de  Judas  à  tout 
Acadien  qui  aojurerait  le  catholicisme.  Après  cela,  on  ose  blâmer 
les. missionnaires  de  rAcadie  d'avoir  jeté  le  cri  d'alarme. 
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n'eurent  qu'à  s'asseoira  leurs  tables  pour  manger  leur  pain, 
et  devenir,  du  jour  au  lendemain,  rois  et  maîtres  des 
propriétés  arrosées  par  les  sueurs  de  la  race  proscrite. 
Ces  malheureuses  familles,  impuissantes  contre  la  force, 
n'eurent  plus  qu'à  reprendre  le  chemin  des  forêts.  Elles 
remontèrent  la  rivière  Saint- Jean,  à  trente  lieues  de  toute 
habitation,  et  ouvrirent,  la  hache  à  la  main,  les  pla- 
teaux de  Madawaska,  où  elles  se  multiplièrent  avec  ia 
merveilleuse  fécondité  qu'on  leur  connaît.  Leurs  descen- 
dants, plus  nombreux  qu'une  ruchée  d'abeilles,  ont  formé 
aux  alentours  une  multitude  d'essaims,  devenus  aujour- 
d'hui de  belles  et  riches  paroisses. 

On  a  un  exposé  de  la  situation  des  Acadiens  et  de 
celle  des  sauvages,  à  l'arrivée  de  M.  Bailly,  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  est  saisi  sur  le  fait,  dans  les  lettres 
de  missions,  écrites  par  l'abbé  Bailly  lui-même  à  son 
évêque,  JVlgr  Briand.  En  voici  quelques  extraits  : 

«  Ekouipahan  »,  20  juin  1768. 
ii  Monseigneur, 

»  ...  Si  je  n'ai  point  informé  Votre  Grandeur  plus 
tôt  de  l'état  de  la  mission  confiée  à  mes  soins,  l'impos- 
sibilité en  a  été  la  cause.  J'attends  de  la  miséricordieuse 
bonté  de  N.-S.  Jé^us-Christ,  et  j'espère  que  cette  vigne, 
devenue  stérile,  portera  bientôt  des  fruits  abondants.  La 
mission  d'Ekouipahan,  où  je  réside  ordinairement,  et  où 
il  paraît  que  le  gouvernement  veut  me  fixer,  est  pres- 
que toute  composée  de  sauvages  malécites,  au  nombre 
d'environ  quarante  et  quelques  familles  assez  bonnes. 

»  Les  femmes  et  les   filles  ne  boivent   point,  ni  les 

ï  Ekouipahan,  appelé  aussi  Ekoxipag,  était  un  village  indien  situé 
à  quarante  lieues  du  fort  Menaf:ouech  €  qui  commande  l'embouchure 
de  la  rivière  Saint-Jean  ».  Mémoire  sur  le  Canada,  Archives  de 
Marine,  Paris. 
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sarçons,  et  il  y  a  aussi  quelques   hommes  tempérants 

dairv?„atrvri^  ::7T"''  '"r  "^'-^^^ 

famille.  acadie1„es/ce,r-l\„Trq^tt;ë&r^^ 
a  eu  la  bonté  de  confirmer  à  Sainte-Anne  •    T  !=  A      ,    ""^ 

se  reu„„.  soit  pour  avoir  des  terres  aux  mîmes  conT 
C  est  ee  que  les  Anglais,  qui  les  détestent,  leur  ont  renro- 

etdiï''rp:Xt  U'irr  "*  '-'  --céder^rra 

il.  sont  t;és  dIfSe"';  e  :    1      L'Lrlt'f '"' ' 

a  la  peehe,  1  luver,  dans  les  bois,  à  la  chasse. 

brêuse   TT^  ?''•  ^'T''  ''^  "^  t»""^^  >«  P'"^  nom. 

enrlrnît  oL     •  ,    ^  '^^"""'^^  missionnaire  de  cet 
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Mission  acadienne  de  la  rivière  Saint-Jean. 
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un  voyage  long  et  coûteux  ;  je  ne  pourrai  aller  en  ces 
endroits  que  le  printemps  prochain,  encore  il  me  faudra 
commencer  dès  l'hiver. 

»  Grâce  à  la  Providence  du  Seigneur,  j'ai  subsisté  jus- 
qu'à présent.  Les  présents  des  sauvages  et  mon  casuel 
peuvent  monter  à  cent  piastres  et  plus  ;  c'est  assez  pour 
vivre  sous  quatre  écorces  ;  les  voyages  m'embarrassent 
un  peu.  Pour  les  Acadiens,  il  m'a  fallu  les  faire  vivre. 

»  Voilà  à  ])eu  près.  Monseigneur,  l'état  de  la  mission 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Santé,  travaux,  fatigues,  inquié- 
tudes, je  puis  assurer  Votre  Grandeur  que  je  n'ai  rien 
épargné  pour  cultiver  cette  partie  du  champ  du  Père  de 
famille,  que  vous  avez  confiée  à  mes  soins.  Si  Votre 
Grandeur  ne  considère  que  la  bonne  volonté  et  l'envie  de 
travailler,  et  non  les  talents  et  les  vertus  nécessaires  à 
un  si  auguste  ministère,  je  m'offre,  je  suis  entre  les  mains 
de  Votre  Grandeur.  Le  moindre  signe  de  sa  volonté 
sera  toujours  pour  moi  la  parole  du  Seigneur. 

»  J'espère  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  obtenir 
pour  moi  du  Père  des  miséricordes  une  petite  étincelle 
de  ce  feu  céleste  qui  embrase  les  cœurs  ;  mes  travaux 
seront  toujours  inutiles  sans  cela.  » 

«  Halifax,  23  mai  1769. 

»  Je  suis  à  Halifax,  depuis  le  mois  de  mai,  où  milord 
William  Campbell  *  a  mille  bontés  pour  moi  qui  ne  les 
mérite  guère,  mais  qui  fais  tout  mon  possible  pour  con- 
tenter et  remplir  les  intentions  de  Votre  Grandeur.  Mais 
la  mission  est  bien  abondante  et  bien  difficile  ;  les  Aca- 
diens sont  épars  çà  et  là,  et  la  voix  du  pasteur  n'est 
point  assez  forte  pour  les  réunir.  Les  sauvages  sont  assez 
bons  ;  je  n'ai  qu'un  ennemi  principal  à  combattre  pour 
eux,  c'est  l'ivrognerie. 

*  Successeur  de  Franklin. 


AU  PAYS  D'ÉVANTiF^LlXE 


243 


aller  en   ces 
il  me  faudra 

î  subsisté  jus- 
b  mon  casuel 
)st  assez  pour 
embarrassent 
faire  vivre, 
le  la  mission 
igues,  inquib- 
le  je  n'ai  rien 
p  du  Père  de 
ins.  Si  Votre 
é  et  l'envie  de 

nécessaires  à 
ntre  les  mains 
le  sa  volonté 
ir. 

,  bien  obtenir 
etite  étincelle 

mes  travaux 


»  Tout  riîivor  j'ai  été  en  voyage,  et  je  me  suis  assez 
bien  trouvé  de  la  raquette,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  difficile  qu'on  se  l'iniagino  ;  ce  qui  m'a  le  plus  fait 
souffrir,  c'est  la  pluie  continuelle  des  mois  de  janvier  et 
février.  Dans  le  bois,  couché  sur  une  neige  fondante,  et 
à  l'abri  de  quelques  méchantes  écorccs,  jugez  de  ma  si- 
tuation ;  raille  fois  heureux,  si,  tandis  que  je  ne  pouvais 
avoir  de  feu  pour  réchauffer  mon  corps  tout  mo  'lié, 
j*eu.sse  ressenti  que  mon  cœur  brûlait  du  feu  de  l'a.  our 
divin.  Je  crains  et  je  tremble  de  ne  pas  corresponrV  >  à 
toutes  les  grâces  que  le  Seigneur  me  fait. 

»  Ma  mission  est  de  plus  de  cinq  cents  lieues  de  tour. 
J'ai  été  extrêmement  malade,  un  mois  après  mon  retour 
de  Québec  ;  ce  mal  me  prit  le  jour  de  la  Présentation  de 
la  très  sainte  Vierge,  après  avoir  chanté  la  messe  ;  et, 
le  soir,  j'étais  sans  connaissance  ;  maintenant  je  suis 
assez  bien  ;  cependant,  je  ressens  une  respiration  diffi- 
cile ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  Seigneur  est  mon  soutien. 

»  Je  me  recommande  aux  prières  de  Votre  Grandeur 
et  de  tout  le  diocèse  ;  seul  ici,  sans  soutien,  sans  conseil, 
hélas  !  quel  terrible  compte  pour  ma  tiédeur  !  » 
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«  Halifax,  22  juillet  17G9. 

»  Je  suis  dans  la  ville  d'Halifax  depuis  trois  mois, 
ayant  cependant  fait  des  excursions,  de  temps  en  temps[ 
pour  desservir  les  Micmacs.  J'ai  éprouvé  ici  bien  des 
bontés  de  la  part  de  milord  William  Campbell  et  de  tous 
les  messieurs  du  Conseil  ;  l'on  a  même  obtenu  pour  moi 
une  pension  de  cent  livres,  de  Sa  Majesté.  Je  partirai  le 
25  pour  le  cap  de  Sable  ;  c'est  l'ancienne  mission  où  s'é- 
taient réfugiés  M  VI.  Desenclaves  et  de  Vauquelin  ;  j'aurai 
là  des  enfants  de  quatorze  à  quinze  ans  à  baptiser',  et  un 
reste  de  besogne  en  proportion.  Les  Acadiens  et  les  sau- 
vages sont  si  dispersés  dans  les  différents  coins  de  la 
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provincG,  qu'il  est  mal  aisé  de  mo  fixer,  étant  difiicile  nue 
]e  puisse  toujours  être  ambulant. 

»  11  y  a  beaucoup  d'Acadiens  du  côté  de  Penta-oët 
et  des  monts  Déserts.  Pour  ce  qui  regarde  les  Micmacs 
Miramichi  et  Caraquet  sont  les  deux  endroits  où  tous 
peuvent  se  réunir  plus  facilement  pour  être  instruits.  Il 
parait  (pie  le  gouvernement  désire  que  je  me  fixe  en  la 
ville  ou  au  proche  ;  la  distance  qui  me  séparerait  alors 
de  mes  deux  principales  missions  serait  bien  grande  pour 
pouvoir  instruire  les  pauvres  Indiens  suffisamment; 
cependant  je  n'ai  encore  pris  aucun  parti.  Il  n'j  a  pres- 
que point  de  catholiques  en  la  ville  ;  il  serait  dangereux 
d'y  attirer  les  sauvages  à  cause  de  leur  penchan't  pour 
Tivrognerie. 

»  la  carrière  que  j'ai  à  parcourir  est  grande,  et  le 
champ  que  j'ai  à  défricher  est  vaste.  Hélas  !  que  de 
sueurs  et  de  travaux  !  Que  de  larmes  secrètes  ne  suis  je 
pas  forcé  de  verser  souvent,  sans  avoir  personne  qui 
puisse  les  essuyer!  Que  d'anxiétés,  de  doutes,  sans 
avoir  personne  à  qui  m'ouvrir  et  qui  puisse  me  rassurer! 
Telle  est  ma  situation. 

»  Je  me  porte  assez  bien.  J'ai  été  fatigué  un  peu 
d'avoir,  je  pense,  marché  l'espace  de  deux  jours  dans 
l'eau,  l'hiver  dernier;  mais  le  voyage  était  indispen- 
sable. Je  pense  que  le  Seigneur  ne  me  reprochera  point 
cette  imprudence.  » 

«  Halifax,  24  avril  1771 . 
))  ...  Pour  la  baie  des  Chaleurs,  je  n'ai  pu  absolument 
m'y  transporter,  et  je  ne  sais  pas  si  je  le  pourrai  cet  été. 
De  tous  les  endroits  de  la  province,  c'est  le  plus  mal  aisé 
par  terre  ;  il  y  a  plus  de  cent  quatre-vingts  lieues  de  dis- 
tance, et  il  n'y  a  point  de  chemins  ;  par  mer,  il  me  faut 
faire  le  tour  du  cap  Nord  ;  mais  rien  de  cela  ne  m'aurait 
empêché,  si  Son  Excellence  milord    \YilIiam  Campbell 
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n'avait  point  paru  désapprouver  mes  entreprises.  Deux 
Acadiens  sont  venus  ici,  le  mois  de  mars  passé,  pour 
avoir  licence  de  ciiercher  un  missionnaire  ;   ils  ont  été 
absolument  refusés.  Tout  paraît  ju.squ'cà  présent  opposé, 
dans  le  gouvernement,   à  la  pluralité  des  missionnaires 
catholii^ues  ;  et  cette  opposition  vient  toute  de  presbyté- 
riens et  des  gens  de  la  Nouvelle-Angleterre.  J'ai  dit  la 
messe,  en  cette  ville,  l'espace  de  trois  mois  l'hiver  der- 
nier, et  subitement  il  m'a  fallu  chercher  un  trou  à  six 
milles  de  la  ville,  dans  les  bois,  pour  célébrer  les  diman- 
ches.   Je  n'aurais  pas    eu  ce  trouble,  si  j'avais  voulu 
fermer  la  porte  du  grenier,  où  je  la  disais  avant,  à  tous 
les  catholiques,  non  Acadiens  et  sauvages.  C'est  tout  ce 
que  je   puis  faire  que    de  me  maintenir  ici.  Même  à 
l'égard  des  Acadiens,  je  ne  suis  que  faiblement  toléré  ; 
les  mariages  m'ont  été   permis  mais  non  comme  con- 
formes aux  lois.  Tant  qu'il  n'y  aura  que  des  catholiiiues 
dans  les  familles,   tout  ira  bien.    Pour  des  terres,  les 
Acadiens  peuvent  en  avoir,  mais  à  un  si  haut  prix  qu'il 
n'y  arien  de  pareil  au  Canada;  point  de  seigneur  ici, 
les  plus  riclies  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  fermes.  Cent 
arpents  de  terre   bons   à  cultiver  reviennent,  en  bois 
debout,  sans  avance,  à  vingt- deux  dollars,  quatre  shel- 
lings  et  six  sols.  Il  faut  qu'une   famille  catholi(]ue  soit 
placée  entre   deux  familhis    protestantes.    Ainsi    vous 
voyez   que   les    Acadiens    ne    peuvent    être    que  très 
pauvres  :   la  poche,  la  chasse,    couper  du   bois,   voilà 
leur  vie. 

»  Jusqu'cà  ce  jour,  j'ai,  en  général,  de  la  consolation  ; 
leur  religion  n'est  point  perdue,  et  mes  sueurs,  souvent 
mes  larmes,  sont  suivies  d'un  contentement  que  Dieu 
seul  connaît  ^   Il  n'y  a  qu'une  peine  qui  quelquefois  me 

»  Il  est  intéressant  de  voir  jusqu'à  quel  point  un  protestant  témoin 
oculaire,  confume  ce  que  dit  i'abbé  Bailly  sur  les  Acadiens  que  celui- 
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fait  regarder  derrière  moi,  c'est  d'être  seul  ;  et  je  pense, 
que  véritablement,  sans  la  consolation  et  le  soutien  qui 
me  viennent  des  missionnaires  de  Philadelphie,  je  serais 
de  retour  au  Canada.  Votre  Grandeur  jugera  elle-même, 
en  voyant  les  gazettes  de  Boston,  ce  qui  s'écrit  contre 
moi.  Tons  les  honnêtes  gens  m'ont  dit  de  mépriser  et 
laisser  dire,  j'ai  écrit  à  M,  de  Yillars  ',  et  il  me  semble 
que  je  pourrais  attendre  du  secours  de  lui.  S'il  se  trou- 
vait quelque  missionnaire  qui  voulût  faire  comme  on 
fait  à  la  Chine  2,  il  ferait  à  merveille  au  cap  de  Sable; 
et  les  magistrats  d'ici  sont  disposés  à  prendre  cause 
d'ignorance. 

»  Que  ne  suis-je  à  Québec  et  un  autre  à  ma  place  ici  ! 
Si  je  le  pouvais,  j'endosserais  un  habit  de  jardinier,  et 

ci  eut  à  desservir  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Brook  Watson  parle 
d'abord  en  ces  termes  de  leur  conduite  en  exil  et  de  leur  retour  : 

c  Thcir  orderiy  conduct  (in  Geor^ia),  iheir  inlegrity,  sobriety  and 
frugality,  secured  to  tliem  the  fj;ood  will  of  the  people  and  gaiued 
tbom  comfortable  support.  But,  slill  longing  for  their  native  country, 
ail  tbeir  indus! ry  was  stimula led,  ail  their  hopes,  supporled  by  that 
landmark  of  theU- former  l'elicity;  many  of  them  built  boats,  and, 
laking  their  families,  coasted  the  whole  American  shore,  from 
Georgia  to  Nova  Scotia...  But,  alas!  what  did  they  find?  ail  was 
desoluted  for  llie  more  efleclualiy  to  drive  them  out  of  the  count'y  ; 
ail  their  bouses  had  been  burnt,  ail  their  cattle  killed  by  order  of 
government;  hencc  they  found  no  shelter  ;  still  they  parsevered  with 
never-failing  forlitude,  with  unremilting  industry,  and  establisbed 
ihemseivcs  ii  iili'erent  remote  parts  of  the  province,  nhere  they 
had  been  aulJ'crcd  to  remain,  but  without  any  légal  property  ;  at 
least,  I  bave  noi  heard  of  any  iand  having  been  granted  to  them.  » 

Puis  Watson  ajoute  :  «  Their  numbers,  I  am  told,  hâve  increased 
about  two  thoiisand,  and  1  am  infcrmed  thev  slill  continue,  what 
1  kuow  them  to  be  in  their  prosperous  slate,  an  honest,  sober,  indus- 
trious  and  virtuous  people.  » 

Nova  Scotia  Ilitstoriral  Sorifty.  Hon.  Brooh  Wnston  to  Htv. 
D'  Browii,  July  Ist,  1791,  p.  132. 

*  Ancien  supérieur  du  séminaire  de  Québec,  retourné  en  France. 

*  C'est-à-dire  se  cacher  sous  un  déguisement. 
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je  ferais  fleurir  un  jardin  spirituel  au  cap  de  Sable,  c'est 
l'endroit  où  il  y  a  le  plus  de  catholiques,  et  les  plus 
fervents  d'ailleurs.  Cela  est  si  loin  de  la  ville,  et  si 
à  désamabi ,  qu'un  larron  pourrait  y  vivre  quarante 
ans  sans  être  pris.  Que  serait-ce  donc  d'un  honnête 
homme  qui  se  comporterait  en  bon  sujet,  et  qui  sons 
main  exercei-ait  ses  fonctions?  Leb  Acadiens  ont  ici  des 
biens  à  eux.  Je  ne  me  risquerais  dans  aucun  autre  en- 
droit. » 

L'abbé  Baillj  n'explique  pas  ici  pourquoi  'es  habitants 
du  cap  de  Sable  avaient  des  titres  de  propriété.  Cette 
exception  était  due  à  une  faveur  accordée  à  la  famille 
d' Entremont,  et  voici  à  quell<^  occasion.  Vers  1765, 
plusieurs  membres  de  cette  famille  s'étaient  embarqués  à 
Boston,  dans  l'intention  d'aller  se  fixer  à  Québec.  En 
passant  à  Halifax,  où  leur  navire  avait  fait  escale,  ils 
rencontrèrent,  dans  la  rue,  un  officier  anglais  qui  les 
reconnut  et  leur  fit  grand  accueil,  parce  que,  dans  un 
combat  où  cet  officier  avait  été  fait  prisonnier,  l'un  des 
d'Entremont  lui  avait  sauvé  la  vie.  Il  les  détourna  du 
dessein  d'aller  s'établir  au  Canada,  en  promettant  qu'il 
les  ferait  remettre  en  possession  de  leurs  terres.  Il  le  fit 
en  effet,  et  c'est  ce  que  remarqua  l'abbé  Baillj,  à  son 
passage  au  cap  de  Sable. 

Les  d'Entremont  avaient  été  rejoints,  peu  après  leur 
arrivée,  par  d'autres  familles  principalement  de  la  baie 
d'Argyle,  qui,  elles  aussi,  avaient  eu  leur  histoire  durant 
les  années  de  la  prescription.  Ces  pauvres  familles 
n'avaient  pu  se  décider  à  quitter  entièrement  l'admirable 
coin  de  terre  qu'elles  habitaient  de  père  en  fils.  Cette 
extrémité  de  la  Nouvelle-Ecosse,  comprise  aujourd'hui 
dans  le  comté  d'Yarmouth,  ne  renferme  en  effet  pas 
moins  de  quatre-vingts  lacs,  tous  plus  jolis  les  uns  que 
les  autres,  et  tous  communiquant  avec  la  rivière  Tous- 
quet,  laquelle  se  jette  dans  la  baie  d'x^rgyle.  Ces  lacs, 
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ue  L;  I»^«  r         =^'''.'  ''^"'  '•'^  ''^^  '■"■^^i  nombreuses 
p.uoresque    C  est  a  travers  ces  îles  que  les  Acadiens  se 

d7i:r  tiTef '"^"*  '  "^  ''^"'^^'  ^»"'"^»-''-  '-""-- 

Chassés  des   bords  de  Ja  mer,   ils  s-étaient  réfu-^iés 

urLs''  fvë  •  '''^'''Ir''"''"'"^''  ^'  s'étaient  Sus 
sur  .es  rives  ;  mais  cette  retraite  si  solitaire  et  '^i  sure 

en  apparence,  ne  put  les  soustraire  aux   poursuites  de 

es  meurtriers.  Une  frégate  anglo-américaine  jet   un 

jour  1  ancre  dans  la  baie  d'Argyle.  Un  parti  de    oklats 

~rr  "-'"  '^P'^r'^'''  l-"t-é"'e  par  un  traître,' 
remonta  la  rivière  jusqu'à  un   mille   du  villa-e    cu'i 
croyait  surprendre,    a,-ant   dissimulé   sa   marcliè  ave 

nX'oit"  r-'  '"  ^'^"^^  ''•""^■■''  ""  "^-'Se.  Dans  ce 
endroit,  la  rivière  se  rétrécit  en  un  chenal  qui  n'a  -uére 

que  quinze  à  vingt  toises  de  largeur,  ombra-é  d"é„ah 
r",?"'  ^  p.'"'?*  ^"  areade^sombre  au^les  us'    ^ 

fir^r        '°'"'f''t''"'^"t  »i«  «"  embuscade.  Ils  avaient 
lait  sur  eux,  a  leur  passage,  un  fou  si  meurtrier    «ue 
pas  un  canot  ne  s'était  échappé.  Mais  ce  triomphe'  mo- 
mentané ne  fit  que  retarder  leur  ruine  de  quelques  jours- 
les  ennemis  revinrent  en  nombre  et  mirent  tout  à  feu  el 
a  sang.  Une  partie  des  habitants  fut  emmenée  en  capti- 
vité, les  autres  s'enfuirent  dans  les  bois,  où  ils  menèrent 
la  vie  aventureuse  des  sauvages,  jusqu'à  ce  que  le  retour 
de  la  paix  leur  permît  d'apparaître  au  bord  de  la  mer 
yuelques-uns  de  ceux-ci  se  fixèrent  au  cap  de  Sable' 
les  autres,  au  ruisseau  à  l'Anguille  (i'f./  Iroo/r,  et  le  Ion- 
de  la  baie  Sainte-Marie.  Ils  formaient  cette  partie  de  la 
mission  de  l'abbé  Bailly,  que  celui-ci  regardait  d'un  œil 
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de  prédilection,   et  où  il  aurait  voulu  faire  fleurir  un 
jardin  spirituel. 

c<  Je  suis  à  la  veille,  continue  l'abbé  Bailly  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  de  quitter  la  soutane  pour  m'iia- 
biller  à  la  bourgeoise  ;  je  suis  trop  gêné  et  ne  puis  même 
m  acquitter  de  mes  fonctions.  Le  gouverneur  le  désire  • 
dès  qu'ici  un  homme  a  la  réputation  d'être  catholique* 
sa  maison  m'est  interdite,  ou  il  faut  qu'il  soit  disposé  à 
la  laisser  saisir.  Dans  une  petite  ville  chacun  s'examine 
et  s'épie. 

»  Si  un  missionnaire  venait  à  la  baie  des  Chaleurs,  il 
pourrait  s'établir  sur  la  partie  du  gouvernement  'de 
Québec  ;  et  je  pense  que,  prudemment  et  en  habit  sécu- 
lier, il  pourrait  faire  un  tour  sur  la  partie  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

»  Pour  moi.  Monseigneur,  je  me  désespère  d'être  si 
longtemps  sans  compagnon  ;  je  puis  aller  tous  les  ans  à 
i  hiladelphie,  n'être  que  trois  ou  quatre  semaines  au  plus 
dans  le  voyage.  Je  n'ai  pas  voulu  l'entreprendre,  sans 
avoir  eu  l'honneur  de  consulter  Votre  Grandeur.  Les 
missionnaires  me  promettent  l'hospitalité  et  toute  l'assis- 
tance possible.  Le  principal  commerce  de  cette  place  est 
avec  Philadelphie.  D'ailleurs,  tous  les  bâtiments  qui  font 
la  traite  sont  commandés  par  des  catholiques.  Quand  je 
SUIS  à  la  rivière  Saint-Jean,  il  m'est  aussi  facile  d'aller  à 
Québec  qu'il  est  difficile  d'ici  de  m'y  rendre.  La  con- 
trainte et  les  mesures  qu'il  me  faut  prendre  me  fati^-uent 
presque  plus  que  tout  le  reste  de  la  mission.  ° 

»  Le  gouverneur  continue  de  m'honorer  de  sa  pro- 
tection,  ainsi  que  les  principaux  ;  mais  dans  un  gouver- 
nement d'Amérique,  les  membres,  et  non  la  tête,  com- 
mandent. Tous  sont  bien  intentionnés  pour  la  reli-^ion 
catholique,  mais  la  populace  est  fanatique.  Deux  mhiis- 
tres  presbytériens  ont  prêché  publiquement  contre  moi  • 
j'ai  été  nommé  dans  les  gazettes  ;  si  l'on  souffre,  dit-on' 
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que  le  roi  mette  un  prêtre  dans  la  Nouvelle-  Ecosse,  il 
faudra  souffrir  qu'il  en  mette  un  dans  Boston.  L'établis- 
sement d'un  prêtre  en  Nova-Scotia  est  la  honte  du 
présent  régne  :  voilà  le  précis  des  objections.  C'est  un 
orage,  Dieu  le  calmera.  J'espère  qu'il  aura  pitié  d'un 
pauvre  peuple  qui  ne  demande  autre  chose  que  d'appren- 
dre à  le  servir  et  à  l'aimer. 

»  Je  me  recommande  instamment  aux  prières  et 
saints  sacrifices  de  Votre  Grandeur.  Qu'il  me  faut  des 
grâces  bien  précieuses  et  bien  multipliées,  pour  con- 
duire cette  partie  du  troupeau  contié  à  mes  soins  par 
Votre  Grandeur  !  « 

^  En  lisant  ces  lettres  de  M.  Baillj,  ne  croirait-on  pas 
lire  les  relations  des  premiers  missionnaires  du  Canada? 

I^e  fanatisme  puritain,  qui  s'acharnait  contre  l'abbé 
Bailly  et  demandait  son  expulsion,  s'appuyait  sur  la 
constitution  de  la  Nouvelle-Ecosse,  d'après  laquelle  la 
liberté  de  conscience  était  accordée  à  tout  le  monde, 
excepté  aux  papistes.  Tout  prêtre  catholique  devait  être 
banni  ;  et  quiconque  lui  donnait  asile  était  condamné  au 
pilori,  devait  payer  une  amende  de  cinquante  livres 
sterling,  et  donner  des  garanties  de  sa  conduite  à  venir. 

Les  lettres  de  M.  Bailly  font  bien  voir  dans  quelle 
triste  condition  étaient  encore  les  Acadiens,  près  de 
vingt  ans  après  leur  expulsion.  Elles  montrent  aussi 
quel  degré  de  liberté  religieuse  leur  était  accordé  :  un 
seul  missionnaire  toléré  pour  une  population  éparpillée 
sur  une  étendue  de  pays  de  quatre  ou  cinq  cento  lieues 
de  circonférence  :  les  mariages  devant  l'Eglise  non  re- 
connus par  les  lois.  Les  Acadiens  étaient-ils  bien  in- 
grats de  ne  pas  goûter  l/ie  IcnUy  and  the  sweels  (la  man- 
suétude et  les  douceurs)  de  ce  régime  ? 

Qu'on  le  remarque  bien  encore  une  fois,  la  faute 
était  beaucoup  moins  à  Londres  qu'à  Halifax,  de  même 
qu'en  1755. 
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îs  soins  par 


M .  de  Tocqueville  a  dit  quelque  part  :  «  Si  vous 
voulez  bien  connaître  le  faible  d'un  gouvernement,  étu- 
diôz-le  dans  ses  colonies.  Là,  les  défauts  apparaissent 
grossis,  comme  si  on  les  voyait  à  travers  un  micros- 
cope. »  La  Nouvelle-Ecosse  est  un  exemple  frappant 
de  cette  vérité.  L'ab])é  Bailly  l'exprimait  en  d'autres 
termes,  lorsqu'il  disait  que,  dans  un  gouvernement 
d'Amérique,  ce  sont  les  membres  et  non  la  léte  qui  com- 
mandent. 

La  réponse  suivante  de  l'évc^que  de  Québec  à 
^r.  Baillj  de  Messein  achève  de  faire  connaître  cette 
situation  : 

«  Québec,  5  juin  l'771. 
»  Mon  cher  monsieur, 

»  Ne  dDutez  point  de  mon  affection,  les  bons  prêtres 
l'ont  tout  entière. 

»  Je  suis  étonné  que  Son  Excellence  votre  gouver- 
neur puisse  vous  gêner,  et  que  le  parti  presbytérien 
trouve  à  redire  qu'il  y  ait  un  missionnaire  dans  l'Aca- 
die  ;  vous  savez  vous-même  qu'étant  aussi  gêné,  que  je 
le  suis,  en  Canada,  pour  les  prêtres,  je  ne  vous  eusse 
pas  envoyé  en  ces  contrées,  si  l'on  ne  m'avait  pressé  et 
sollicité.  Une  de  mes  premières  vues  en  vous  accordant, 
a  été  d'entrer  dans  les  vues  du  gouvernement,  à  qui 
notre  religion  nous  prescrit  d'obéir  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  la  blessent  point.  Je  ne  vous  ai  donné 
mission  qu'avec  l'agrément  du  gouverneur  du  Canada, 
que  j'ai  consulta;  le  vôtre  et  celui-ci,  quant  au  bien  gé- 
néral, doivent  avoir  le  même  but  ;  et  ma  conduite  en 
cette  occasion  se  conforme  à  leurs  intentions.  On  voulait 
retenir  les  Acadiens  ;  le  moyen  était  de  leur  envoyer  un 
missionnaire,  je  l'ai  fait.  Vous  êtes  entré  dans  mes 
vues  par  vertu,  et  malgré  l'opposition  de  votre  illustre 
et  chère  famille  et  surtout  de  votre  tendre  mère. 
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»  Dès  que  vous  avez  l'approbation  et  la  protection  de 
Son  Excellence  le  gouverneur,  ne  vous  affligez  pas  de 
ce  que  disent  les  gazettes.  Je  ne  trouverais  pas  mauvais 
qu'à  la  volonté  et  à  l'exigence  de  monsieur  le  gouver- 
neur, vous  preniez  l'habit  séculier  :  ffahitits  non  facit 
monachum.  Je  suis  inquiet  sur  votre  conscience,  et  si 
jaloux  de  votre  salut  et  tranquillité,  que  je  vous  per- 
mets, de  tout  mon  cœur,  d'aller  à  Philadelphie,  si  cela 
vous  est  plus  commode, 

»  Je  vous  prie  d'assurer  de  mon  profond  respect  Son 
Excellence  monsieur  votre  gouverneur,  de  le  remercier 
de  ma  part  des  bontés  qu'il  a  pour  vous,  et  de  l'assurer 
que  je  ferai  mention  de  lui  au  saint  autel.  Qu'il  ne  s'en 
scandalise  point  :  saint  Paul  nous  le  prescrit^  nos  gou- 
verneurs d'ici  me  l'ont  demandé. 

»  J'ai  été  deux  ans  à  Londres;  je  sais  assez  que 
votre  gouverneur  ne  sera  pas  réprimandé  pour  favoriser 
aux  catholiques  de  la  langue  française,  l'exercice  de  leur 
religion.  Si  vous  êtes  gêné,  revenez,  au  reste;  je  vous 
recevrai  dans  mon  sein  avec  toute  l'effusion  de  mon 
cœur^  » 

M.  Bailly  revint  en  effet  ;  il  fut  remplacé  par  un  vé- 
téran des  missions,  dont  le  nom  est  encore  dans  toutes 
les  mémoires,  le  vénérable  P.  de  la  Brosse,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  On  peut  juger  du  bien  que  fit  ce  mis- 
sionnaire, par  la  grande  réputation  de  sainteté  qu'il  a 
laissée  après  lui. 

Cependant,  l'accroissement  de  la  population  lui  ajant 
rendu  bientôt  impossible  la  desserte  de  cet  immense  ter- 
ritoire, l'évéque  de  Québec  se  décida  à  écouter  les  ins- 
tances que  ne  cessaient  de  lui  faire  les  bons  Acadiens 
pour  obtenir  un  prêtre,  malgré  les  refus  qu'ils  avaient 
essuyés  à  Plalifax.  Leur  joie  fut  d'autant  plus  vive  que 
1  abbé  Bourg,  qu'il  leur  envoyait,  était  comme  eux  un 
enfant  de  i'Acadie ,  exilé   comme   eux,   un  homme  de 
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zèle,  d'action  et  d'un  rare  mérite,   en  un   mot  un  véri- 
table apôtre. 

Connaissant  ses  qualités  et  ^  m  origine,  le  prélat  l'avait 
protégé  dès  sa  jeunesse,  et  choisi  pour  aller  recueillir  les 
restes  épars  de  sa  nation.  L'abbé  Bourg  revenait  de 
France,  où  il  avait  été  se  former  à  la  science  et  aux 
vertus  ecclésiastiques . 

Mgr  Briand  fut  si  satisfait  des  résultats  de  sa  première 
année  de  mi.  sion  ^1773),  qui  lui  conféra  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  vicaire  général,  dans  toute  l'Acadie  et  ses 
dépendances. 

Dans  la  letf ^^e  qu'il  lui  remit  à  cette  occasion  se  trouve 
un  passage  relatif  aux  Acadiuns,  qui  confirme  si  parfai- 
tement les  témoignages  de  M.  Bailly,  qu'il  mérite  d'être 
cité  : 

«  Le  compte,  dit-il,  que  vous  avez  rendu  de  votre 
conduite  dans  les  missions  dont  nous  vous  chargeâmes 
l'année  dernière,  et  de  la  docilité  des  peuples  vers  les- 
quels nous  vous  avions  envoyé,  nous  a  donné  une  joie 
vraiment  sensible,  que  nous  vous  avons  déjà  témoignée 
d'une  manière  toute  particulière. 

»  Le  zèle  qui  vous  lit  abandonner  l'Europe  pour  vous 
sacrifier  au  salut  de  vos  frères,  plus  chers  à  votre  cœur 
par  les  sentiments  de  la  religion  que  par  ceux  de  la  na- 
ture, ne  trouve  point  d'obstacles  insurmontables,  dès 
qu'il  s'agit  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  ;  la  diffi- 
culté des  chemins,  la  mauvaise  humeur  des  peuples,  que 
nous  ne  vous  avons  point  laissé  ignorer,  et  qui  ne  vous 
ont  pas  épouvanté,  l'incertitude  du  succès,  rien  de  tout 
cela  n'a  ralenti  votre  zèle.  A  toutes  ces  représentations 
que  notre  affection  autant  que  notre  devoir  nous  obli- 
geait de  vous  faire,  vous  ne  nous  avez  donné  que  des 
réponses  dignes  d'un  vrai  ministre  de  Jésus-Christ  :  «  Je 
ne  suis  venu,  avez-vous  dit,  que  pour  les  âmes  aban- 
données de  secours.  »  De  si  beaux  sentiments  ne  pou- 
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valent  que  nous  plaire  infiniment  ;  ils  ont,  en  effet, 
pénétré  jusqu'au  plus  tendre  et  au  plus  intime  de  notre 
cœur.  Et,  pour  entrer  dans  toutes  vos  saintes  et  pieuses 
intentions,  seconder  votre  piété  et  votre  esprit  aposto- 
lique, nous  vous  avons  revêtu  et  vous  revêtons,  par  les 
présentes,  de  tous  nos  pouvoirs. 

»  Nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  vous  avertir 
que  vous  ne  trouverez  pas,  dans  les  habitants  de  la 
rivière  Saint- Jean,  la  même  obéissance,  une  semblable 
piété,  une  aussi  belle  naïveté  et  candeur,  autant  d'atta- 
chement à  la  religion,  un  aussi  profond  respect  pour  les 
prêtres  de  Jésus-Christ,  que  vous  en  avez  trouvé  dans 
ceux  des  côtes  maritimes  de  l'Ac-adie. 

»  Quant  aux  habitants  des  autres  missions,  dont  vous 
nous  avez  fait  un  rapport  si  consolant,  nous  voulons  que 
vous  leur  fassiez  connaître  notre  contentement  et  notre 
parfaite  satisfaction,  et  que  vous  les  engagiez,  de  notre 
part,  à  persévérer  et  à  marcher  constamment  dans  la 
voie  qu'ils  ont  prise,  se  rappelant  sans  cesse  ce  grand 
oracle  du  Saint-Esprit:  Qiilperseverctverii  usqueifijiiiem, 
hic  sah'us  erlt.  >•> 

Peu  après  le  départ  de  M.  Bourg,  arriva  à  Québec  un 
prêtre  français  du  diocèso  de  Tours,  l'abbé  Le  Roux,  an- 
cien supérieur  de  maison  ecclésiastique,  homme  de  tact  et 
d'expérience,  venu  à  la  demande  de  l'évêque  de  Québec, 
pour  se  vouer  aux  missions  du  Canada.  Mgr  Briand 
crut  l'occasion  favv^rable  pour  faire  une  tentative  vers 
l'isthme  de  la  Nouvelle-Ecosse,  où  plusieurs  groupes 
d'Acadiens  réclamaient  un  missionnaire.  Il  espérait  qu'à 
force  de  prudence  et  de  précaution,  vu  l'isolement  des 
lieux,  un  prêtre  pourrait  se  maintenir  sans  trop  créer 
d'ombrage. 

L'abbé  Le  Roux  y  réussit,  évangélisa,  durant  plus  de 
vingt  ans,  toute  cette  région  jusqu'aux  îles  de  la  Made- 
leine, et  bâtit  enfin  une  église  à  Memramcouk. .   Cette 
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paroisse,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ne  compte  aujour- 
d'hui pas  moins  de  six  mille  âmes,  et  est  devenue  le 
principal  centre  acadien  des  provinces  Maritimes. 

Quels  furent  les  travaux,  les  fatigues  et  les  dangers 
de  cet  apostolat  ?  M.  Le  Roux  lui-même  en  donne  une 
idée  dans  une  de  ses  lettres  : 

('  Depuis  bientôt  quinze  ans,  dit-il,  j'ai  fait  les  fonc- 
tions de  missionnaire  avec  beaucoup  de  tribulations,  de 
peines  et  de  misères,  surtout  pendant  la  guerre.  Le  cher 
M.  Bourg  l'a  éprouvé  lui-même.  On  m'a  mis  le  pistolet 
sur  la  gorge  ;  j'ai  fait  naufrage  une  fois  ;  je  suis  tombé  à 
la  mer,  dont  j'ai  été  retiré,  n'ayant  plus  ni  mouvement 
ni  connaissance,  et  cela,  en  revenant  de  raies  missions  ; 
sans  compter  la  faim,  la  soif,  réduit  à  manger  de  la 
soupe  de  vache  marine,  et  encore  puante. 

»  Après  tant  de  peines,  de  fatigues,  de  travaux,  on 
cherche  à  nous  persécuter  mal  à  propos.  Dieu  soit 
béni  K  » 

Cependant  se  préparait,  dans  les  colonies  anglaises, 
un  grand  événement  qui  devait  influer  sur  les  de!?tinées 
de  toute  l'Amérique,  et  ramener  plus  de  liberté  et  de 
calme  sous  le  toit  des  Acadiens.  Dès  que  le  premier  coup 
de  canon  de  la  guerre  de  l'Indépendance  eut  été  tiré,  ils 

1  Archives  de  VarchevêcM  de  Québec.  Lettre  de  M.  Le  Botix  à 
31.  le  grand  vicaire  Gravé  do  la  Rive,  21  août  17SS. 

Au  rapport  de  M.  Le  Roux,  il  y  avait,  eu  1785,  seulement  à 
Memramcouk,  au  delà  de  cent  soixante  familles,  formant  six  cents 
personnes,  en  âge  de  communier.  L'abbé  Le  Roux  avait  en  outre 
des  missions  acadiennes  à  Peticoudiac,  Shédiac,  Cocagne,  et  dans 
Tîle  du  Prince-Edouard. 

D'après  un  recensement  fait  la  même  année,  par  M.  Bourg,  il  y 
avait  au  cap  de  Sable  et  à  la  baie  Sainte-Marie,  cent  cinquante  fa- 
milles; au  Cap-Breton,  plus  de  cent  quarante;  et  à  l'île  du  Prince- 
Edouard,  cinquante,  toutes  acadiennes.  Le  recensement  officiel,  fait 
en  1774,  indiquait,  au  Cap-Breton,  cinq  cent  deux  habitants  d'ori- 
gine française. 
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s'aperçurent  qu'on  avait  pour  eux  des  ménagements 
auxqiipl'  '.K  l'étaient  pas  accoutumés.  On  crai^^nit,  en 
effot,  les  coiDplications  qu'aurait  pu  causer  un  soulève- 
mont  parmi  eux,  lequel  aurait  infailliblement  entraîné 
celui  tle  leurs  constants  alliés,  les  sauvages.  Leur  sécurité 
s'augmenta  de  tous  les  dangers  que  courait  la  puissance 
britannique  dans  ses  colonies  américaines.  A  la  fin  de 
1775,  toute  la  province  du  Canada  était  aux  mains  des 
insurgés.  L'Angleterre  n'y  gardait  plus  qu'un  seul  rem- 
part, la  citadelle  de  Québec,  serrée  de  près  par  le 
général  Montgomerj.  On  savait  que  le  sort  de  cette  pro- 
vince dépendait  de  la  fidélité  ou  de  la  défection  des 
Canadiens.  On  avait  donc  tout  intérêt  à  ménager  leurs 
frères  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Cei  fut  grâce  à  ces  années  de  guerre  et  à  la  tranquillité 
intérieure  qui  s'ensuivit  pour  les  Acadiens,  que  purent 
s'organiser,  insensiblement  et  sans  bruit,  les  paroisses  de 
la  baie  Sainte-Marie,  de  Memramcouk  et  ensuite  de 
Madawaska,  qui  servirent  de  point  d'appui  aux  autres 
groupes  acadiens. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  persécution  sans  parallèle  dans 
les  annales  de  l'Amérique.  On  a  peine  à  s'expliquer 
comment  la  race  acadienne  n'a  pas  disparu  entièrement 
dans  cette  tourmente.  On  s'explique  encore  moins  com- 
ment, sans  autre  secours  que  le  développement  naturel 
des  familles,  elle  a  pu  faire  de  si  rapides  progrès  ;  com- 
ment elle  peut  compter  aujourd'hui,  dans  les  provinces 
Maritimes,  une  population  compacte  et  homogène  de 
plus  de  cent  mille  âmes.  Ce  phénomène  ne  peut  être 
attribué  qu'à  une  seule  cause  :  la  puissance  du  sentiment 
religieux  et  national. 
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On  se  souvient  de  ce  passage  à'ÉvanrjèUnc,  où  Long- 
fellow  compare  l'Acadien  chassé  de  ses  foyers  au  che- 
vreuil poursuivi  par  le  chasseur  au  fond  des  bois  : 

. . .  Where  are  the  hearts  that . .  . 
Leaped  like  the  roe,  when  he  hears  in   the  woodland  the- 

[voice  of  the  huntsmau  ? 

Si  le  poète  américain  avait  connu  toute  l'histoire  dit- 
peuple  acadien,  telle  qu'on  la  sait  aujourd'hui,  il  aurait 
plutôt  comparé  ce  peuple  à  un  essaim  d'hirondelles  dont 
la  tempête  a  renversé  les  nids,  et  qui  disparait  au  loin 
pour  un  temps,  mais  qui,  attiré  bientôt  par  un  invin- 
cible besoin,  revient  s'abattre  au  même  lieu,  et  recom- 
*  menée  à  bâtir  ses  demeures,  avec  une  patience  qui  ne 
connaît  pas  le  découragement.  C'était  ce  travail  silencieux 
et  fécond  qui  s'opérait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  aux 
endroits  où  se  voient  aujourd'hui  les  "•rounes  français  des 
provinces  Maritimes.  Il  n'avait  pas  fallu  moins  devingt- 
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cinq  ans,  pour  quo  les  familles  errantes  dans  l'intérieur 
des  terres  ou  revenues  de  tous  les  points  do  l'horizon  se 
fussent  lixoes  délinitivenient  au  sol.  Tous  les  genres 
d'obstacles  avaient  retardé  leur  établissement  ;  d'al>ord 
des  proscri[)tions  réitérées,  puis,  le  refus  de  titres  de 
propriété,  enlin  le  défaut  de  moyens  pour  se  livrera  la 
culture. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûte  aux  colons  de  nos  jours  pour 
ouvrir  des  terres,  avec  toute  la  protection,  souvent 
même  l'assistance  matérielle  qu'ils  reçoivent  du  gou- 
vernement et  de  leurs  familles.  Les  Acadiens  ne  pou- 
vaient compter  sur  aucun  de  ces  avantages.  A  peine 
avaient-ils  eu,  pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent 
leur!  arrivée,  de  quoi  se  vêtir  et  s'empêcher  de  mourir 
de  faim.  Ils  se  trouvaient,  les  uns  entourés  d'un  monde 
hostile,  les  autres  complètement  isolés,  comme,  par 
exemple,  ceux  del'ile  Madame,  au  sud  du  Cap-Breton, 
qui  s'y  étaient  réfugiés  en  secret,  et  avaient  risqué  de 
s'établir  sur  des  terres  sans  titres  de  propriété  '.  Leurs 
seules  ressources  consistaient  dans  leurs  bras  et  leur 
volonté  ;  mais  leurs  poignets  étaient  plus  forts  que  les 
nœuds  des  érables  qu'ils  abattaient,  et  leur  volonté  était 
plus  forte  que  leurs  bras  :  elle  avait  la  ténacité  de  leurs 
convictions. 

Tout  accès  aux  charges  publiques  leur  était  fermé,  et 
leur  existence  politique  devait  se  borner  à  être  ouldiés 
ou  à  se  faire  pardonner  leur  présence.  Ils  n'avaient 
pas  même  l'avantage  de  se  concerter  ensemble,  la  plu- 


1  Un  petit  nombre  d'entre  eux  avaient  obtenu,  quelque  temps  après 
leur  arrivée,  des  titres  temporaires. 

En  17GU,  un  voyageur  Irauçais  trouva  à  l'île  Madame  cent  treize 
habitants,  t  Ils  vivent  comme  ils  peuvent,  écrivait-il,  sur  un  sol 
stérile,  soutenus  seulement  par  le  travail  de  la  pêche.  >  Et  il  ajou- 
tait en  terminant  :  «  Nous  quittâmes  ce  pays  sans  regrets,  excepté 
celui  d'v  laisser  tant  de  i'amilles  dans  la  misère.  -• 
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le  temps  après 


part  do  louiM  j^Toupcs  étant  séparés  les  uns  dos   autres 
par  de  -raini  >s  dis  ,uncos.  Un  dernier  lien  cependant  les 
unissait,  lion    ir.i  ible,   mais  dont  la  force  était  souve- 
raine et  sui)plé.       ,1  tous  les  autres.   Il  était  symbolisé 
par  la  petite  Cci::  (pi'on  trouvait  partout  accrochée  à 
leurs  chevet.v,  et  qui  dominait  les  humbles  chapelles  où 
ils  se  r(Hmi>saient  le   dimanche   pour  assi.^er  à  l'office 
divin,  quand  ils  avaient  le  bonheur  bien  rare  d'avoir  le 
missionnaire  de  pa^isage  au  milieu  d'eux,    ou  pour  en- 
tendre une  nmse  blanche,  que  leur  lisait  un  des  vieillards 
choisi   parmi  les  plus  respectables  du  lieu.  C'était  pour 
ne  pas  briser  ce  lien  de  la  religion,  cette  chaîne  mysté- 
rieuse qui  nous  relie  au  ciel,  (|ue  tant  des  leurs  et  eux- 
mêmes  s'étaient  voués  à  toutes  les  horreurs  de  l'exil.  Ils 
s'étaient  attcichés  à  cette  religion,  de  toute  l'étendue'des 
maux  qu'ils  avaient  soufferts  pour  elle.  Ils  avaient  encore 
présents  à   la  mémoire  tous  ces    morts  qu'ils  avaient 
laissés,  là-bas,   sur  tant   de  plages  diverses,   et  (ju'ils 
avaient  vus  mourir,  calmes  et  résignés,  le  regard  au  ciel 
le  crucifix  sur  les  lèvres.  Ils  croyaient  toujours  entendre 
ces  voix  d'outre-tombe,  qui  leur  disaient  de  rester  fidèles 
à  cette  religion  qu'ilj  avaient  confessée. 

A  certain  dimanche  de  l'année,  quand  ils  entendaient 
le  prêtre  lire  au  prône  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Qui 
nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  Sera-ce  la 
tribulation,   les  angoisses,  la  laim,  la  nudité,  les  périls', 
les  persécutions  ou  le  glaive  ?  :.^elon  qu'il  est  écrit,  on  nous 
regarde  comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie  ;  mais 
parmi  tous  ces  maux,  nous  demeurons  victorieux   par 
Celui  qui  nous  a  aimés  ;  car  je  suis  assuré  que  ni  la  morr, 
ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  futures,' 
ne  pourront  nous  séparer  de  la  charité  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  »;  quand,  dis-je,    ils  entendaient 
ces  paroles,  ils  faisaient  un  retour  sur  eux-mêmes  •  ils 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  les  appliquer  ;  ils  ren- 
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daiont  grâce  à  Dieu  d'avoir  été  ce^  témoins  de  la  foi,  et 
de  grosses  larmes  tombaient  de  leurs  yeux.  Un  de  leurs 
prêtres  avait  pu  leur  dire  un  jour  avec  vérité  :  «  Vous 
êtes  comme  les  chrétiens  des  premiers  temps  ;  vos  cata- 
combes, à  vous,  ,ce  sont  vos  déserts  et  vos  forêts.  Per- 
sévérez comme  vos  pères  dans  la  foi.  » 

C'était  pour  garder  cette  foi  et  la  transmettre  à  leurs 
enfants,  qu'à  leur  retour  au  pays,  leur  première  sollici- 
tude avait  été  de  demander  des  missionnaires. 

On  a  vu  avec  quelle  joie  ils  avaient  accueilli  M.  Bailly, 
et  quels  fruits  de  bénédictions  avaient  opérés  parmi  eux 
ses  successeurs,  MM.  Bourg  et  Le  Roux.  Ces  deux  der- 
niers furent  les  seuls  prêtres  qui  les  visitèrent  régu- 
lièrement jusqu'en  1790  ,  c'est-à-dire  durant  plus  de 
quinze  ans. 

Les  évêques  de  Québec,  dont  l'immense  diocèse  s'éten- 
dait depuis  Détroit  jusqu'à  Halifax,  c'est-à-dire,  sur  un 
espace  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  n'avaient  pas  même 
un  nombre  suffisant  de  prêtres  pour  satisfaire  aux  besoins 
les  plus  pressants.  Les  tentatives  que  ces  évêques  avaient 
faites,  en  différents  temps,  pour  recruter  des  sujets  en 
France,  avaient  toutes  échoué  ;  car  l'Angleterre,  qui 
nourrissait  continuellement  le  projet  de  protestantiser  le 
Canada,  y  avait  mis  une  opposition  formelle  et  systéma- 
tique. Ce  n'était  même  que  par  un  heureux  concours  de 
circonstances  que  M.  Le  Roux  avait  pu  arriver  jusqu'à 
Québec  ;  et  il  ne  s'était  maintenu  à  Memramcouk  que 
grâce  au  profond  isolement  où  il  se  trouvait  et  à 
l'extrême  prudence  de  sa  conduite.  Mais,  à  la  date  où 
nous  sommes  parvenus,  les  Acadiens  se  voyaient  à  la 
veille  de  manquer  entièrement  de  missionnaires.  L'abbé 
Le  Roux,  accablé  d'années  et  de  travaux  apostoliques, 
n'avait  plus  pour  longtemps  à  vivre  ;  et  l'abbé  Bourg, 
quoique  jeune  encore,  avait  contracté  des  infirmités  qui 
devaient  bientôt  lui  interdire  la  vie  de  mission.   Qu'ai- 
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laient  donc  devenir  leurs  ouailles?  Dieu  voulait-il  aban- 
donner la  race  acadienne  au  moment  où  elle  sortait  de 
ses  ruines  ''  Allait-il  la  laisser  périr,  après  l'avoir  pré- 
servée, comme  par  miracle,  de  l'anéantissement?  Les 
pères  et  les  mères  de  famille,  inquiets  sur  leur  postérité, 
se  demandaient,  comme  autrefois  les  enfants  d'Israël, 
d'où  leur  viendrait  le  salut  :  Unde  vcniet  aiii'iUum  mihi? 
Sur  l'avis  de  leurs  pasteurs,  inquiets  comme  eux  de 
l'avenir,  ils  s'assemblaient  le  soir  et  récitaient  en  commun 
des  prières,  surtout  le  chapelet,  pour  fléchir  le  ciel  et 
dem-  nder  des  ouvriers  évangéliques.  De  quelle  manière 
furent-ils  exaucés?  Comment  l'Eglise  du  Canada  se 
trouva-t-elle  tout  à  coup  riche  d'une  nouvelle  famille 
spirituelle,  qui  lui  permit  d'en  doter  les  plus  déshérités 
des  siens?  D'où  lui  vinrent  ces  fils  qu'elle  n'avait  pas 
enfantés  ? 

Nous  sommes  ici  en  face  d'une  de  ces  harmonies  de  la 
Providence,  qu'on  ne  peut  contempler  sans  admirer  ses 
merveilleux  procédés.  Une  tempête  avait  dispersé  le 
peuple  acadien  ;  une  tempête  devait  lui  apporter  le  salut. 
11  était  réservé  à  des  exilés  de  venir  recueillir  et  sauver 
ce  qui  restait  d'un  peuple  exilé.  A  ce  peuple,  confesseur 
de  la  foi,  Dieu  devait  des  apôtres,  confesseurs  de  la  foi 
comme  lui.  Pour  faire  mieux  éclater  cette  harmonie  de 
la  Providence,  on  vit  le  gouvernement  anglais  changer 
tout  à  coup  de  politique,  et  mettre  autant  d'empresse- 
ment à  envoyer  des  prêtres  au  Canada,  qu'il  en  avait 
mis,  la  veille,  à  les  exclure. 

La  révolution  française  sévissait  alors  dans  toute  sa 
fureur,  et  jetait,  sur  les  rivages  d'Angleterre,  une  masse 
d'émigrés  et  de  prêtres,  échappés  à  la  guillotine.  Les 
admirables  exemples  de  vertu  que  donna  le  clergé  pros- 
crit, parmi  lequel  on  comptait  les  plus  grands  noms  de 
France,  ne  tardèrent  pas  à  faire  tomber  les  préjugés 
qu'avait  eus  jusqu'alors  le  peuple  anglais  contre  tout  ce 
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qui  était  catholique.  Son 
sa  haine  en  sympathie.  I 
gleterre,  en  cette  circonstance,  lui  acquit  l'admiration 
du  monde  entier.  Les  particuliers  rivalisèrent  avec  le 
gouvernement  pour  soulager  les  victimes  de  la  Révo- 
lution, a  Quel  touchant  spectacle,  dit  à  ce  sujet  un 
écrivain  français,  quel  admirable  exemple  a  donné  aux 
autres  nations  cette  nation  hospitalière,  quand  on  l'a 
vue  tout  entière,  clergé  et  laïques,  roi  et  sujets,  grands 
et  petits,  accourir  au  devant  des  confesseurs  d'une  reli- 
gion qui  n'était  pas  la  sienne,  s'empresser  de  les  accueil- 
lir, de  soulager  leur  douleur,  de  subvenir  à  leurs  besoins, 
d'en  adoucir  les  maux  »  !  w  Parmi  les  moyens  d'assis- 
tance proposés  par  la  presse  anglaise,  fut  celui  de 
fonder,,  au  Canada,  une  colonie  d'émigrés  et  de  prêtres 
français. 

JVIgr  Hubert,  évéque  de  Québec,  se  hâta  de  profiter 
de  ce  mouvement  de  l'opinion  pour  demander  au  cabinet 
de  Londres,  Tautorisation  de  faire  venir  quelques-uns 
de  ces  prêtres,  qu'il  s'engageait  à  employer  dans  son 
diocèse  ;  il  obtint  cette  autorisation  sans  difliculté.  Mal- 
gré les  ressources  restreintes  dont  il  disposait,  il  fit 
passer  immédiatement  dos  fonds  en  Angleterre,  afin  de 
subvenir  aux  frais  de  voyage  d'un  certain  nombre  de 
ces  prêtres. 

Deux  ecclésiastiques  français  n'avaient  pas  attendu  ce 
temps  favorable  pour  sr  jndreen  Amérique  ;  ils  s'étaient 
fait  transporter  des  île^  Miquelon  ix  Halifax,  où  les  auto- 
rités avaient  fermé  les  yeux  sur  leur  présence.  Par  une 
singulière  coïncidence,  ils  arrivèrent  précisément  à 
l'heure  où  l'abbé  Bourg  quittait  la  Nouvelle-Ecosse  ;  et 
ils  auraient  pu,  pour  ainsi  dire,  reconnaître  la  trace  de 
ses  pas,  encore  fraîche,  sur  le  rivage  où  ils  venaient  de 
débarquer. 

*  Le  cardinal  de  la  Luzerne.  Œuvres  complètes^  t.  II,  p.  114. 
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Une  petite  colonie  irlandaise  établie  à  Halifax,  et 
composée  de  loyalistes  américains  et  de  soldats  licenciés 
(le  l'armée  anglaise,  avait  obtenu,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, l'exercice  libre  de  leur  religion  et  l'autorisation 
de  faire  venir  de  Cork  un  prêtre  de  leur  nation.  Le 
P.  Jones,  de  l'ordre  des  capucins*,  homme  instruit  et  fort 
distingué,  avait  bâti  pour  eux  une  église  et  exerçait,  à 
la  place  de  l'abbé  Bourg,  les  fonctions  de  vicaire  général 
de  l'évêque  de  Québec.  Le  P.  Jones  s'empressa  d'accep- 
ter les  services  de  ces  deux  prêtres,  munis  des  meilleures 
recommandations.  L'abbé  Allain  alla  évaiigéliser  le 
groupe  acadien  le  plus  inaccessible  et  le  plus  délaissé  de 
tous  :  celui  des  îles  de  la  Madeleine.  L'abbé  Lojamtel  de 
la  Blouterie  eut  en  partage  l'île  du  Cap-Breton,  et  se 
lixa  à  Arichat,  où  vint  bientôt  le  rejoindre  un  autre 
exilé  de  France,  l'abbé  Champion,  comme  lui  du  diocèse 
d'Avranches. 

En  1794,  l'abbé  Desjardins  succéda  à  M.  Bourg  dans 
la  baie  des  Chaleurs,  où  il  fut  bientôt  suivi  par  MM.  Le- 
vaivre  et  Orfroy. 

L'abbé  Castanet  accepta  la  mission  de  Miramiehi  ; 
l'abbé  Joyer,  celle  de  Caraquet  ;  l'abbé  Sigogne,  celle  de 
la  baie  Sainte-Marie  ;  enfin  l'abbé  de  Calonne.  frère  du 
ministre  de  Louis  XVI,  les  missions  de  l'île  Saint-Jean, 
où  il  eut  pour  compagnon  l'abbé  Pichart. 

On  peut  imaginer  (juel  essort  donnèrent  à  ces  missions 
ces  hommes  instruits,  quehjues-uns  même  savants,  accom- 
plis de  toutes  manières,  éprouvés  par  les  persécutions,  et 
exerçant  leur  /  ù^  ardent  sur  un  peuple  simple,  avide  di* 
leur  parole,  et  ouvert  au  sentiment  religieux.  C'est  à  ces 
confesseurs  de  la  foi  que  la  race  acadienne  doit  son  orga- 
nisât! (vn  ;  ce  sont  eux  qui  ont  été  les  vrais  fondateurs  d^^ 
sa  nationalité. 

•  Archives  de  V anhevi^cM  de  Quélec.  Lettre  de  l'ahhédà  Colonne  à 
l'é'vê'jue  de  Québec,  1801. 
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Quand  le  dernier  survivant  de  cette  petite  phalange  en 
Aeadie,  l'abbé  Pigogne,  se  coucha  pour  dormir  son  der- 
nier sommeil,  il  j  a  aujourd'hui  fjuarante-trois  ans,  le 
peuple  acadien  pouvait  compter  sur  l'avenir.  L'œuvre 
qu'ils  ont  accomplie  paraissait,  de  leur  vivant,  bien 
humble  et  bien  obscure  ;  mais  quand  on  la  regarde  au- 
jourd'hui, quand  on  la  mesure  à  ses  résultats,  on  voit 
combien  elle  était  grande  et  fructueuse.  Ils  crojaient 
n'écrire  leur  nom  qu'au  livre  de  Dieu,  et  ils  l'ont  écrit 
aussi  au  livre  des  hommes.  Leur  mémoire,  entourée  de 
bénédictions,  vivra  autant  que  le  peuple  dont  ils  ont  pré- 
paré la  destinée. 

La  vie  de  mission  de  chacun  de  ces  prêtres  se  res- 
T3eml)le  ;  elle  se  composait  de  cette  multitude  d'occupations 
pastorales  qui  font  les  jours  pleins,  mais  incolores  et  uni- 
formes. Aucun  événement  remarquable  n'est  venu  la 
traverser.  Il  y  a  donc  peu  d'intérêt  à  suivre  chacune  de 
ces  carrières  l'une  après  l'autre.  On  ne  peut  qu'en  déta- 
cher un  petit  nombre  de  faits  qui  se  recommandent  à 
l'attention. 

L'abbé  Desjardins,  qui  vint  lînir  ses  jours  à  l'Hùtel- 
Dieu  de  Québec,  était  frère  de  l'abbé  du  même  nom,  qui 
devint  vicaire  génér  il  de  l'archevêque  de  Paris,  et 'qui, 
en  1793,  avait  été  envoyé  par  l'Angleterre  pour  se  con- 
certer avec  les  gouverneurs  des  provinces  du  Canada  sur 
l'établissement  d'une  colonie  d'émigrés  français. 

Les  goûts  d'artiste  de  l'abbé  Desjardins  nous  ont  valu 
les  plus  beaux  tableaux  d'église  que  possède  la  province 
de  Québec.  Ces  tableaux,  enlevés  pendant  la  Révolution, 
lors  de  la  proûination  des  temples,  avaient  été  enfouis 
dans  des  greniers  où  ils  étaient  exposés  à  périr.  Quel- 
ques-uns mêmes,  coupés  en  deux,  comme  la  magnifique 
toile  de  Philippe  de  Champagne,  le  Rppas  chez  le  Phari- 
sien, qui  orne  l'église  des  Ursulines  de  Québec,  servaient 
d'enveloppe  à  des  ballots  de  marchandises.  Pendant  un 
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séjour  en  France,  l'abbé  Desjardins  se  mit  à  la  recherche 
de  ces  tableaux,  et  en  recueillit  un  bon  nombre,  qui 
furent  acquis  par  les  fabriques  de  nos  paroisses. 

L'amour  de  l'f.  rt  chez  M.  Desjardins  ne  nuisait  cepen- 
dant en  rien  à  l'amour  du  devoir  :  aucun  de  ses  confrères 
ne  le  surpassait  en  zèle  et  en  activité.  Il  n'y  a  pour  s'en 
convaincre  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  rapports  de 
missions  qu'il  écrivait  de  la  baie  des  Chaleurs  à  Févéque 
(le  Québec,  conjointement  avec  l'abbé  Castanet,  le  com- 
pagnon ordinaire  de  ses  courses.  Ces  rapports  sont  des 
modèles  du  genre  et  indiquent  autant  de  sollicitude  que 
d'intelligence. 

^'eut-on  savoir  à  quel  genre  de  vie  l'astreignaient  ses 
devoirs  de  paï^teur?  11  le  dit  lui-même  dans  une  note 
lai.ssée  à  son  successeur. 

J'en  extrais  les  passages  suivants,  qui  font  connaître 
i  •  tat  de  cette  mission  : 

«  M.  Orfroj  me  demande  quel  était  Tordre  que  j'obser- 
vais dans  mes  visites  et  les  différents  temps  où  j'allais 
dans  chaque  mission.  Le  voici  :  je  restais  à  Caraquet  les 
mois  de  novennbre,  décembre,  janvier  et  quelquefois  la 
moitié  de  février.  C'était  ordinairement  le  temps  où  je 
faisais  faire  la  première  communion.  J'étaia  dans  l'usage 
de  recevoir  les  enfants  à  ma  table  ce  jour-là.  Vers  la  mi- 
février,  je  partais  pour  Miramichi  et  autres  lieux  circon- 
voisins,  et  j'étais  ordinairement  un  mois  et  demi  dans 
ma  tournée.  C'était  à  la  Bartabogue  '  que  je  résidais  le 
plus  longtemps.  Je  m'en  revenais  de  là  à  Caraquet,  et  y 
restais  ordinairement  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Je 
partais  ensuite  vers  le  milieu  d'avril,  sur  les  glaces,  pour 
me  rendre  à  Nipisiguit,  où  j'étais  un  mois  ou  cinq  se- 
maines. 

'  L^étymoiogie  de  ce  mot  est  assez  singulière  pour  être  notée  : 
c'ofcl  une  corruption  du  nom  d'un  individu  qui  a  habité  cet  endroit, 
Barthclemi  Borgne, 
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3acliens  y  sont  bons,  excepté 
ceux  qui  ont  été  en  Canada,  qui  ne  les  valent  pas.  11  sera 
aisé  à  Monsieur  le  missionnaire  de  les  distinguer. 

»  De  Nipisiguit,  je  revenais  à  Caraquet,  et  les  pre- 
mières années,  je  m'empressais  pour  me  trouver  vers  la 
Pentecôte  3.  la  mission  des  sauvages  ;  mais  ensuite  le 
concours  n'ayant  plus  lieu  à  cette  fête,  je  me  contentais 
de  me  rendre  à  ladite  église  des  sauvages  à  la  Sainte- 
Anne,  où  le  concours  e.st  le  plus  grand.  J'avais  le  soin 
et  le  temps  auparavant  de  laire  ma  mission  chez  les 
Anglais:  et  à  la  lin  de  cette  mission,  de  me  rendre  pour 
ladite  Sainte-Anne  à  l'église  des  sauvages.  Je  ne  restais 
guère  plus  de"  huit  à  dix  jours  à  cette  misson  après  la 
Sainte-Anne,  vu  qu'ils  sont  très  pressés  do  s'en  aller  par 
défaut  ^e  vivres. 

«  Nigawek  ou  Taboujamtek  se  faisait  desservir  avec 
les  sauvages,  l'été  ;  mais  l'hiver  à  Nigawek,  où  il  y  a 
une  chapelle.  11  n'y  a  guô.e  en  cet  endroit  que  deux 
familles  qui  donnent  de  ia  consolation  aux  missionnaires  : 
ce  sont  celles  de  François  et  de  Jean  Julien.  Le  fils  aîné 
de  ce  dernier,  François,  est  un  des  meilleurs  Indiens. 
L'incomparable  Madeleine,  sa  femme,  est  l'interprète 
des  sauvages,  lors(iue  le  missionnaire  ne  sait  pas  la 
langue;  elle  est  quelquefois  plus  sévère  que  le  mission- 
naire. 

»  Je  revenais,  vers  le  10  d'août,  à  Tracadie,  où  je 
demeurais  environ  huit  jours. 

r  Je  m'arrêtais  un  jour  à  Pokmouche,  et  je  m'en 
revenais  à  Caraquet,  où  je  restais  quelquefois  trois  se- 
maines, quelquefois  plus.  Vers  la  mi-septembre  ou  un 
peu  plus  tard,  je  partais  pour  Nipisiguit,  où  j'étais  envi- 
ron un  mois,  jusque  vers  la  Toussaint,  époque  à  laquelle 
je  revenais  à  Caraquet. 
^  »  Quoiquej'aie  dit  que  je  voyageais  l'hiver,  néanmoins, 
si  monsieur  le  missionnaire  voulait  me  croire,  il  ne  le 
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ferait  que  pour  clés  malades,  vu  que  les  visites  d'hiver 
ne  sont  pas  ordinairement  très  fructueuses,  à  cause  des 
fréquents  mauvais  temps  ;  à  moins  qu'il  ne  se  sente  porté 
à  aller  se  cabaner  avec  les  sauvages  pour  les  convertir, 
ce  qui  serait  une  bien  belle  œuvre.  M.  Castanet  a  séjourné 
plus  de  deux  mois  de  suite  parmi  ces  sauvages.  » 

Dans  une  lettre  à  Mgr  Plessis,  M.  Desjardins  ajou- 
tait : 

«  L'Eglise  de  Bonaventure  n'est  point  heureusement 
dans  un  besoin  si  pressant  que  celle  de  Tracadietche 
fCarleton)  ;  et  les  facultés  de  ses  habitants  sont  grandes. 
La  nouvelle  bâtisse  se  continue  avec  beaucoup  d'activité  ; 
et  l'espoir  d'obtenir  un  prôtre  pour  prix  de  leur  zèle 
ranime  l'émulation  des  braves  gens  de  Bonaventure. 
J'ose  vous  assurer,  Monseigneur,  qu'ils  sont  plus  dans 
le  cas  de  faire  vivre  un  missionnaire,  que  les  gens  de 
Caraquet,  et  qu'il  y  aurait  grandement  de  quoi  l'employer 
dans  la  desserte  du  bas  de  la  baie,  jusqu'à  la  rivière  aux 
Renards.  Un.  autre  aurait  bien  aussi  suffisamment  à 
s'occuper  des  missions  de  Ristigouche  et  Tracadietche. 
La  population  augmentant  ici  dans  une  progression 
étonnante,  et  les  sauvages  ayant  été  jusqu'ici  infiniment 
trop  négligés,  demandent  des  soins  tout  particuliers.  Il 
n'e.st  pas  possible  qu'un  seul  prêtre,  chargé  de  tant  d'ou- 
vrage, le  puisse  bien  faire,  et  qu'il  tienne  lui-même  long- 
temps, aux  voyages  pénibles  que  la  distance  des  lieux 
rend  si  difficiles.  J'ai  passé  presque  tout  mon  hiver  en 
courses  d'ici  à  Bonaventure,  à  cause  des  maladies  fré- 
quentes qu'il  y  a  eu  de  ce  côté.  J'aurais  désiré  aller 
jusqu'à  Percé,  et  l'hiver  serait  en  effet  le  vrai  temps 
pour  y  catéchiser  ces  pauvres  gens  qu'on  a  peine  à 
réunir  dans  l'été  ;  mais  comment  se  résoudre  à  aban- 
donner pour  quelques  ouailles  une  si  grande  partie  de 
son  troupeau?  Deux  prêtres,  qui  voudraient  travailler 
de  concert  au  salut  des  âmes,  le  feraient  sans  doute  ici 
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avec   beaucoup  plus  de  succès  et  de  sûreté  pour  eux- 
nj(3mes  '.  » 

Les  besoins  pressants  dont  se  plaignait  ici  M.  Desjar- 
dins se  faisaient  sentir  bien  plus  encore  du  côté  de  Mem- 
ramcouk,  où  M.  Ciquard  ne  put  être  appelé  qu'en  1803. 
La  mort  de  M.  Le  Koux,  arrivée  dix  ans  auparavant,  y 
avait  été  une  perte  irréparable.  Depuis  lors  cette  paroisse 
avait  été  desservie  très  irrégulièrement,  et  par  des  curés 
qui  ne  connaissaient  qu'imparfaitement  la  langue  et  le 
génie  du  peuple.  Tandis  que  les  dangers  y  augmentaient 
chaque  jour  par  l'afiluence   d'une  immigration  protes- 
tante venant  de  tous  cùtés,  la  vigilance  pastorale  y  avait 
diminué,  et  la  paroisse  était  tombée  dans  un  état  de  dé- 
cadence qui  faisait   tout  craindre  pour  l'avenir.  Pour 
comble  do  désastres,  le  feu  avait  pris  ù,  l'église   durant 
l'absence  du  dernier  desservant  ;  et,  comme  le  toit  était 
en  chaume,  tout  fut  consumé  en  si  peu  de  temps  qu'on 
eut  peine  à  sauver  les  ornements  et  les  vases  sacrés. 
La  nouvelle  église  n'était  pas  encore  achevée,   quand 
Mgr  Denaut  jeta  les  jeux  sur  l'abbé  Ciquard  pour  venir 
reprendre  l'œuvre  interrompue  de  l'abbé  Le  Roux. 

Mgr  Denaut  avait  compris  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
qu  un  fils  de  M.  Olier  et  un  disciple  de  M.  Emerj  \  pour 
y  relever  les  ruines  de  cotte  mission. 

Aucun  des  prêtres  français,  venus  ici  à  la  suite  de  la 
Révolution,  n'avait  eu  une  carrière  aussi  pleine  de  vicis- 
situdes que  celle  de  M.  Ciquard. 

Natif  de  l'Auvergne,  il  était  entré  au  séminaire  de 
Samt-Sulpice  de  Paris,  en  1783,  et  avait  été  envojé 
1  année  suivante  au  séminaire  de  Montréal.  Le  Canada 
se  trouvait  alors  sous  le  régime  tjrannique  du  général 
Haldimand.  Dès  que  ce  gouverneur  eut  été  informé  de 
l'arrivée  de  ce  prêtre  français,   il  le  fit  redescendre  à 

J  Archives  de  rarcheveché de  Québec.  Lettre  de  M.  Desjardins 
Archives  de  VarchetCchc  de  Québec.  Lettre  de  M.  Ciquard. 
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Québec  et  de  là,  à  la  Malbaie,  où  il  avait  ordre  d'atten- 
dre un  navire  qui  devait  le  ramener  en  Europe.  L'abbé 
Ciquard  espéra  échapper  à  la  vigilance  du  gouverneur 
en  désertant  à  travers  les  bois  et  en  franchissant  les 
montagnes  qui  le  séparaient  de  Québec,  d'où  il  regagna 
Montréal  san^  être  reconnu.  Il  ne  put  s'y  tenir  si  bien 
caché,  qu'il  no  fut  découvert  par  les  limiers  du  général, 
qui,  cette  fois,  le  fit  conduire  sous  bonne  garde  jusqu'à 
soixante  lieues  au-dessous  de  Québec,  dans  l'île  du  Bic, 
d'où  il  le  lit  embarquer  un  mois  après  pour  l'Europe.  Il 
était  supérieur  du  séminaire  de  Bourges,  lorsque  la  Ré- 
volution vint  l'en  chasser  en  1791.  Il  passa  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  de  là,  à  Baltimore,  où  Mgr  Carroll  lui  confia 
la  mission  abénaquise  de  la  rivière  Passamaquoddy.  La 
lettre  suivante  donne  quelque  idée  de  ses  travaux  apos- 
toliques : 

«  ...  Cinq  canots  de  Penobscot  formaient  notre  flot- 
tille. Leurs  équipages  se  composaient  de  quinze  hommes, 
sept  femmes,  cinq  enfants  et  moi. 

»  Nous  avons  campé  dans  le  bois  pendant  trois  nuits 
employées  à  traverser  le  désert.  Nous  avons  eu  beau- 
coup de  pluie,  et  les  moustiques  nous  ont  fort  tourmentés  ; 
mais  je  n'ai  reçu  de  leurs  attaques  aucun  inconvénient 
sérieux.  Les  deux  dernières  nuits,  j'ai  dormi  sans  inter- 
ruption depuis  le  moment  où  je  me  suis  couché  jusqu'au 
lever  du  jour.  Nous  n'avions  pas  le  temps  de  bâtir  des 
icigwams  (cabanes)  ;  nous  dormions  sous  l'abri  d'un  ca- 
not, et  je  m'en  trouvais  très  bien.  Une  vieille  Indienne, 
qui  faisait  ma  cuisine  à  Quoddy,  était  à  ma  suite  ;  elle  a 
pris  de  moi  le  plus  grand  soin.  Depuis  le  vendredi  midi 
jusqu'au  lundi  soir,  nous  n'avons  pas  vu  une  seule  habi- 
tation ;  toujours  des  arbres  et  de  l'eau  1  Ce  n'était  ce- 
pendant pas  une  vue  désagréable.  La  terre  était  presque 
toute  couverte  de  grands  bois  qui  réjouissaient  nos  yeux 
par  leur  magnifique  verdure  ;  et  sur  le  sol   s'étalait  une 
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liGi'bo  sjJcndido,  comme  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mon  esprit 
cherchait  à  entrevoir  le  temps  on  cette  contrée  sera 
tonte  colonisée.  Je  me  plaisais  à  l'idée  qu'elle  pourra 
devenir  l'asile  de  la  vertu  et  de  l'innocence,  maintenant 
persécutées  prc.s(iue  partout.  Plein  d'espérance  et  désireux 
de  la  consacrer  en  quelque  sorte,  je  célébrai  la  grand' 
messe  et  les  vêpres  avec  mes  bons  Indiens,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité. 

»  Nous  avons  traversé  six  lacs,  dont  deux  assez  larges, 
à  travers  les(juels  coule  la  rivière  Schoudick.  De  la  tin 
du  dernier  lac  au  ruisseau  Penoliscot,  comme  disent  les 
sauvages,  on  compte  que  la  route  est  d'environ  quatre 
milles  ;  mais  je  crois  bien  (pie  j'en  ai  fait  douze.  Vous  ne 
pouvez  pas  avoir  une  idée  de  l'état  de  cette  route  ;  les 
yeux  perçants  des  Indiens  peuvent  à  peine  en  découvrir 
la  trace.  Il  faut  toute  leur  agilité  et  toiite  leur  force  pour 
surmonter  les  obstacles  qui  l'embarrassent,  chargés 
comme  ils  sont  de  leurs  canots  et  de  leurs  bagages.  De 
grands  arbres,  dont  quelques-uns  sont  pourris  et  cèdent 
sous  le  pied  qui  les  presse,  encombrent  la  voie.  Ici,  c'est 
un  marais  fangeux  ;  là,  des  rochers  glissants.  Je  suis 
tombé  une  douzaine  de  fois,  mais  sans  me  faire  de  mal. 
Je  me  croyais  bon  marcheur  ;  et  les  Indiens  disent  que 
je  le  suis  certainement  pour  un  homme  blanc,  mais 
quand  je  me  compare  à  eux,  je  crois  que  je  me  traîne  à 
peine  comme  un  limaçon. 

»  ...Dès  que  mes  pieds  ont  eu  touché  la  terre,  les 
Indiens  se  sont  mis  à  tirer  des  coups  de  fusil  en  signe  de 
joie.  Ils  m'ont  fait  un  accueil  tout  à  fait  amical  et  tou- 
cliant.  Nous  sommes  ensuite  allés  à  l'église.  Après  avoir 
offert  mes  remerciements  à  Dieu  et  l'avoir  prié  de  bénir 
ma  mission,  après  avoir  adressé  quelques  paroles  aux 
sauvages,  j'ai  été  introduit  dans  mon  presbytère.  Il  est 
près  de  l'église.  Tous  deux  sont  bâtis  sur  une  colline,  au- 
dessus  des  cabanes  indiennes.  Ma  maison  (et  je  le  dis 
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avec  orgueil,  car  bien  du  temps  s'est  écoulé  depuis  que 
je  n'ai  été  dans  ma  maison;,  ma  maison  donc  a  environ 
dix  pieds  carrés  en  surface  et  huit  en  hauteur.  L'église 
est  un  peu  plus  large,  mais  pas  beaucoup  plus  haute.  Il 
n'y  entre  pas  d'autres  matériaux  (jue  de  l'écorco,  avec 
quelques  troncs  d'arbres  et  des  butons  en  croix  pour  la 
soutenir.  La  seule  ouverture  est  la  porto  ;  aussi  l'église 
est-elle  sombre;  à  peine  peut-on  lire  à  l'autel.  La  seule 
pièce  d'ameublement  qui  existe  dans  la  maison  est  une 
grande  table  faite  de  planches  grossières.  J'ai  mis,  la  nuit 
dernière,  mon  matelas  sur  la  taille,  et  j'ai  dormi  passa- 
blement. L'égliso  est  tapissée  de  deux  pièces  de  drap, 
l'une  écarlate,  l'autre  bleue,  aux(|uelles  sont  attachées, 
avec  des  épingles,  quelques  imagos. 

»  Les  Indiens  étaient,  hier,  si  joyeux  de  me  voir, 
qu'ils  oubliaient  de  manger.  Ils  n'avaient  rien  préparé 
pour  notre  repas.  Heureusement  j'avais  mes  deux  barils 
de  biscuits-;  on  nous  a  apporté  d'une  ferme  voisine  du 
bon  lait  et  du  bon  beurre,  de  sorte  que  nous  avons  pu 
dîner  et  souper  parfaitement.  Aujourd'hui,  je  suis  traité 
avec  des  pigeons  sauvages. 

»...  J'ai  chanté  une  grand'messe  pour  les  morts,  et 
j'ai  parlé  contre  l'ivrognerie.  J'ai  déclaré  à  mes  Indiens, 
que  je  ne  recevrais  à  la  communion  que  ceux  qui  auraient 
été  longtemps  sans  boire,  par  exemple,  une  année.  Je 
crois  que  j'aurai  peu  de  communions;  mais  je  neveux 
pas  exposer  les  sacrements  à  une  profanation  certaine. 

»  Les  sauvages  ont  chanté  toutes  les  parties  de  l'oflice 
auxquelles  le  peuple  mêle  sa  voix  ;  et  ils  l'ont  fait  exacte- 
ment sur  le  même  ton  que  nous.  Au  Kyrie,  ils  ont  gardé 
les  mêmes  mots.  Quel  courage  et  quelle  patience  dans  les 
premiers  missionnaires  !... 

»  Ce  (|ue  les  autres  appellent  misère,  est  pour  moi  le 
luxe  de  la  vie;  et  cela  me  convient  extrêmement  bien. 
L'autre  nuit,  je  me  suis  éveillé  presque  à  la  nage  dans 
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i  violence  de  la  pluie  avait  fait  un  trou 
toit  de  ma  cabane,  et  j'avais  été  inondé.  Ce  bai 
m'a  fortifié  ;  au  lieu  de  me  donner  un  rhume,  il 
rendu  que  plus  vigoureux  et  plus  dispos. 

»  ...  La  corruption  a  augmenté  parmi  les  sauva^^es 
mais  cela  est  dû  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  prêtre  pour°les 
gouverner. 

»  ...  Ce  sont  littéralement  de  petits  enfants,  mais 
bien  élevés.  Je  pense  qu'ils  seront  obéissants  et  soumis  à 
l'avenir  ;  ils  l'ont  été  depuis  le  peu  de  temps  que  je  suis 
leur  père.  Ils  m'aiment  ;  je  leur  suis  attaché  ;  je  le  suis 
beaucoup  à  quelques-uns,  et  je  ne  les  quitterais  pas  sans 
les  arroser  de  mes  larmes  ' .   » 

^  Le  manque  absolu  de  moyens  d'existence  obligea 
l'abbé  Ciquard  d'abandonner,  quoique  bien  à  regret,  ces 
pauvres  sauvages,  après  les  avoir  desservis  deux\ns;  et 
il  se  rendit  au  désir  de  l'évêque  de  Québec  qui  l'appelait 
au  milieu  de  l'intéressante  colonie  acadienne  de  Mada- 
waska. 

li  y  était  encore  en  1803,  lorsque  Mgr  Denaut  l'en 
arracha  pour  le  fixer  à  Memramcouk,  dont  la  mission 
comprenait  en  même  temps  celle  de  Peticoudiac  et  de 
Ménoudie.  Les  habitants  de  ces  localités  avaient  alors 
à^lutter  contre  un  nouveau  genre  de  vexations  qu'ils 
n'avaient  pas  prévu.  .Le  gouvernement  de  la  province^ 
sans  égard  pour  leurs  travaux,  et  sans  songer  que  son 
premier  devoir  était  de  protéger  ces  défricheurs  du  sol, 
les  avait  sacrifiés  à  des  étrangers,  auxquels  il  avait  con- 
cédé des  titres  de  propriété  sur  les  nouvelles  circons- 
criptions territoriales  formées  de  ce  côté  de  l'isthme.  Les 

»  Mgr  de  Gheverus,  évêque  de  Boston  et  plus  tard  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux,  visita  cette  mission  après  M.  Ciquard  et 
pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Madawaska.  Ces  deux  esprits 
également  justes  se  rencontrent  sur  tous  les  points  dans  leurs  obser- 
vations sur  ces  missions  sauvages. 
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nouveaux  seigneurs  exigeaient  de  leurs  tenanciers  le 
rachat  de  leurs  terres,  ou  des  rentes  si  onéreuses  qu'un 
grand  nombre  en  furent  ruinés.  Ceux  de  Ménoudie,  en 
particulier,  furent  presque  tous  dépossédés,  et  forcés 
d'aller  reprendre  leur  dur  métier  de  défricheurs  sur 
le  chemin  de  Memramcouk,  à  Shédiac  ,  ou  dans  les 
environs. 

Telle  était  la  situation  de  ces  missions  à  l'arrivée  de 
l'abbé  Ciquard.  Les  malheureux  colons  avaient  toutes  les 
peines  du  monde  à  subvenir  aux  premiers  besoins  de 
leur  missionnaire.  Celui-ci  se  trouva  souvent  dans  un  état 
de  pauvreté  qui  lui  rappelait  son  séjour  chez  les  sauvages. 
11  se  dévoua  cependant  avec  un  admirable  courage,  et 
acheva  d'user  ses  forces,  durant  les  neuf  ans  qu'il  eut  à 
desservir  cette  rude  mission  ;  mais  il  eut  la  consolation, 
dans  les  dernières  années  de  son  séjour,  d'y  voir  refleurir 
les  beaux  jours  du  règne  de  M.  Le  Roux. 

^  Jusqu'à  la  6n  de  sa  vie,  l'abbé  Ciquard  eut  '.a  ferveur 

d'un   séminariste.  Il  ne  lisait  jamais  les  lettres  de  son 

'  évéque,  qu'agenouillé  sur  les  marches  de  l'autel,  afin,  lui 

écrivait-il,  d'être  prêt  à  déposer  au  pied  du  crucifix  tous 

les  sacrifices  qu'on  jugerait  à  propos  de  lui  imposer. 

Voici  en  quels  termes  ce  vieillard  plein  de  mérites 
demandait  à  son  ancien  supérieur  de  Baltimore,  M.  JNa- 
got,  un  petit  réduit  pour  j  aller  mourir  : 

«  Je  n'ai  plus  d'espérance  d'être  jamais  reçu  et  admis 
au  séminaire  de  Montréal,  quoique  M.  Le  Roux  le  désire 
beaucoup;  le  gouvernement  anglais,  toujours  ombra- 
geux, s'j  oppose,  et  parla,  me  voilà  condamné  pour  tou- 
jours à  vivre  dans  ces  pénibles  missions,  pour  y  mourir 
seul,  abandonné  et  privé  de  tout  secours.  Je  ne  crains 
pas  d'y  vivre,  puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu,  mais  je 
crains  bien  d'y  mourir,  et  ^'jst  pour  moi  une  triste  et 
terrible  perspective.  Comment  espérer  un  autre  sert  ?  Où 
chv-rcher  un  autre  asile?  En  quel  endroit  pouvoir  trouver, 
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auprès  de  mes  confrères,  un  petit  réduit  pour  y  faire 
pénitence  et  y  finir  mes  jours  ?  Chez  vous  ?  Je  le  désire, 
mais  je  n'ose  ni  l'espérer  ni  le  demander,  pa^^ce  que  je 
ne  puis  que  vous  être  inutile.  Mais  si  je  suis  inutile 
partout  et  en  tout,  j'oserais  assurer  que  je  ne  serai  jamais 
à  charge  à  personne,  ni  incommode,  ni  envieux  nulle 
part.  Le  genre  de  vie  que  je  mène  depuis  que  je  suis 
dans  ces  pays  déserts  et  sauvages,  ainsi  que  mes  mis- 
sions, m'ont  trop  appris  pour  cela  à  me  contenter  de 
peu,  soit  pour  la  vie  et  l'habillement,  aussi  bien  que 
pour  le  logement  et  le  service  ;  car  je  me  sers,  ou  du 
moins  je  sais  me  servir  moi-même,  vivre  seul  ou  en 
compagnie. 

»  Hé  !  combien  de  fois  je  me  suis  vu  réduit  à  n'avoir 
pour  t^nt  logement  qu'une  pauvre  et  chétive  cabane  sau- 
vage, à  vivre  de  ce  que  la  Providence  m'envoyait,  et  où 
j'étais,  le  jour  comme  la  nuit,  aveuglé  par  la  boucane, 
dévoré  par  les  mouches,  piqué  par  les  poux  ;  le  jour.' 
assis  sur  la  sellette,  la  nuit,  couché  ou  étendu  par  terre 
sur  quelques  branches  de  sapin,  pour  me  reposer  des 
fatigues  du  jour  ;  et  passer  ainsi,  presque  dans  l'insomnie 
ou  dans  les  pénibles  travaux  du  ministère,  des  mois 
entiers  sans  interruption. 

»  Combien  de  fois,  même  dans  mes  courses,  me  serais- 
je  trouvé  heureux  et  content,  si  j'avais  pu  '  rencontrer 
quelque  vieille  masure  ou  cabane  sauvage,  pour  m'y 
mettre  à  l'abri  des  orages  et  y  passer  la  nuit;  n'ayant 
pour  lit  que  la  terre  nue,  pour  couvert,  la  calotte  des 
cieux,  ou  tout  au  plus  dans  le  mauvais  temps,  un  petit' 
canot  renversé  ou  quelques  écorces  levées  à  la  hâte,  ou 
les  branches  de  quelque  arbre,  faible  abri  contre  le  froid, 
la  neige  ou  la  pluie.  Je  n'avais  alors  que  la  compagnie  de 
quelques  sauvages;  j'étais  seul  et  abandonné  a  moi- 
même,  éloigné  de  plus  de  cent  lieues  de  tout  prêtre;  et 
maintenant  après  dix-sept  ans  de  pareil  genre  de  vie,' ne 
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devrais-je  pas  me  trouver  content  dans  le  plus  chétif 
réduit,  en  la  compagnie  de  mes  confrères  *  ?  » 

Mgr  Plessis,  à  qui  l'abbé  Ciquard  communiqua  son 
projet  de  retraite,  lui  répondit  avec  des  témoignages 
d'estime  e+  d'affection  si  paternels,  que  le  bon  mission- 
naire en  fut  touché  jusqu'aux  larmes.  L'évêque  obtint 
son  retour  au  Canada  (1812),  et  lui  procura  ce  repos 
qu'il  avait  si  bien  mérité,  en  lui  confiant  l'agréable  et 
facile  desserte  de  Saint-François  du-Lac.  Enfin,  dans  ses 
dernières  années,  il  lui  facilita  l'entrée  de  cette  terre 
promise  du  séminaire  de  Montréal,  qu'il  n'osait  plus 
espérer. 

»  Archives  de  Vorcherxkhé  de  Qtiébec.  Lettre  de  M.  Ciouard,  4  mai 
1809. 


me  serais - 
'encontrer 
pour  m'y 
;  n'ayant 
ilotte  des 
un  petit' 
hâte,  ou 
e  le  froid, 
pagnie  de 
é  a  moi- 
3rêtre  ;  et 
le  vie,  ne 


.ta 


k       hJ 


Â 


li-îê 


I' 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


L'abbé   de  Galonné.    —  Les  Acadlens  à   l'île    du  Prince- 
Edouard.  —  Aux  îles  de  la  Madeleine.  —  Au  Cap-Breton. 


Un  autre  homme  de  Dieu,  non  moins  ardent  que 
l'abbé  Ciquard,  opérait,  dans  l'île  Saint-Jean,  ce  que 
celui-ci  avait  fait  sur  l'isthme  de  la  Nouvelle-Ecosse  ; 
c'était  l'abbé  de  Galonné,  qui,  depuis,  a  laissé  au  Canada 
la  réputation  d'un  homme  aussi  éloquent  que  le  P.  Bri- 
daine,  et  aussi  austère  que  l'abbé  de  Rancé.  L'abbé  de 
Calonne  ,  fils  du  premier  président  du  parlement  de 
Douai,  avait  été  élevé  parmi  la  haute  noblesse  de  France, 
et  avait  joué,  pendant  sa  jeunesse,  ur  rôle  brillant  à  la 
cour  d'd  Versailles,  surtout  à  l'époque  où  son  frère  était 
ministre  de  Louis  XVI.  L'abbé  de  Calonne  ne  le  cédait 
à  celui-ci  ni  en  esprit  ni  en  grandes  manières.  On  con- 
naît cette  réponse  du  ministre  à  la  reine  Marie-Antoi- 
nette : 

«  Madame,  si  ce  que  vous  demandez  n'est  que  difficile, 
c'est  fait  ;  si  cela  est  impossible,  nous  verrons  ^.  » 

*  M.  Thiers,  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  vol. 
III,  p.  314,  dit  en  parlant  de  l'ancien  ministre  de  Louis  XVI  :  «  Le 
personnage  qui,  après  M.  Fox,  occupait  le  plus  Tattention  publique 
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L'abbé  de  Galonné,  prêchant  un  jour  dans  la  cath<^- 
drale  de  Québec,  tira  de  dessous  son  surplis  un  bout  do 
galon  doré. 


—  Voici,  dit-il,  en  le  montrant  à  ses  auditeurs,  uno\ 
partie  des  guides  dont  je  me   servais  pour  conduire  mon  J 
équipage  dans  les  parties  de  plaisir  de  la  Cour.  Je  m'en  / 
allais  en  enfer  en  carrosse,  ajoutait -il,  si  Dieu  n'avaiy 
fait  éclater  le  coup  de  foudre  de  la  Révolution.  y 

Après  cet  éclat  de  foudre,  l'abbé  courtisan  s'était  re- 
levé apôtre  ;  et  après  sept  ans  d'une  vie  de  prière  et  de 
mortification  à  Londres,  il  inaugurait  son  apostolat  ei. 
Amérique,  en  parcourant,  l'une  après  l'autre,  les  petites 
bourgades  acadiennes  pauvres  et  dispersées  le  long  des 
rivages  de  l'île  Saint- Jean. 

Ces  établissements  avaient  été  formés  à  peu  près 
comme  celui  de  l'ile  Madame,  c'est-à-dire  sans  titres  de 
propriété.  Quelques-uns  des  colons  en  avaient  demandé, 
mais  ils  avaient  été  refusés  ou  laissés  sans  réponse.  La 
plupart  n'avaient  pas  même  pris  ces  précautions.  C'était 
une  imprudence,  sans  doute  blâmable,  et  qui  les  exposait 
à  perdre  le  fruit  de  leurs  labeurs  ;  mais  on  est  porté  à 
l'excuser,  quand  on  sait  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes,  particulièrement  de  la  baie  des  Chaleurs, 
n'avaient  cessé  de  solliciter  des  titres,  et  n'en  avaient 
pas  encore  reçu  à  la  date  de  1811.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  gouvernement  anglais,  à  l'instigation  de  certains 
spéculateurs,    avait  fait  diviser,  en  soixante-sept  can- 

était  M.  de  Galonné.  C'était  le  prince  de  Galles  qui  avait  sollicité 
et  obtenu  pour  lui  la  permission  de  reparaître  à  Paris...  son  arri- 
vée y  avait  fait  une  grande  sensation.  On  disait  même  qu'il  allait 
redevenir,  pour  les  finances,  ce  que  M.  de  Talleyrand  était  pour  la 
diplomatie,  le  grand  seigneur  rallié,  prêtant  son  expérience,  l'in- 
fluence de  son  nom  au  génie  du  premier  consul.  » 

C'était  à  cette  même  date  que  l'abbé  de  Calonne  menait  la  vie 
d'un  pauvre  missionnaire  dans  les  parages  presque  inhabités  de  l'île 
Saint-Jean. 
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tons  ou  townships  de  vingt  mille  acres  chacun,  l'ile 
Saint- Jean,  qui  reçut  peu  après  le  nom  de  New-Ireland, 
changé  depuis  en  celui  de  Prince-Edouard  K  Les  acqué- 
reurs de  ces  townships  laissèrent  les  naïfs  Acadiens  dé- 
fricher le  sol,  sans  les  prévenir  ;  et  quand  leurs  terres 
eurent  acquis  de  la  valeur,  ils  envoyèrent  des  agents  ou 
vinrent  eux-mêmes  les  sommer  de  payer  une  rente  d'un 
ou  deux  schellings,  et  même  d'une  demi-piastre,  par  acre 
de  terre  en  superficie.  Les  tenanciers  qui  se  soumirent 
à  ces  deux  dernières  impositions  ne  tardèrent  pas  à  être 
obérés,  et  par  suite  évincés.  Plusieurs  aimèrent  mieux 
abandonner  immédiatement  tous  leurs  travaux,  et  aller 
coloniser  ailleurs  surtout  au  Nouveau-Brunswick,  quoi- 
que les  Acadiens  de  Memramcouk  et  deMénoudie  eussent 
à  souffrir  les  mêmes  vexations.  Les  plus  aisés  se  libé- 
rèrent en  payant  des  sommes  plus  ou  moins  considé- 
rables. Le  reste,  obligé  de  livrer  chaque  année  le  plus 
net  de  ses  bénéfices,  se  trouva  réduit  à  végéter  dans  une 
espèce  de  servage. 

Une  colonie  écossaise,  composée  de  catholiques  persé- 
cutés comme  eux  pour  leur  religion,  s'était  formée  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions,  privés  eux  aussi  de  leurs 
droits  politiques,  à  cause  de  leur  croyance. 

Quoîque  vivant  dans  la  plus  parfaite  harmonie,  on 
peut  dire  que  ces  deux  populations  étaient  plutôt  juxta- 
posées qu'unies,  car  jamais  aucune  alliance  de  famille 
ne  se  faisait  entre  elles.  Leur  prêtre,  le  P.  McEachern, 
homme  plein  de  zèle,  qui  devint  plus  tard  le  premier 
suffragant  de  Tévêque  de  Québec  dans  les  provinces  Ma- 
ritimes, était  venu  d'Ecosse,  à  l'origine  de  leur  colonie. 

La  langue,  les  traditions,  les  mœurs  de  ces  deux  races 
étaient   toutes   difierentes  ;  leur  religion  seule  était  la 

1  En  l'honneur  du  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  qui 
commandait  en  1800  les  armées  anglaises  dans  l'Amérique  britan- 
nique. 
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viième  ;  mais  on  n'aurait  pu  dire  de  quel  côté  la  foi  était 
plus  vive. 

Un  demi-siècle  d'épreuves  et  de  pauvreté  avait  con- 
servé chez  les  Acadiens  cette  pureté  de  mœurs  à  laquelle 
leurs  ennemis  mêmes  ont  rendu  témoignaj]^e.  Tels  étaient 
les  habitants  chez  qui  l'abbé  de  Calonne  était  venu  an- 
noncer la  parole  évangélique.  Leur  ignorance  des  sciences 
humaines  était  grande  ;  mais  ils  étaient  de  ces  petits 
pour  (pli  le  royaume  des  cieux  est  proche. 

L'impression  que  fit  l'abbé  de  Calonne  sur  ces  cœurs 
simples  et  droits  fut  immense.  L'esprit  de  pauvreté  de 
ce  grand  seigneur  d'autrefois,  son  humilité,  sa  vie  de 
pénitence  et  de  mortification,  joints  à  ses  talents  et  à  son 
éloquence,  tout  en  lui  les  étonnait,  les  édifiait,  les  en- 
traînait vers  le  bien.  De  son  côté,  l'abbé  de  Calonne 
n'oublia  jamais  les  vertus  qu'il  avait  trouvées  sous  les 
pauvres  toits  de  l'ile  Saint-Jean.  Sur  ses  vieux  jours,  il 
parlait  encore  avec  admiration  de  ceux  qu'il  n  appelait 
jamais  autrement  que  ses  bons  Acadiens. 

En  1812,  Mgr  Plessis  rapportait  de  son  voyage  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  la  même  impression  sur  ces 
braves  gens.  En  parlant  de  sa  visite  dans  un  de  leurs 
villages,  celui  de  Chéticamp,  peuplé  de  réfugiés  de  l'île 
Saint-.Tean  établis  sur  la  côte  occidentale  du  Cap-Breton, 
il  disait  : 

«  On  est  abondamment  dédommagé  des  fatigues  de 
la  mission  par  la  bonté  des  habitants,  par  leur  respect 
et  leur  affection  pour  les  prêtres.  Ces  sentiments  se  ma- 
nifestèrent d'une  manière  bien  consolante  à  l'arrivée  de 
leur  premier  pasteur  à  Chéticamp.  Ils  n'avaient  encore 
jamais  vu  d'évêque  chez  eux.  Leur  joie  était  inconcevable. 
Chaque  famille  venait  à  deux  et  trois  arpents  au  devant 
de  lui,  dans  l'empressement  où  ils  étaient  de  recevoir  sa 
bénédiction  ;  puis  ils  se  rangeaient  à  sa  suite,  faisant 
mille  offres  de  leurs  services  à  lui  et  à  ses  compagnons, 
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i{\\e  tous  étaient  jaloux  d'accueillir  et  do  loger  dans  leurs 
maisons. 

»  La  \oix  d'un  prêtre  parmi  eux  est  aussi  puissante 
que  le  serait  celle  d'un  ange,  parce  qu'ils  sont  incapables 
de  soupçonner  qu'un  prêtre  puisse  leur  annoncer  autre 
chose  que  la  vérité,  ou  exiger  d'eux  autre  chose  que  ce 
(jue  Dieu  lui  commande.  Ils  ne  parlent  à  un  ecclésias- 
tique que  chapeaux  bas,  lors  même  que  la  pluie  leur  lave 
les  cheveux,  ou  que  le  soleil  leur  brûle  la  tête,  ils  sou- 
tiendraient avec  lui  une  heure  de  conversation  sans  oser 
se  couvrir. 

^)  La  simplicité  de  ce  peuple  est  si  grande  et  si  sévère, 
qu'une  fille  qui  s'aviserait  de  porter  une  pince  à  son 
?nantelet,  —  car  ici  on  ignore  entièrement  l'usage  des 
robes,  -,-  serait  considérée  comme  une  mondaine  et  ne 
trouverait  point  à  se  marier.  11  en  serait  de  même  d'un 
garçon  qui  oserait  porter  un  habit  bourgeois. 

»  A  la  fin  de  la  mission,  la  plupart  des  habitants  vou- 
lurent escorter  Févêque  jusqu'à  sa  chaloupe,  qui  devait 
le  recevoir  à  l'entrée  du  havre.  Pour  s'y  rendre,  il 
fallait  faire  une  demi-lieue  à  pied.  Cette  distance  ne  fit 
relâcher  ni  les  hommes  ni  les  femmes.  L'évêque  ne  put 
résister  au  sentiment  de  tendresse  qu'excita  dans  son 
cœur  cette  foule  de  braves  gens  à  genoux  sur  la  grève, 
lui  demandant  sa  dernière  bénédiction  et  se  recom- 
mandant ,  les  larmes  aux  yeux ,  à  ses  prières.  Ce 
spectacle  renouvelé  dans  plusieurs  autres  endroits  rap- 
pelle celui  que  donnèrent  à  saint  Paul  les  fidèles  do 
l'église  de  Milet  * .  » 

Les  Acadiens  des  îles  de  la  Madeleine  n'étaient  pas 
moins  fidèles  à  eux-mêmes,  que  leurs  frères  de  Chéti- 
camp.  L'origine  de  cette  population  remonte  à  1761. 
Quelques-unes  des  familles  chassées  de  leur  pays  vinrent 


*  Voi/age  de  Mgr  Plessis  en  1812,  p.  227. 
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alors  s'y  établir,  après  avoir  erré  un  certain  temps  de  la 
baie  des  Chaleurs  à  l'île  Saint- Jean,  et  de  l'île  Saint- 
Jean  à  la  baie  des  Chaleurs. 

«  Après  qu  ?]ques  années  passées  aux  îles  de  la  Ma- 
deleine, raconte  Mgr  Plessis,  elles  les  abandonnèrent  en 
partie  pour  se  rapprocher  des  lieux  où  il  y  avait  des 
prêtres  ;  puis  elles  y  revinrent  attirées  par  le  séjour  d'un 
missionnaire  venu  de  France;  et,  quoique  ce  mission- 
naire les  eût  abandonnées  après  quelques  années,  elles  y 
demeurèrent  néanmoins,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
leurs  travaux,  et  dans  l'espérance  qu'il  viendrait  d'au- 
tres prêtres  à  leur  secours. 

»  Il  n'y  a  que  des  catholiques  qui  puissent  concevoir 
combien  la  présence  d'un  ministre  de  l'Evangile  est 
propre  à  donner  de  la  consolation,  et  combien  il  est  fâ- 
cheux pour  un  fidèle  d'être  privé,  dans  ses  derniers 
moments,  des  secours  de  la  religion. 

»  Les  habitants  des  îles  de  la  Madeleine,  élevés  dans 
l'Acadie,  dans  toute  la  ferveur  et  la  simplicité  de  leur 
foi,  constamment  édifiés  par  les  vertueux  prêtres  des 
Missions  étrangères  qui  leur  avaient  été  donnés  pour 
pasteur,  n'auraient  pas  hésité  d'abandonner  de  nouveau 
leurs  établissements  s'ils  ne  se  fussent  consolés  dans 
l'espoir  d'être  bientôt  pourvus  de  missionnaires. 

»  Leur  attente  ne  fut  pas  vaine.  Peu  d'années  après 
le  départ  de  M.  Le  Roux,  ils  furent  visités  par  un  mis- 
sionnaire irlandais  du  nom  de  William  Phelan  ;  puis 
par  un  intrus,  dont  ils  se  servirent  sans  le  connaître  ;  et 
enfin,  ils  euren^  pour  pasteur  à  poste  fixe,  en  1812, 
M.  J.-B***  A  liai n,  prêtre  vénérable,  auparavant  vice- 
préfet  apostolique  à  l'île  de  Miquelon,  qu'il  aima  mieux 
quitter  à  l'époque  de  la  révolution  française  que  de  se 
souiller  par  un  serment  auquel  sa  conscience  répugnait. 
Une  partie  des  habitants  de  Miquelon  l'y  suivirent,   la 
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plupart  aussi  Acadiens  d'origine,  ontroriKÎlés  de  rpiel- 
(|iies  familles  françaises. 

»  Nul  n'était  plus  propre  que  lui  à  les  maintenir  dans 
'jotte  estimable  simplicité  digne  du  plus  bel  dge  du  chris- 
tianisme, dans  cette  innocence  de  md.'urs,  dans  cette 
union,  cette  harmonie  et  cette  probité  à  toute  épreuve 
(jue  l'on  admire  encore  parmi  eux. 

»  Ces  heureux  colons,  ([ui  savent  mourir  sans  méde- 
cins, savent  aussi  vivre  sans  avocats.  Ils  n'ont  nulle 
idée  de  la  chicane  non  plus  que  de  l'injustice;  si  quehjue- 
fois  il  s'élève  des  contestations  entre  eux,  elles  sont 
aussitôt  soumises  à  un  arbitrage  et  terminées  sans  retour. 
Ils  ignorent  l'usage  des  clefs  et  des  serrures,  et  riraient 
de  celui  qui  fermerait  sa  maison  autrement  qu'au  loquet, 
pour  s'qu  éloigner  de  deux  à  trois  lieues;  si  quelques 
bardes  les  incommodent  en  route,  ils  les  laissent  tout 
simplement  le  long  du  chemin,  assurés  de  les  y  trouver  à 
leur  retour,  n'eût-il  lieu  que  le  jour  suivant  •. 

»  On  conçoit  combien  la  religion  a  du  se  fortifier  chez 
un  peuple  ainsi  disposé.  La  foi  y  est  vive,  la  pieté  sin- 
cère, la  docilité  parfaite.  Il  arriva  une  anfiée  que  des 
jeunes  gens  s'avisèr-ent  de  donner  quelques  repas  qu'ils 
nommaient /r^^Z/cs...  et  qui  auraient  pu  conduire  à  des 
rassemblements  dangereux;  d'un  autre  côté,  quelques 
l)articuliers  montrant  du  goût  pour  les  boissons  eni- 
vrantes, il  était  à  craindre  qu'ils  ne  s'y  accoutumassent 
à  leur  préjudice;  la  voix  du  missionnaire  s'éleva  contre 
ces  commencements  de  désordres,  et  ils  cessèrent. 

»  . .  .11  semble  que  ce  soit  le  sort  des  pauvres  Acadif^ns 
de  travailler  pour  autrui.  En  180(3,  le  vice-amiral  sir 
T.  Coffin,  baronet,  a  obtenu  de  la  Couronne  les  îles  de 
la  Madeleine  en  seigneurie  ;  et  dès  lors  il  a  signifié  aux 

'  On  ne  dira  pas  que  ceci  est  un  tableau  de  fantaisie;  et  cepen- 
dant janmais,  en  aucun  temps,  on  n'a  lait  un  plus  bel  éloge  des 
Acadiens. 
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liabitants  qu'il  était  seul  propriétaire  de  tous  les  fonds 
qu'ils  occupaient;  et  (ju'il  fallait  ou  déguerpir  ou  lui 
pajer  telles  rentes  ou  tels  droits  qu'il  trouverait  bon 
de  leur  imposer.  On  s'est  récrié  d'abord  sur  l'inhumanité 
de  cette  déclaration,  puis  on  a  fini  par  consentir  à  payer 
cha(iue  année  deux  quintaux  de  morue  par  terre,  petite 
ou  grande  indistinctement;  ce  qui  peut  être  évalué  à  six 
piastres  de  rente  annuelle. 

»  Le  bon  amiral  n'en  a  pas  plus  consenti  à  leur  accor- 
der des  concessions  do  leurs  terres  ;  et  ils  courent  risque 
d'en  être  évincés,  même  après  avoir  payé,  pendant 
quinze  et  vingt  ans,  cette  rente  qui  leur  semble  beaucoup 
trop  forte,  et  qui,  cependant,  au  total  ne  produit  qu'envi- 
ron cent  louis,  somme  à  peine  suffisante  pour  i'entr  ûen 
d'un  agent  sur  les  lieux,  dont  le  seigneur  ne  peut  se 
passer,  à  moins  d'y  demeurer  lui-même.  Aussi  a-t-il  an- 
noncé aux  colons  qu'il  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et  qu'il  les 
assujettirait  à  d'autres  redevances;  ceux-ci  répondirent 
qu'ils  consentiraient  à  payer  douze  piastres  par  an,  au 
lieu  de  six,  s'il  voulait  leur  donner  des  titres  de  leurs 
possessions  ;  qu'à  moins  de  cela,  ils  aiment  mieux  émi- 
grer  ailleurs  ;  et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  prennent 
ce  parti.  » 

Les  braves  insulaires  n'auraient  pas  manqué,  en  effet, 
de  prendre  ce  parti,  s'ils  avaient  pu  voir  dans  l'avenir, 
s'ils  avaient  su  qu'après  trois  quarts  de  siècle,  ils  ne 
seraient  pas  encore  délivrés  de  cette  servitude. 

Moins  molestés  que  les  habitants  des  îles  de  la  Made- 
leine, ceux  du  Cap-Breton,  dont  le  centre  principal  était 
Arichat,  purent  donner  libre  cours  à  leur  industrie. 
Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  prospérer,  grâce  surtout 
à  l'abondance  de  la  pêche,  à  laquelle  ils  se  livrèrent 
presque  exclusivement,  et  à  leur  position  dans  un  des 
plus  magnifiques  ports  du  golfe. 

L'abbé  Lejamtel  y  fut  le  digne  émule  de  ses  confrères. 
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'(.  C'est  un  vrai  missionnaire  pieux  et  très  actif»,  écri- 
vait de  lui  le  P.  Jones. 

«  Les  protestants  de  l'endroit,  ajoutait  plus  tard 
Mgr  Plessis,  sont  en  bonne  intelligence  avec  M.  Lejam- 
tel,  dont  ils  honorent  les  vertus  et  la  conduite  irrépré- 
hensible. 

»  Ces  protestants,  continue  l'évêque  de  Québec,  as- 
sistent volontiers,  les  dimanches,  à  l'office  paroissial.  Il 
y  en  a  même  un,  et  un  des  plus  marquants,  qui  donne 
les  espérances  d'une  conversion  prochaine.  Dieu,  qui  se 
sert  de  tout  pour  opérer  le  salut  des  hommes,  a  permis 
que  celui-ci  ait  recherché  en  mariage  une  jeune  Aca- 
dienne.  lu  consentement  de  laquelle  il  ne  doutait  nulle- 
ment, parce  qu'il  croyait  que  sa  pauvreté  ne  tiendrait  pas 
contre  l'assurance  de  se  trouver  tout  à  coup  très  riche 
en  l'épousant.  Mais  il  fut  extrêmement  surpris  de  rece- 
voir d'elle  cette  réponse  : 

«  Moi  vous  épouser,  vous,  un  protestant  !  Vous  me 
donneriez  votre  maison  pleine  d'or  que  je  ne  consentirais 
pas  à  déshonorer  ainsi  ma  religion.  Faites-vous  catho- 
lique, après  quoi  vous  me  parlerez  de  mariage,  si  vous 
voulez,  et  je  verrai  comment  vous  répondre.  » 

»  On  imaginerait  à  peine  l'impression  singulière  qu'a 
faite  sur  le  gentilhomme  cette  réponse  ferme  et  édifiante. 
Il  lui  en  a  résulté  la  plus  grande  estime  pour  la  jeune 
fille  et  pour  sa  religion,  de  manière  qu'il  paraît  décidé  à 
adopter  prochainement  l'une  pour  parvenir  à  l'autre.  Si 
son  motif  est  humain,  du  moins  il  n'est  pas  criminel, 
et  l'on  peut  espérer  que  Dieu  le  rectifiera  *.  » 

A  la  date  de  la  visite  de  Mgr  Plessis  (16  juin  1815), 
la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Arichat  ne  comptait  pas 
moins  de  onze  à  douze  cents  communiants,  ce  qui  répond 
à  environ  deux  mille  âmes. 


Voyage  de  Mfjr  Plessis  en  1815. 
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«  Tant  que  les  nouveaux  colons  surent  se  borner  à 
la  pêche  et  à  la  construction  de  petits  vaisseaux,  à  la- 
quelle se  prêtait  très  bien  la  qualité  du  bois  de  leurs 
forêts,  rien  ne  fut  plus  innocent,  plus  religieux,  que 
cette  chrétienté.  Encore  niême  aujourd'hui,  vous  voyez 
avec  édification,  tous  les  saraedis  soirs,  rentrer  dans  le 
havre,  les  goélettes  et  chaloupes  qui  ont  été  toute  la  se- 
maine en  pêche,  souvent  à  une  grande  distance.  Ils 
craindraient  d'attirer  la  nrialédiction  de  Dieu  sur  leurs 
travaux,  s'ils  n'étaient  fidèles  à  sanctifier  le  dimanche. 
Aussi  le  jour  du  Seigneur  est-il,  dans  la  saison  de  là 
pêche,  le  seul  où  l'on  voit  des  hommes  dans  la  pa- 
roisse. Toute  la  semaine  vous  n'y  voyez  que  des 
femmes. 

»  Mais  autant  les  mœurs  et  la  piété  se  soutiennent 
parmi  les  pêcheurs,  autant  perdent-elles  de  leur  empire 
chez  ceux  des  Ariehatiens  qui,  portant  leur  ambition  plus 
loin,  se  sont  attachés  au  cabotage.  Cette  allée  et  venue 
dans  les  ports  étrangers  les  expose  inévitablement  à 
faire  des  rencontres  et  à  lier  des  rapports  funestes,  soit 
càleur  probité,  soit  à  leur  sobriété,  soit  à  d'autres  vertus 
qui  se  dissipent  dans  le  tumulte  du  monde  et  dans  l'em- 
barras des  affiiires.  C'est  au  milieu  et  comme  en  consé- 
quence de  ces  dangers  spirituels,  que  l'état  temporel  d'A- 
richat  a  pris  une  attitude  toute  différente  de  ce  qu'il 
était  d'abord.  Il  y  a  même  une  différence  sensible  et 
une  amélioration  considérable  depuis  trois  ans.  Les  mai- 
3ons  se  construisent  plus  élégamment  ;  les  habitants 
s'habillent  avec  plus  de  choix,  se  nourrissent  mieux, 
mangent  tous  du  pain  (chose  dont  les  Acadiens  savent 
SI  bien  se  passer),  non  que  leurs  terres  rapportent  plus  de 
blé,  car  ils  ne  les  cultivent  pas,  mais  parce  qu'ils  ont  assez 
d'argent  pour  se  procurer  des  farines  étrangères.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  plus  d'activité  dans  le  port,  beaucoup 
plus  de  vaisseaux  et  de  chaloupes  qui  entrent  et  sortent 
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à  tout  instant,  beaucoup  plus  de  hardiesse  dans  les  spé- 
culations. Les  uns  transportent  du  charbon  de  terre 
de  Sydney  ;  les  autres  du  plâtre  d'Antigonish  ;  d'au- 
tres vont,  jusque  dans  le  détroit  de  Belle-Isle,  amas- 
ser sur  des  rochers,  les  œufs  de  goélans ,  sterlets, 
margots,  cormorans,  moniaques  et  autres  oiseaux  aqua- 
tiques, les  mettent  dans  leurs  goélettes  à  pleine  cale, 
comme  on  mettrait  du  blé,  les  transportent  à  Halifax,  et 
les  vendent  jusqu'à  quinze  sous  anglais  Ici  douzaine  aux 
soldats  de  la  garnison  et  aux  matelots  de  la  flotte  K  » 

«  Non  seulement  les  gens  d'Arichat  naviguent,  mais 
ils  construisent  des  goélettes  pour  les  autres  navigateurs 
du  golfe  ;  on  en  voit  en  chantier  sur  presque  tous  les 
points  de  la  côte;  dans  le  cours  de  l'année  1811,  ils  en 
construisirent  plus  de  soixante. 

»  L'église  d'Arichat,  située  au  fond  du  havre,  e.4 
avoisinée  par  un  élégant  presbytère  et  par  un  vaste  cime- 
tière bien  clos.  Cette  église,  quoique  allongée  déjà  une 
fois,  est  encore  trop  petite  pour  le  nombre  des  parois- 
siens. Elle  est  du  reste  pourvue  d'ornements,  d'un  clo- 
cher, de  deux  cloches,  choses  rares  dans  ces  quar- 
tiers 2, 


» 


1   Voyage  de  Mgr  Plessis  en  1815. 

»  Le   Foyer  canadien,  t.  lil.    Voyage  de  Mgr  Plessis  en    181^, 
p.  238. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME 


Jean-Baptisle  Doucet.  —  L'abbé  Sigogne  au  cap  de  Sable 
et  à  Saiute-Marie.  —  Un  désastre. 


A  l'autre  extrémité  de  la  Nouvelle-Ecosse,  les  rive- 
rains de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  cap  de  Sable  com- 
mençaient, avec  le  siècle,  à  renaître  à  la  vie  sociale, 
sous  la  bénigne  influence  de  leur  nouveau  missionnaire.' 

L'homme  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  la  Nou- 
velle-Ecosse, Haliburton,  s'honorait  de  l'amitié  de  l'abbé 
Sig-ogne,  dont  il  fit  l'éloge  en  plein  parlement.  I/abbé 
Sigogne  a  été,  de  tous  les  prêtres  proscrits  par  la  Révo- 
lution, celui  qui  a  fait  le  plus  long  séjour  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse,et  quiy  a  laissé  la  trace  da  plus  profonde 
Encore  aujourd'hui  les  habitants  de  la  baie  Sainte-Marie 
font  des  pèlerinages  à  son  tombeau,  si  grande  est  la 
réputation  de  sainteté  qu'il  a  laissée  après  lui. 

Ce  fut  un  Acadien,  fils  de  proscrits,  proscrit  lui  même, 
dont  la  Providence  se  servit  pour  lui  préparer  les  voies' 
Jean-Baptiste  Doucet  était  un  homme  d'une  belle  intel- 
ligence, qui  avait  eu  l'avantage,  bien  rare  parmi  les 
siens,  de  recevoir  de  l'instruction.  Son  honnêteté  pi  - 
verbiale,  jointe  à  une  droiture  d'esprit  et  une  amabilité 
de  caractère  tout  à  fait  rares,  lui  avait  acquis  l'estime 
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universelle,  et  donné  une  grande  influence,  même  parmi 
la  société  protestante.  Il  avait  fini  par  entrer  dans  les 
bonnes  grâces  des  gouverneurs,  et  il  s'en  était  servi 
non  seulement  pour  son  propre  bien,  mais  pour  celui  de 
ses  compatriotes,  Il  convainquit  ces  gouverneurs  de  la 
fidélité  des  Acadiens  et  de  leurs  bonnes  dispositions. 
Gr'\ce  à  lui,  plusieurs  d'entre  eux  reçurent  des  titres  de 
propriété.  Il  fit  plus  :  il  obtint,  en  faveur  des  Acadiens 
exclusivement,  une  concession  de  six  mille  cinq  cents 
acres  de  terre,  en  arrière  de  leurs  propriétés.  Lors  de  la 
visite  épiscopale  de  Mgr  Plessis,  en  1815,  l'éloge  de  cet 
homme  de  bien  était  encore  dans  toutes  les  bouches, 
Quoiqu'il  fût  mort  depuis  assez  longtemps. 

Les  habitants  de  cette  côte  n'avaient  pas  manqué  de 
nrofiier  de  l'heureux  changement  qu'il  avait  opéré,  pour 
taire  de  nouvelles  instances  afin  d'obtenir  un  mission- 
naire promettant  même  de  payer  son  voyage  d'Europe 
au  cap  de  Sable  ;  car,  de  même  que  les  Canadiens  de- 
puis la  cession,  les  Acadiens  n'avaient  à  leur  portée 
d'autre  élément  d'organisation  que  le  clergé  catholique. 
Hors  de  là,  point  de  salut  pour  eux,  non  seulement  au 
noint  de  vue  religieux,  mais  au  point  de  vue  national. 
Il  ne  leur  restait  d'autre  alternative  que  de  sacrifier  ce 
nui  tient  le  plus  au  cœur  de  l'homme  :  ses  traditions,  sa 
langue,  tout  ce  qui  distingue  une  race,  en  un  mot,  tout 
ce  vonv  quoi  ils  avaient  tant  souffert. 

Leur  requête,  envoyée  en  Angleterre,  fut  remise  a 

Mer.   De   la   Marche,    évêque    de    Saint-Pol-de-Leon, 

^lAr-é  par  le  o-ouvernement  britannique  de  distribuer 

s  secours  accordés  aux  prêtres  exilés.  Mgr  De  la  Marche 

eta  les  yeux  s.r  Tabbé  Sigogne,   qui  n'attendait  que 

'0  casion  d'exercer  son  zèle.  Comme  l'abbé  Le  Roux, 

M    Sigogne  était  du  diocèse  de  Tours,  plein  d  ar  eur 

comme  lui,  mais  d'une  plus  haute  intelligence  et  d  une 

énergie  indomptable. 
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A  son  arrivée  au  cap  de  Sable  (4  juillet  1799),  l'abbé 
Sigogne  avait  trouvé  un  esprit  bien  différent  de  celui 
qu'avait  admiré  l'abbé  Bailly,  trente  ans  auparavant.  Ce 
«  jardin  spirituel  »  qu'il  avait  rêvé  d'y  faire  lleurir,  avait 
été  abandonné  presque  complètement  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  produisait  maintenant  plus  de  ronces  que 
de  fruits. 

La  révolution  américaine  avait  jeté  de  ce  côté  une 
partie  de  ceux  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  la 
Grande-Bretagne,  et  que  la  nouvelle  république  repous- 
sait de  son  sein.  Ce  voisinage  avait  singulièrement 
affaibli  la  foi  et  les  mœurs  des  Acadiens,  surtout  parmi 
la  nouvelle  génération,  qui  avait  grandi  sans  instruction 
d'aucun  genre,  et  qui  avait  été  livrée  presque  entière- 
ment à  elle-même. 

Le  P.  Jones  qui,  d'Halifax,  observait  la  même  démo- 
ralisation parmi  ses  ouailles  de  langue  anglaise,  écrivait 
tout  alarmé  à  Févêque  de  Québec  : 

<(  Si  on  ne  prend  des  mesures  pour  supporter  quel- 
ques missionnaires,  la  religion  catholique  sera  bientôt 
morte  en  ce  pays  ;  il  faudrait  des  établissements  régu- 
liers à  Saint-Jean,  Shelburne,  Annapolis,  Windsor; 
et  deux  ou  trois  visites  par  année  dans  les  havres  ; 
autrement,  si  on  excepte  un  petit  nombre  d'Acadiens  et 
de  sauvages,  il  n'y  aura  plus  de  catholiques  en  ces  pro- 
vinces dans  vingt  ans  d'ici.  Mon  cœur  saigne  quand  je 
réfléchis  à  ce  qui  pourrait  être  fait,  et  que  je  ne  vois 
personne  venir  de  l'avani  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu. 
Ah  !  si  le  ciel  me  mettait  en  main  le  revenu  de  quelques 
bénéfices  des  vieux  pays  ! 

»  D'autre  part,  tenez  pour  certain  qu'il  n'y  a  aucune 
partie  du  globe  (la  Nouvelle-Angleterre  exceptée),  où 
les  préjugés  soient  plus  intenses  que  dans  cette  province  ; 
les  calvinistes  écossais  d'un  côté,  les  différentes  sectes 
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lv>is  sont  uiu>  torriUlo  voriro  (\ui  iVappi^  los  tMranj^vrs  ot 
leur  (loiinont.  uno  i<loo  lUMavoraMo  «lo  nt>n-<. 

»  (}nant  j\  la  mission  <lu  l'ap-Urot»>n.  oUo  ost  hoan- 
ooup  pins  iViiulit'To  (\no  oollooi.  paivo  quu  h^,  rKj;liso 
oatholinuo  so  ooniposo  do  Ki'an<:ais  ot  do  sauvaj^tw.  «jui 
sont  airoutunu^s  à  Tonlro  ot  à  la  i(\iiulan(t^  dt^Miis  tos 
jours  (io  rinnr.ortol  Maillard  ;  mais  la  unssion  du  cap  d«> 
SaMo  ot  do  Ir^ainto- Mario  dllVoro  Uoaiiooup  (Km'o  (pr«dlo 
était  au  tomps  do  l'ahUé  Haillv  ;  olK>  so  ixMo  par  lo 
oontaot  dos  protostants  ot  par  ral»st>noo  iU>  pi'«Mros.  \.o^ 
•rens  do  colto  mission  sont  ditVn'ilos  A  m«Mi(<r.  Ils  sont 
(le   vrais  Aniorioaiiis  à  l\\uard  do  \o\\v  polioc»  «>oolosijiS" 

tiquo  '.  » 

11  no  fallait  riiMi  moins  (prun  hommo  d'uno  i>:rando 
vertu,  aus>i  l'ort  on  volontc'  <pit>  puissant  on  parolos. 
pour  rovoillor  la  loi  (pii  oomnmn(;;ul  à  s'(Mi«indr(<  oIkv.  ro 
peuple,  pour  ronuioi'  ootto  torro  rosU'o  sans  soimnioo,  <d 
pour  y  ranuMior  les  années  d'aboml'UKM'.  Col,  linmmo 
s'était  rencontré  dans  i'abhé  Sii::oj^'no. 

Son  appanuieo  eKtt'M'iouro  wo  décelait  point  la.  lorcc 
morale  et  physi(pi(^  dont  il  était  doué.  Il  (Mail,  d'umi 
taille  ordinaire,  et  l'oi't  mai^i-re  "*  ;  sa  Ifinu^  modcsto  lui 
donnait  môme  un  air  (1(^  limidil('  ;  niais  il  avait  d''  la 
llamme  dans  les  youx. 

Tout  (Mait  à  eréer  ou  à  refairi^  dans  sa  missioji,  tant 
au  rejrarJ  du  temporel  (pie  du  spiriluol.  l-es  clinitolles 
de  Sainte-Anno  et  de  Sainl(!-Mai'i(ï  ipi'il  avait  à  dosser- 
vir,  situées  ù  eimpiante  milUîS  l'iUKi  do  l'aulro,  élaicud 
en  ruines  et  présentaient  l'imug-e  de  lu  décadence  moral«j 
de  leurs  (idoles. 

L'abbé  Sig'og'no  lixa  sa  résidence  à  Kainto-Marie,  la 

1  ArrÀivrx  de  Varr.hevi^cy  de  (lat'her..  L'ttrc  du  P.  Jonan  à  r<'vi'''/nt! 
(le   Qnr/jnc  et  à  M.  0 rave  do  la  liioe,  de  17S7  ù  i7'J.'i. 

■'  . .  ,Nol  slroii;-^  in  Inxly  uml  ubuul  lliirtj-bcvtjii  ycurtt  ol'i.  Lettre 
du  P.  Jones,  2  août  {V,VJ. 
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plans  ;  l'église  et  le  presbytère  de  Sainte-x\nne  mis  en 
construction  ^ . 

L'abbé  Sigogne  ne  suspendait  ses  occupations  que 
pour  écouter  le  bruit  des  grands  événements  qui  éton- 
naient alors  l'Europe,  et  qui  parvenait  jusqu'au  fond  de 
sa  solitude.  Il  n'aurait  pas  été  Français,  s'il  n'eût 
pas  tourné  souvent  un  regard  de  regret  vers  son  cher 
pays  de  France,  d'où  il  était  banni  depuis  plus  de  di 

ans. 

«  Je  suis  tent*^  quelquefois,  écrivait-il,  de  prendre 
les  moyens  de  retourner  en  France,  où  je  suis  aujour- 
d'hui invité  de  la  part  des  supérieurs  du  diocèse  de 
Tours  2.  » 

L'homme  de  Marengo  était  alors  à  l'apogée  do  sa 
gloire.  L'Europe  s'était  tue  devant  lui.  Il  avait  fait  la 
paix  avec  toutes  les  puissances  ;  il  venait  de  signer  le 
concordat  avec  l'Eglise.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
l'abbé  Sigogne  écrivit  à  l'évéque  de  Québec  : 

«  J'ai  reçu  dernièrement  d'Europe  les  pièces  princi- 
pales concernant  le  rétablissement  de  la  religion  en 
France  ;  je  m'en  réjouis  sincèrement  ;  j'admire  et  je 
bénis  le  courage  et  la  soumission  de  Mgr  d'Aix,  ainsi 
que  des  évéques  démissionnaires.  Mais  je  m'afflige  sen- 

*  •  Mr.  Sif^oprne  is  well  pleased  with  the  prospect  before  liim  ; 
the  people  are  hif:i,hly  pleased  with  hirn  ;  so  they  ought.  »  Lettre  du 
P.  Joncs.  20  octobre  1799. 

Des  deux  missions  de  l'abbé  Sigogne,  la  moins  nombreuse,  Sainte- 
Anne  d'Argyle,  paraissait  celle  oix  la  rél'ortne  des  mœurs  était  la 
plus  urgente.  Quoiqu'il  n"y  Ht  pas  sa  résidence  principale,  il  y 
avait  déjà  acquis,  dès  1799,  un  tel  ascendant  sur  les  esprits,  qu'il 
y  fit  adopter  un  règlement  obviant  à  tous  les  désordres  que  les  si- 
gnataires, couiposés  des  princiiiaux  habitants,  s'étaient  engagés  à 
observer  sous  la  foi  du  serment. 

(Voira  l'appendice  de  la  première  édition  les  principaux  extraits 
de  ce  curieux  document.) 

*  Archives  de  VarchevêcM  de  Qa(fbec.  Lettre  de  l'abbé  Sigi^gne, 
20  septembre  1801. 
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sibJement  de  l'asservissement  où  je  vois  évidemment 
réduite  cette  belle  portion  du  troupeau  de  Jésus- Christ, 
pour  laquelle  J'ai  eu  le  bonheur  de  souffrir  l'exil,  quoi- 
(luo  indigne  à  cause  de  mes  péchés.  Je  prends  la  liberté 
de  recommander  aux  prières  de  Votre  Grandeur  l'Eglise 
de  France,  d'oii  vous  tenez  vous-même  votre  origine. 
J'écris  ceci  à  genoux  par  respect,  et  comme  pour  vous 
prier  d'exaucer  ma  demande  que  mon  cœur  me  presse  de 
faire  ;  j'écris  les  jeux  baignés  de  pleurs  tirés  par  un  sen- 
timent de  joie  de  la  victoire  glorieuse  qu'a  remportée 
la  religion.  » 

Cet  évéque  à  qui  l'abbé  Sigogne  n'écrivait  qu'à 
genoux,  il  ne  le  connaissait  pas,  )1  ne  l'avait  jamais 
vu  ;  mais  il  connaissait  son  àme,  il  savait  sa  sollici- 
tude paternelle,  et  il  aimait  à  lui  obéir,  parce  qu'il 
avait  trouvé  en  lui  une  lumière  dans  ses  doutes,  un  sou- 
rJen  dans  ses  peines.  Ce  fut  une  des  grandes  joies  de  sa 
vie  de  recevoir  Mgr  Denaut,  lorsque,  dans  sa  tournée 
pastorale  de  1803,  il  se  rendit  jusqu'à  Sainte-Marie  et 
au  cap  de  Sable. 

«  Permettez-moi,  lui  mandait-il  peu  de  temps  après, 
d'admirer  votre  zèle  et  de  m'en  féliciter  moi-même. 
Le  voyage  difficile  et  long  que  vous  avez  entrepris 
l'été  dernier,  pour  le  salut  des  âmes,  m'a  agréablement 
surpris  et  édifié.  J'ai  reconnu  un  homme  apostolique. 
Que  le  Seigneur  soit  à  jamais  béni  de  vous  avoir 
inspiré  le  dessein,  donné  le  courage,  l'occasion  et  les 
raovens  de  visiter  notre  pays  nouveau  et  écarté.  Je  crois 
(|ue  c'est  le  coin  le  plus  difficile  à  visiter,  étant  si  hors 
de  portée. 

»  On  a  déterré,  il  y  a  quelque  temps,  ici,  une  très 
belle  pierre  bien  polie  sur  une  face  ;  elle  sera  apportée 
au  plus  tôt  auprès  de  l'église  pour  servir  de  monument 
et  perpétuer  le  souvenir  de  la  première  visite  d'un 
homme   apostolique  en    ce    pays,    en  gravant   dessus 
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avec  le  ciseau  (ce  que  je  puis  bien  faire),  la  date  de 
l'aonée  et  du  jour  de  l'arrivée  de  Votre  Grandeur.  Je 
me  persuade  qu'elle  ne  désapprouvera  pas  ce  petit 
tribut  de  mon  admiration  pour  cette  visite,  ainsi  que  de 
ma  reconnaissance.  » 

Dans  la  wôme  lettre,  l'abbé  Sigogne  ajoutait  :  «  Le 
jour  de  l'érection  de  la  charpente   do  l'église  d'Argyle, 
dont  vous  avez  ordonné  la  construction,  ainsi  que  le  len- 
demain,   ont  été  comme  des  jours   de  fête  et  de  joie. 
Français,   Anglais,   catholiques,   protestants  de    toutes 
sortes,  semblaient  tous  ne  faire    ju'un,    n'avoir  qu'un 
dessein  ;  tous  s'empressaient  unanimement  et  se  réjouis- 
saient également  en  s'entr'assistant.  Vingt  moutons  ont 
été  tués  pour  faire  le   régal  et  donner  à  manger  aux 
étrangers,  qui  y  étaient  en  assez  grand  nombre  pour  l'en- 
droit ;  plusieurs  étaient  venus  de  fort  loin.  Pour  finir, 
j'ai  fait  placer  une  croix  couronnée  de  ileur.s  et  de  feuil- 
lage, au-dessus  de   la  charpen   ^  •    t  les   Anglais  avec 
moi,  ainsi  que  les  Français,  en  menant  ce  bouquet,  ont 
souhaité  succès  à  l'église  de  Sainte-Anne,  en  buvant  un 
coup,  et,  à  leur  ordinaire,   faisant  tourner  leurs  cha- 
peaux au-dessus  de  leurs  têtes,  en  donnant  trois  fois  le 
cri  de  joie  ;    et  les  Français  s'y  joignirent,  La  part  que 
j'ai  prise  en  cette  affaire  assurera,  sans  doute.   Votre 
Grandeur  de  toute  ma  satisfaction  en  ce  moment  *.  » 

Le  successeur  de  M.  Denaut,  Mgr  Plessis,  qui,  lui 
non  plus,  ne  connaissait  pas  personnellement  l'abbé  Si- 
gOLrne,  le  seul  de  ses  prêtres  qu'il  n'eût  pas  vu  avant  sa 
visite  de  1815,  et  qu'il  avait  hâte  de  connaître  depuis 
qu'on  lui  avait  parlé  de  ses  œuvres,  fut  ravi  d'étonnement 
en  apercevant  tout  le  bien  que  le  saint  homme  avait 
opéré  dans  cette  j,artie  du  diocèse. 
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a  L'abbé  Sigogne,  écrivait-il,  est  un  homme  d'une 
activité  rare.  C'est  le  travailleur  le  plus  infatigable  do 
sa  paroisse.  Outre  les  deux  églises  et  les  deux  pi'es))y- 
tèras  construits  par  ses  soins,  il  a  fait,  de  ses  propres 
mains,  des  murs  de  pierres  sèches  assez  considérables, 
Tun  pour  clore  son  jardin  de  Sainte-Marie,  l'autre  pour 
dessécher,  tout  auprès  de  la  mer,  un  marais  dont  il 
voulait  tirer  du  loin.  On  dira  peut-être  qu'il  serait  plus 
digue  d'un  prêtre  de  vacjuer  à  l'étude  et  à  la  prière  qu'à 
des  travaux  corporels.  Oui,  sans  doute  ;  mais  il  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine  de  toujours  prier  ou  étudier. 
Il  faut  dos  délassements  ;  heureux  le  missionnaire  que 
son  goût  porte  à  délasser  l'esprit  par  les  travaux  du 
corps.  Il  y  puise  non  seulement  un  remède  contre  les 
tentations  auxquelles  l'expose  sa  solitude,  mais  encore 
un  moyen  de  santé  et  un  exercice  de  pénitence. . . 

)j  M.  Sigogne  est  parvenu  à  faire,  dans  son  église,  ce 
que  l'on  tenterait  inulilement  dans  un  grand  nombre  de 
celles  de  ce  diocèse.  11  a  placé  tous  les  hommes  d'un  côté, 
et  toutes  les  femmes  de  l'autre,  selon  l'avis  de  saint 
Charles  Borromée.  Pour  y  parvenir,  il  n'a  pas  souhert 
qu'on  mît  les  bancs  à  la  criée  ;  mais  il  a  accoutumé  les 
paroissiens  à  louer  seulement  les  places.  Ainsi  chaque 
paroissien,  au  moyen  de  quelques  sous  de  rente  annuelle, 
a  une  place  attitrée  dans  un  des  bancs  de  la  droite,  si 
c'est  un  homme,  et  dans  un  de  ceux  de  la  gauche,  si 
c'est  une  femme.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  jurispru- 
dence suivie  en  Canada,  permît  d'adopter  ce  système.  11 
préviendrait  une  infinité  d'irrévérences  dans  le  lieu 
saint  ^ .  » 

L'abbé  Sigogne  poussa  la  hardiesse  plus  loin  ;  il  im- 
posa, en  certains  cas,  des  pénitences  publiques,  comme 
dans  la  primitive  Eghse. 

*  Archives  de  l' archevêché'  de  Québec.  Journal  de  voyage  de 
Mgr  Flessis,  en  181a. 
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On  s'étonno  aujourd'hui  de  l'extraordinaire  vitalité 
de  la  race  acadienne  ;  on  refuserait  uo  croire  à  la  rapi- 
dité de  son  accroissement,  si  l'on  n'en  avait  la  prouve 
oflicielle.  Qu'on  remonte  à  l'origine  de  sa  formation  ;  le 
secret  de  son  prodi^^ieux  développement  n'est  pas 
ailleurs. 

Parmi  tant  de  réformes  et  de  travaux  que  l'abhé  Si- 
gogne  avait  menés  à  bonne  lin,  il  trouva  encore  le  temps 
d'a[)prendre  la  langue  micmaciue,  pour  instruire  les  sau- 
vages dos  environs,  que  son  zèle  ne  pouvait  voir  sans 
secours  relignoux.  Il  établit  également  dos  écoles  dans 
ses  deux  missions,  et  eut  pour  auxiliaire,  dans  cette 
œuvre,  la  législature  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dont  les 
préjugés  avaient  grandement  diminué,  surtout  depuis  les 
événeipents  de  1812. 

L'excellent  missionnaire  était  à  la  veille  de  jouir  de 
quehjue  repos,  fruit  de  vingt-deux  ans  de  labeurs,  lors- 
qu'un accident  imprévu  vint  plonger  toute  sa  paroisse 
et  lui-même  dans  la  désolation  et  la  ruine.  A  la  suite  de 
plusieurs  semaines  d'une  extrême  sécheresse  qui  avait 
évaporé  toute  l'humidité  du  sol  et  rendu  très  inllam- 
mablos  les  broussailles  et  les  forêts,  composées  en  grande 
partie  de  bois  résineux,  le  feu  prit  dans  le  canton  voisin, 
ot,  poussé  par  un  ouragan  furieux,  se  propagea  avec  une 
incroyable  rapidité.  En  un  instant,  l'église,  le  presbytère 
et  le  village  de  Sainte-Marie  furent  la  proie  des  flammes 
(septembre  1820).  C'était  un  désastre  qui  semblait  irré- 
parable dans  l'état  précaire  où  se  trouvaient  la  plupart 
des  habitants  ;  mais  avec  un  homme  de  Faotivité  et  des 
ressources  de  l'abbé  Sigogne,  l'impossible  se  faisait  réa- 
lisable. Il  fit  un  appel  à,  tout  ce  qu'il  comptait  d'amis 
depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'au  Canada,  et  ils  étaient 
nombreux. 

Voici    en    quels  termes   il   annonçait   le  désastre  à 
Mir  Plessis,  et  en  appelait  à  sa  charité  : 
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«  Les  gazettes  viennent  do  m'apprendre  votre  joyeuse 
arrivée   (de    Rome),  et     votre    ))i(Mi venue    à  Québec. 
Mais,    hélas  !   dans   quel  état  do  détresse  et  do  misère 
ces    belles   nouvelles    ni'ont-elles    trouvé  !    Mon   église, 
mon  presbytère,  ma  bibliothèque,  mes  granges  et  autres 
dépendances,  avec  toutes  mes  provisions,  les  trois  (|uarts 
de  mes  meubles  ;  et  vingt  ou  vingt-deux  de  mes  voisins, 
leurs   maisons,   granges,  bestiaux,  clôtures,  tout  a  été 
victime  d'un  torrent  de  feu  poussé  par  un  vent  irrésis- 
tible. Je  me  suis  trouvé  enveloppé  dans  le  leu  qui  avan- 
çait plus  vite  qu'un  cheval  au  grand  galop.  Je  me  suis 
sauvé  avec  la  vie,  mais  avec  bien  du   mal,  et  voilà  déjù 
trente- deux  jours  que  je  garde  la  chambre  entre  les  mains 
des  cliirurfiiens  ;  il  n'y  a  encore  que  deux  ou  trois  jours 
que  je  puis  me  servir  librement  de  la  main  droite.  Dieu 
soit  béni  !  Dans   notre  désastre,  cependant,  il  n'est  péri 
(lu'nn    enlant  au  berceau   et  un    vieillard  octogénaire. 
Mais,  hélas  !  Monseijzneur,  quelles  ruines,  quel  état  que 
celui  de  tous  mes  voisins  !  Deux  milles  de  terrain  au- 
dessous  et  autant  au-dessus  de  l'église  ont  été  incendiés, 
et  tous  les  habitants  réduits  à  la  dernière  nécessité,  sans 
logement,    sans  provi^ions,  avec   peu  d'assistance.  La 
détresse  n'est  pas  moins  grande  dans  la  partie  basse  de 
ma  paroisse,  du  côté  du  cap  Fourchu,  où  un  autre  feu  a 
tout  détruit  devant  lui,  comme  parmi  nous.  Mes  parois- 
siens, «insi  destitués  et  ruinés,  se  jettent  aux  pieds  de 
Votre  Grandeur   pour  implorer  votre  secoures  afm  que 
par  votre  bonne  intercession  nous,  puissions  obtenir,  des 
bons  et  riches  Canadiens,  quelque  assistance  pécuniaire 
pour  nous  aider  à  bâtir  notre  église  et  notre  presby- 
tère •.  » 

Mgr  Plessis  ne  resta  pas  sourd  à  cet  appel,  et  les 
Canadiens  souscrivirent  généreusement. 

>    Archives  de  Varchecvché  de   Québec.  Lettre  de  Vabbé  Sigogne. 
Kî  octobre  î 820. 
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«  La  poste  de  Digby ,    répondait   l'abbé  Sigo™   à 

!Li7r:\ ""'  ^^^ -'f PP-ter  votre  estimabla^re^ons 
cl  ma  lettre  du  mois  d'octobre.  Elle  m'est  arrivée  dans  un 
moment  ou  mes  paroissiens  assemblés  ciiez  moi,  prenaient 
des  arrangements  pour  relever  leur  église,  et  n'ont  pTs 
etepeu  encouragés,  lorsqu'ils  ont  connu  la  bonté  avJc 
laquelle  \  otre  Grandeur  a  accueilli  leur  demande  et  la 
peine  que  vous  avez  prise  pour  taire  connaître  leur  dé- 
tresse et  leurs  besoins.  Nous  vous  en  rendons  grâces 
naTs'sanL'"''''^''^^^  témoignages  de  notre  sincère  recon* 

>>  Quant  à  moi,  j'ai  beaucoup  souffert  pendant  deux 
mois  e  demi  Maintenant  je  suis  presque  entièrement 
gueri  dem^s  brûlures.  J'en  serai  quitte  à  bien  meilleur 
marche  qu  on  ne  voulait  me  le  ûiire  accroire  ;  et  je  me 
trouve  maintenant  assez  bien  pour  croire,  et  croire  fer 

jaidui.  imon   ordinaire  au  retour  du  printemps,  mémo 
mes  murailles,  s'il  en  est  besoin  '.  «  ' 

ou^'t!;  %  )''"''^f  '^'   ^"^'^'^  ^^^^-"^  '^  ^"^  '^'ours 
années  ''  ''  ^"^   "'^^^"^   ^"   ^^^^^1^^^ 
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Ilaliburton. 


Abolition  du   serment  du  lest.  —  Les  Aca- 
diens  de  nos  jours. 


La  petite  société,  si  bien  organisée  par  le  curé  de 
Sainte-Marie,  et  restée  si  françai.^e  qu'on  eût  cru  se 
retrouver,  chez  elle,  sur  un  rivage  reculé  de  la  Bretagne 
ou  de  la  Basse-Normandie,  avait  un  cachet  d'originahté 
qui  frappait  les  visiteurs. 

«  Dès  qu'on  entre  dans  le  canton  de  Clare,  racontait 
l'un  d'eux  en  1825,  les  maisons.  \e:>,  instruments  de  cul- 
ture et  de  ménage,  la  langue  étrangère  et  les  coutumes 
uniformes  mais  caractéristiques,  excitent  la  surprise  du 
voyageur.  On  ne  croirait  pas  qu'il  existe,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, un  canton  d'une  physionomie  si  distincte 
du  reste  du  pays.  Les  Acadions  sont  loin  d'être  aussi 
avancés  en  agriculture  que  leurs  voisins.  (Ils  diffèrent 
en  cela  de  leurs  ancêtres,  qui  étaient  d'excellents  culti- 
vateurs ;  mais  la  raison  en  est  facile  à  concevoir,  pour 
quiconque  connaît  leur  histoire  depuis  leur  dispersion.) 
Il  ont  un  singulier  attachement  pour  leur  langue  et  pour 
leurs  coutumes.  Quoique  leurs  trafics  les  mettent  natu- 
rellement en  rapport  avec  les  Anglais,  Une  se  fait  aucun 
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lariage  entre  eux  ;  ils  n'adoptent  pas  leurs  manières, 
Ils  ne  s  établissent  pas  dans  leurs  villages.  Ceci  ne  pro- 
vient pas  d'un  sentiment  d'averdon  pour  le  -ouveme- 
men  anglais,  mais  doit  être  plutôt  Mtribué  à  leurs 
Jiabitudes,  à  leur  caractère  national  et  à  leur  système 
a  éducation.  "^ 

»  S'ils  n'ont  pas  autant  d'esprit  de  progrés  que  les 
colons  anglais  ils  peuvent  soutenir  fièrement  avec  eux 
ia  comparaison,  sous  le  rapport  des  vertus  domestiques 
et  sociales.  Sans  ambition  et  d'une  grande  frugalité    ils 
vivent  selon  leurs  moyens.  Dévoués  à  leur  ancien  culte 
Ils  ne  sont  point  divisés  entre  eux  par  les  discordes  reli- 
gieuses. Avec  leur  disj)o.siti.)n  jojeuse  et  leurs  habitudes 
morales,  ils  jouis.^cnt  peut-être  de  tout  le  bonheur  com- 
patible avec  la  fragilité  de  la  nature  humaine.  Ce  canton 
et  celui  du  ruisseau  à  l'Anguille  {Kol  Brook),  dans  le 
comte  voisin  de  Slielburne,  ne  forment  maintenant  qu'une 
seule  parmsse  sous  la  direction   de   M.   l'abbé  Si-o-rne 
missionnaire  d'une  rare  activité  et  d'un  grand  zèle  "qui 
a  pris  la  charge  de  cet  établissement,  il  y  a  très  lon- 
tcmi)s,  et  qui  j  est  profondément  attaché.  ° 

»  Le  canton  de  Clare  est  dans  un  état  florissant  :  on 
J  possède  un  bon  nombre  de  petits  vaisseaux,  et  le  sur- 
plus des  produits  du  sol  et  les  revenus  de  la  pèche  per- 
mettent aux  habitants  d'agrandir  et  d'améliorer  leurs 
.erres,  et  d'acheter  ailleurs  tous  les  articles  nécessaires 
a  leur  confort.  Ils  ont  deux  chapelles,  une  à  chaque  ex- 
tremité  du  village  ;  celle  qui  s'élève  à  l'extrémité  orien- 
tale est  une  des  plus  grandes  de  la  Nouvelle-Ecosse 
et  lait  beaucoup  d'honneur  à  la  libéralité  du  peuple  qui 
1  a  construite  et  terminée  sans  aucune  aide  ou  secours 
étranger.  Ils  ont  plusieurs  moulins  à  farines  et  au  delà 
de  trente-deux  scieries  mécaniques.  On  ne  voit  plus  de 
trace  du  grand  incendie  qui  consuma  tout  le  village  pen- 
dant l'été  de  1820. 
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»  Il  y  a  deux  autres  établissements  français  dans  le 
canton  d'Argjle  (situé  à  cinquante  milles  \)lus  loin)  • 
1  un  a  Pubnico  ',  l'autre  à  Eel  Brook,  Dans  ces  deux  en- 
droits, le  peuple  a  aussi  la  réputation  d'être  tempérant 
industrieux  et  hospitalier.  Ils  ont  de  bons  troupeaux  de 
betaij,  et  sont  en  général  logés  très  confortablement 
Les  naissances  illégitimes  sont  à  peu  près  inconnues 
dans  ces  établissements,  et  la  vraie  misère  j  est  presque 
ignorée,  car  les  pauvres  sont  soutenus  par  le  reste  de« 
habitants  ;  et  comme  ils  sont  les  membres  de  la  même 
grande  famille,  ils  passent  leur  vie  à  séjourner  de  mai- 
son en  maison  '^.  w 

On  a  qualifié  de  fantaisies  romanesques  les  descriptions 
faites,  par  certains  écrivains  du  siècle  dernier,  des  Aca- 
diens  du  bassin  des  Mines.  N'en  trouve-t-on  pas  ici  toute 
la  réalité  sous  la  plume  d'un  témoin  oculaire  dont  la  vé- 
racité ne  peut  être  révoquée  en  doute  ? 

L'amitié  de  Haliburton  pour  l'abbé  Sigogne  remontait 
a  1  époque  de  son  élection  comme  député  pour  le  comté 
de  tiare,  dans  lequel  est  comprise  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie. 

Ces  deux  hommes,  d'un  talent  supérieur  dans  des 
carrières  différentes,  s'étaient  compris  dès  leur  première 
entrevue.  L'auteur  de  8am  Sllck  prenait  un  intérêt  in- 
fini a  la  conversation  de  ce  prêtre  français,  dont  la  vie, 
les  idées,  les  habitudes  contrastaient  si  singulièrement, 
avec  tout  ce  qui  l'entourait.  De  son  côté,  le  curé  de 
bainte-Marie  estimait  et  aimait  ce  protestant  convaincu 
éclaire,  libre  ,!e  préjugés,  cet  esprit  fin,  sarcasti.iue' 
d  une  gaieté  toute  gauloise.  11  n'avait  pas  tardé  à  com- 
prendre le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  son   influence,  en 

1  Pomroup  ou  Pohonconp. 

>  Raliburtoas  Noua  Scotia,  vol.  I,  p.  172.  vol.  XT.  n..17o  or  .ni. 
vantes.  "  '  '  '  —       ^ 
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faveur  de  la  liberté  religieuse.  Il  fut  un  des  premiers  à 
lui  proposer  l'abolition  du  serment  du  frst,  qui  rendait 
tout  catholique  inhabile  aux  charges  publiques.  En  1827, 
l'abbé  Sigogne  fut  un  des  premiers  promoteurs  de  la  loi 
d'émancipation  présentée  devant  la  législature  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  et  adoptée  à  l'unanimité,  grâce  au  dis- 
cours magistral  prononcé  en  cette  circonstance  par  Ilali- 
burton.  On  y  remarqua  surtout  l'éloge  qu'il  fit  du  peuple 
acadien,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particulière 
pendant  son  se-jour  à  Annapolis,  de  1822  à  1824. 

«  Ce  discours,  remarque  à  ce  sujet  Beamisli  Murdoch, 
est  le  plus  magniiique  morceau  d'éloquence  qu'il  m'ait 
jamais  été  donné  d'entendre.  Ilaliburton  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  la  vie  et  de  la  force  mentale  et  physique. 
L'atnijOsphùre  fortifiante  de  la  campagne,  dont  il  jouis- 
sait à  Windsor,  son  lieu  natal,  lui  avait  donné  une  appa- 
rence robuste,  quoique  alors  sa  figure  fût  encore  jeune 
et  mince.  En  cotte  circonstance,  il  enleva  littéralement 
son  auditoire  par  l'élévation  et  l'éclat  de  son  éloquence, 
nourrie  des  classiques  et  des  leçons  de  l'histoire,  et  par 
l'appel  qu'il  (ît  aux  sentiments  les  plus  généreux  de  l'hu- 
manité •.  » 

Ce  discours  entre  trop  bien  dans  notre  sujet  pour  n'en 
citer  au  moins  quelques  passages. 

Après  avoir  dit  (pi'il  était  le  représentant  d'un  grand 
nombre  de  catholiques,  et  que,  depuis  plusieurs  années, 
il  vivait  dans  l'intimité  de  leur  respectable  et  vénéré 
pasteur,  l'abbé  Sigogne  :  «  Pour  quelle  raison,  ajoutait- 
il,  les  protestants  et  les  catholiques  de  ce  pays  se  mélent- 
iis  dans  les  mêmes  réunions  sociales,  et  vivent-ils  dans 
une  si  parfaite  harmonie  ?  Pourquoi  le  catholique  pleure- 
t-il  dans  la  mort  l'ami  protestant  qu'il  a  aimé  dans  la 
vie  ?  Pourquoi  porte-t-il  son  cercueil  et  suit-il  ses  restes 


'  Beamish  Murdoch,  History  of  Nova  Scotia.  vol.  III,  p.  o78. 
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mortels  à  sa  dernière  demeure,  en  mêlant  ses  larmes  \ 
la  poussière  qui  le  couvre  •>  Si  dans  la  Grande-Bre^T^e 
1  y  a  un  sentiment  d'hostilité  évidente,  la  cause  doH  en 
être  au  re  part  que  dans  une  simple  différence  de  r  iT^ion 
L  état  de  1  Irlande  offre  le  spectacle  le  plus  triste    tCs 
que  le  catholique  y  est  lié  par  devoi     et  entaînfpà 
inclination  à  soutenir  ses  prêtres,  il  est  obligé  par  a  To 
îo  payer  la  dîme  au  ministre  protestant.  On  voit  là  cLs 
églises  sans  lldèles,  des  pasteurs  sans  troupeaux    et     e 
eveques  jouissant  d'immenses  revenus  san    avo'V  aucm 
devoir  a  remplir.  Ces  catholiques  doivent  être  que    ue 
chose  de  plus  ou  de  moins  que  des  hommes,  s'ils  supnor- 
ent  tout  cela  sans  frémir  ;  ils  le  sentent  et  ils  mur  n7ent 
Les   pro  estants,    de  leur  côté,   poussent   des     hmeut 
incessantes  contre  eux,   et  les  déclarent  un   ^eu^Zt 

mains  du  cierge  protestant  avec   les  terres,  les  dîmes 
les  domaines  des  monastères. 
;^  Qui  peut  contempler   sans  regret  ces  monastères 

ces  asiles  de  la  science,  de  la  cliarité  et  de  l'hospitalité 
ou  le  pèlerin,  accablé  d'une  longue  route,  où  le  ZZei^r 

bienveillant  ;  ou  les  pauvres  recevaient  leur  nourriture 
quotidienne  et  imploraient,  d'un  cœur  plein  de  gratitude 

is  aient ,  ces  asiles  ou  le  savoir  tenait  ses  assises  et  où 
barbarie  et  de  lignorance  ? 

comnîe 'iT,"  w   >  "°"''°"'"  '"  P'''^^'''«"''  ''«  -n'arrêter, 
comme  je  1  ai  fait  .souvent,   dans  un  temps  déjà  loin 

P  ndant  des  heures  et  des  Jours,  parmi  ces  ruines  ;  .oui 

aussi,  vous  vous  êtes  arrêté  pour  contempler  ces  scènes 

.)^lT  ■  Z'"'^'-'"'"'  P«"'"'-">t  que  vous  contempliez   ces 
Cloîtra,,  et  que  vos  pas  foulaient  leurs  mosaïques  à  tra- 
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vers  lesquelles  pousse  l'herbe,  n'avez-vous  pas  cru  dis- 
tinguer les  vagues  rumeurs  des  marches  lentes  et  solen- 
nelles des  moines,  dans  leurs  saintes  processions? 
N'avez-vous  pas  cru  entendre  le  carillon  des  cloches, 
jetant  le  soir  ses  douces  et  mélancoliques  harmonies. 
dans  la  tranquille  et  solitaire  vallée  ?  N'avez-vous  pas 
évoqué  les  cœurs  séraphi(iues  répandant  les  flots  harmo- 
nieux de  leurs  hymnes  à  travers  les  immenses  nefs,  ou 
parmi  les  ogives  aériennes?  Est-ce  que  les  colonnes  en 
ruine,  les  arceaux  gothiques,  les  murailles  lézardées  et 
les  tourelles  couvertes  de  lierre,  ne  vous  demandaient 
pas,  en  a^ous  rappelant  l'œuvre  des  spoliateurs,  le  tribut 
d'une  larme  à  la  mémoire  des  hommes  grands  et  bons 
qui  les  ont  fondés  ? 

»  On  a  dit  que  les  catholiques  étaient  les  ennemis  de 
la  liberté  ;  mais  cela,  comme  tant  d'autres  accusations 
portées  contre  eux,  est  entièrement  faux  !  Qui  a  créé  la 
Grande  Charte?  Qui  a  établi  les  juges?  les  procès  j^ar 
jury,  les  magistrats,  les  shérifs,  etc..  ?  Ce  sont  les  ca- 
tholiques. C'est  à  ce  peuple  calomnié  que  nous  devons 
tout  ce  dont  nous  sommes  fiers.  N'ont-ils  pas  été  braves 
et  loyaux?  Demandez  aux  collines  verdoyantes  de 
Chrystler's  Farm,  demandez  à  Chùteaugiiay,  demandez 
aux  coteaux  de  Queenstown  I  Ils  vous  diront  qu'ils  cou- 
vrent la  valeur  catholique  et  la  loyauté  catholique,  les 
cendres  des  héros  tombés  pour  la  cause  de  la  patrie.  Ici 
leurs  sentiments  avaient  libre  cours,  car  il  n'y  avait 
point  de  cause  de  division,  point  de  propriétés  à  disputer. 
Nous  les  avons  regardés  comme  de  bons  sujets  et  de 
bons  amis.  L'amitié  est  naturelle  au  cœur  de  l'homme  ; 
elle  est  comme  le  lierre  qui  cherche  le  chêne,  s'attache  à 
son  tronc,  embrasse  ses  branches  et  les  entoure  de 
superbes  festons  ;  il  grimpe  jusqu'à  son  sommet^  et 
balance  sa  bannière  de  feuillage  au-dessus  de  sa  tête, 
comme  s'il  triomphait  d'avoir  vaincu  le  roi  des  forêts. 


'~v. 


cru  dis- 
et  solen- 
cessionsV 
3  cloches, 
irmonies. 
vous  pas 
s  harrao- 
!  nets,  ou 
onnes  en 
ardées  et 
landaient 

le  tribut 
ils  et  bons 

inemis  de 
;cusaî,ions 
a  créé  la 
rocès  j'ar 
nt  les  ca- 
ls devons 
sté  braves 
^antes  de 
demandez 
u'ils  cou- 
lique,  les 
latrie.  Ici 
n'y  avait 
,  disputer, 
ets  et  de 
l'homme  ; 
'attache  à 
iitoure  de 
ommet  et 
ie  sa  tête, 
forêts. 


AU  PAYS  D'ÉVAXiîÉLIXE  305 

»  Regardez  le  township  de  Clara  :  on  y  voit  un  ma- 
gnifique spectacle.  Tout  un  peuple  ayant  les  mêmes  cou- 
tumes, parlant  le  même  langage  et  uni  dans   une  même 
religion.  C'est   un   spectacle   digne  de  l'admiration  des 
hommes  et  de  l'approbation  de  Dieu.  Voyez  leur  digne 
pasteur,  l'abbé  Sigogne  ;  regardez-le  au  lever  du  soleil, 
entouré  de  ses  ouailles,  rendant  grâce  à  l'auteur  de  tout 
bien.   Suivez-le  au  lit  des  malades  ;  voyez-le  répandant 
le  baume  de  la  consolation  sur  les  blessures  des  affligés  ; 
voyez-le  dans  son  champ,  où  il  donne  l'exemple  de  l'in- 
dustrie à  son  peuple,  dans  son  cabinet,  où  il  instruit  l'in- 
nocente jeunesse.  Suivez-le  dans  sa  chapelle  ;  vous  verrez 
le  sauvage  accourant  du  désert  avec  toutes  ses  passions 
farouches  et  ingouvernables  ;  vous  le  verrez  subjugué  et 
soumis  en  pré.^ence  du  saint  homme.  Vous  entendrez  ce 
prêtre  dire  à  l'Indien  de  reconnaître  Dieu  dans  le  calme 
et  la  solitude  de  la  forêt,  dans  le  grondement  de  la  cata- 
racte, dans  l'ordre  et  la  splendeur  du  système  planétaire, 
dans  la  succession  régulière  des  jours  et  des  nuits.  Ce 
sauvage    n'oublie    pas    de  remercier  Dieu    de   ce    que 
l'homme  blanc  lui  a  montré  la  lumière  de  la  révélation 
dans  le  dialecte  qu'il  parle.  » 

M  ,^  Haliburton  fail  ensuite  le  récit  de  la  dispersion  des 
Acariens  ;  puis,  en  qualité  de  représentant  des  descen- 
dants de  ce  peuple,  il  demande  aux  députés  l'abolition 
du  serment  du  fesf,  non  pas  comme  une  faveur,  —  il  ne 
voudrait  pas  l'accepter  de  leur  commisération,  —  mais 
comme  un  acte  de  justice. 
I     «  Tout  homme,  dit-il  en  concluant,  qui  met  la  main 
sur  le  Nouveau  Testament  et  qui  dit  que  c'est  là  le  livre 
de  sa  foi,  qu'il  soit  catholique  ou  protestant,  anglican  ou 
presbytérien,   baptiste  ou   méthodiste,   quelle    que  soit 
l'étendue  des  points  de  doctrine  qui  nous  séparent,  il  est 
mon  frère  et  je  l'embrasse.  Nous  marchons  par  différents 
chemins  vers  le  même  Dieu.  Dans  le  sentier  où  je  mar- 
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che,  si  je  roncontro  un  catholique,  je  le  salue,  je  tais 
route  avec  lui,  et  quand  nous  an-ivcrons  au  terme,  à  ce^ 
tlammantid  limina  numdl,  quand  le  temps  viendra,  ainsi 
qu'il  doit  venir,  où  cette  langue,  qui  maintenant  s'ex- 
prime, se  glacera  dans  ma  bouche,  où  cette  poitrine,  qui 
maintenant  respiio  1  air  pur  du  ciel,  me  refusera  ses  ser- 
vices, où  ces  vêtements  terrestres  retomberont  dans  le 
sein  cle  la'  terre  d'où  ils  viennent,  et  iront  se  mêler  à 
la  poussière  des  v?.llées,  alors,  avec  ce  catholique,  je 
tournerai  en  arrière  un  long  et  languissant  regard.  Je 
m'agenouillerai  avec  lui ,  et  au  lieu  de  dire  avec  le 
présomptueux  pharisien  :  c:  Grûce  à  Dieu,  je  ne  suis 
pas  comme  ce  papiste  »,  je  prierai,  afin  que  tous  deux, 
étant  du  même  sang,  nous  soyons  tous  deux  pardon- 
nés,  et,  qu'étant  frères,   nous  soyons  tous  deux   reçus 

là-haut  * .  » 

Ce  langage  d'un  protestant,  adressé  à  des  protestants, 
deva-t  produire  et  produisit  son  effet.  Il  montre  en 
même  temps  quelle  impression  avait  faite  sur  les  esprits 
la  vie  sainte  de  l'abbé  Sigogne,  et  de  quel  prestige  il 

était  entouré. 

Les  catholiques  delà  Nouvelle-Ecosse,  et  particulière- 
ment les  Acadiens,  ont  placé,  à  côté  du  nom  de  Halibur- 
ton,  celui  de  M.  Uniacke,  l'un  des  membres  les  plus 
marquants  de  la  législature,  qui  appuya  le  député  de 
Clare,  sinon  avec  la  même  éloquence,  du  moins  avec 
le  même  esprit  de  justice.  Avec  cette  victoire  t^mba 
la  dernière  chaîne  des  Acadiens,  et  s'ouvrit  l'ère  de 
liberté  qui  en  a  fait  un  des  peuples  les  plus  heureux  de 

la  terre . 

La  Providence  accorda  encore  dix- sept  ans  de  vie 
à  l'abbé  Sigogne;  après  cette  date,  pour  raffermir  le  bien 

1  Bcamish  Murdoch,  History   of  Nom  Scotûi,  vol.  III,  p.  514  et 
suivantes. 
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qu'il  avait  fait  au  milieu  de  cette  population  de  p^us  In 
plus  docile  à  sa  voix  et  à  ses  exemples. 

Il  s'éteignit  de  vieillesse,  en  1844,  à  l'Age  de  quatre- 
vmgt-cmq  ans,  emportant  avec  lui  les  re°  rets  de  tout 
son  peuple  et  tout  ce  qui  peut  taire  croirel  un  tml 
qu  U  vaut  la  peine  d'avoir  vécu,  la  conviction  du  d  vo  r 
accompli  et  des  œuvres  qui  ne  meurent  pas. 

Si  jamais  vous  passez  par  la  baie  Sainte-Marie    vous 

de  espect.  Vous  y  verrez  agenouillés,  les  fils  de  ceux 
qu  I  a  baptisés  et  dont  il  a  fait  des  hommes  di4  s 
des  confesseurs  du  siècle  dernier.  *= 

Avec  l'abbé  Sigogne  s'est  étointe,  en  Acadie  la  -éné 
ration  des  hommes  apostoliques   que  la  tempête  de  93 
avait  répandus  sur  sa  surface,  divisée  alors  en  troispro 

t  T  -11  '^^  Pnnce-Edouard.  Les  petits  groupes 

de  familles  que  ces  missionnaires  avaient  trouvas!  l 

quels  Ils  ont  donne  une  part  de  leur  vie  et  de  leurs 
vertus  sont  devenus  aujourd'hui  des  légions  pleines  de 
force  et  d  avenir,  avec  lesquelles  il  faut  compter 

Après  s'être  accrues  par  leur  propre  vertu  «  en  se 
doublant  ous  les  .ingt  et  un  ans,  de  1785  à  18-'7  elle! 
se  sont  doublées  tous  les  vingt-deux  ans,  cî7  1827  t 
i».^l  .  »  Le  dernier  recensement  officiel  (1881)  constata 
qu  II  y  a  aujourd'hui  5G,635  Acadiens  dan  le  Nouvel, 
Brunswick;  41.219  dans  la  Nouvelle -EcJ-ednnrf; 
P^^  l^e  du  Cap-Breton  ;10,75Ï\^^^^^^ 

Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises  les  populations 
aeadiennes  d33  îles  de  la  Madeleine^  qui  dépa^senttl 

'  E.  liamer.i,  Une  Colonie  fMale,  p.  362. 
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mille  âmes  *,  ni  celles  du  nord  du  golfe  *  et  de  la  baie  des 
Chaleurs,  relevant  de  la  province  de  Québec,  ni  celles  de 
Terre-Neuve,  ni  enfin  celles  de  l'Etat  du  Maine,  appar- 
tenant au  groupe  de  Madawaska,  lesquelles  s'élèvent  à 

•  peu  près  à  vingt  raille  individus,  donnant  à  la  population 

tacadienne  de  toutes  ces  régions  un  total  de  plus   de 

1130,000  âmes. 

^  J'ai  déjà  dit  que  les  Acadiens  sont  représentés  par  des 
hommes  de  leur  race,  dans  le  sénat  et  aux  communes  du 
Canada  ;  qu'ils  ont  leurs  députés  et  même  des  ministres 
aux  législatures  locales,  des  hommes  instruits  et  mar- 
quants parmi  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  le 
clergé  et  dans  les  professions  libérales.  On  ne  compte 
plus  le  nombre  de  leurs  écoles,  à  la  tête  desquelles  brille 
le  collège  classique  de  Memramcouk,  sans  contredit  la 
première  institution  catholique  des  provinces  Maritimes. 
Ils  ont  plusieurs  couvents  voués  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, dans  chacune  des  provinces,  et  jusqu'aux  îles  de  la 
Madeleine. 

Ils  contrôlent  les  élections  dans  plusieurs  comtés.  Ils 
ont  leurs  journaux  français,  vigoureusement  rédigés,  qui 
font  valoir  leurs  droits  et  qui  entretiennent  passionné- 
ment le  culte  des  souvenirs,  l'attachement  à  leur  langue 
et  à  la  France,  tout  en  proclamant  leur  entière  fidélité  à 
l'Angleterre.  En  un  mot,  ils  possèdent  tous  les  éléments 
de  progrès  qu'il  est  possible  de  souhaiter. 

La  réunion  des  provinces  britanniques  en  confédération 

»  M.  Flynn,  député  de  Gaspé,  que  j'ai  consulté  au  sujet  de  la 
population  des  îles  de  la  Madeleine,  qui  dépendent  de  sa  division 
électorale,  estime  qu'aujourd'hui  cette  population  est  d'environ 
5,000  âmes,  dont  3,000  au  moins  sont  d'origine  acadienne. 

«  D'après  l'évaluation  de  M^r  Bossé,  préfet  apostolique  de  la  rive 
nord  du  golfe  Saint-Laurent,  la  populatiou  acadienne  de  celte  région 
serait  d'environ  2,000  âmes;  sur  ce  nombre,  1,100  seraient  groupées 
à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  et  iiOO  à  rsatashquan. 
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les  a  fortifiés  on  les  reliant  plus  intimement  avec  leurs 
frères  du  Canada  Dans  cinquante  ans,  ils  seront  un 
demi-million,  et  s'imposeront  dans  les  provinces  Mari- 
times, comme  font  aujourd'hui  les  Canadiens  dans  la 
Confédération. 
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ClIAl'IÏUE  DIX-SErTlÈME 


De  Sailli  Jean,  N,-13.   ù   Yarmoutb.  —  Mgr  Sweeney.  — 
Charles  de  La  Tour  el  d'Aulnay  de  Cliaruisay. 


Do  Québec  à  Saint-Jean  ,  Noiivoau-Brunswick ,  sur 
la  baio  de  Fundy,  579  milles,  —  24  heures  de  chemin 
de  fer  par  rintercolonial. 

Le  train,  comme  d'habitude  sur  cette  ligne,  est  juste 
assez  en  retard  pour  l'aire  manciuer  la  correspondance 
avec  le  bateau  qui  tait  le  trajet  trois  fois  par  semaine, 
entre  Saint- Jean,  Digby  et  Annapolis.  Force  m'est  donc 
d'attendre  jusqu'au  soir  pour  prendre  le  steamer  de 
Saint-Jean  à  Yarmouth,  Nouvelle-Ecosse.  Ces  retards 
sont  si  bien  calculés,  que  les  malins  prétendent  qu'il  y  a 
entente  entre  les  employés  de  ce  chemin  et  les  hôteliers 
de  Saint- Jean,  lesquels  ont  la  réputation  bien  méritée 
d'écorcher  les  voyageurs.  Le  patron  du  Royal  HotcJ^  où 
je  suis  descendu,  hôtel  assez  bon,  du  reste,  a  des  droits 
sans  conteste  à  cette  réputation. 

Livitation  à  dîner  chez  Mgr  Swecney,  évéque  de 
Saint-Jean,  dont  j'ai  déjà  dit  l'amitié  et  l'intérêt  pour 
les  Acadiens.  Au  sortir  de  table,  la  voiture  de  l'évéque, 
un    léger  hugi/ij  que  le  prélat   conduit  lui-même,  nous 
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attend  à  la  porto  du  palais.  L'après-midi  sVcoule  ra[)i- 
denient  à  visiter  la  villo  et  ses  environs,  qui  méritent 
l'attention  des  voyageurs  !  Portiand,  qui  n'est  qu'un 
faubour^^  do  la  villo;  Carleton,  do  lanlro  côté  do  la  ri- 
vière, avec  ses  hauteurs  pittoresjpies,  avec  sa  vieille  tour 
Martello,  d'où  l'œil  ombrasse  un  vaste  et  splendidc  pa- 
norama ;  la  villo  avec  ses  clochers  ;  le  havre,  air.si  que 
le  mouvement  do  ses  navires  et  do  ses  vapeurs  ;  l'im- 
menso  baie  de  Fundy,  s'étcndant  à  l'horizon,  et,  bien 
loin  vers  le  sud,  les  rivages  bleus  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
séparés  vis-à-vis  d'ici  par  l'étroite  et  profonde  échan- 
crure  de  montagnes  formant  le  «jul  do  Digby.  Le  pont, 
suspendu  à  près  de  cent  pieds  au-dessus  do  la  gorge 
abrupte  au  fond  de  laquelle  la  rivière  Saint-Jean  se  pré- 
cipite en  cataracte  ccumauto,  est  un  chef-d'œuvre  de 
hardiesse  et  d'élégance.  D'ici  on  observe  un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  de  l'Américpie  du  Nord  :  la 
marée,  qui  s'élève  en  cet  endroit  jusqu'à  vingt-six  pieds 
do  hauteur,  s'engouffre  dans  cette  gorge,  repousse  le 
torrent,  l'aplanit,  et  permet,  pendant  quelques  minutes, 
aux  navires  de  remonter  au-dessus  de  la  cataracte. 

De  retour  au  palais  épiscopal,  Mgr  Sweenej  me  fait 
visiter  sa  cathédrale,  la  plus  vaste  église  de  la  province. 
C'est  un  bel  édifice  de  style  ogival  primitif,  bien  situé, 
et  d'une  grande  pureté  do  lignes.  Le  palais  de  l'évoque, 
(pli  l'avoisine,  quoique  d'un  genre  plus  sévère,  s'harmo- 
niie  bien  avec  les  proportions  de  la  cathédrale.  Les  deux 
vastes  constructions  qui  s'étendent  en  arrière  à  droite  et 
à  gauche  de  l'ûbside  ;  l'un,  le  couvent  des  sœurs  de  la 
Charité,  l'autre,  l'asile  des  orphelins,  sont  des  fondations 
de  l'évèque,  à  qui  reviennent  également  la  construction 
du  palais  et  l'achèvement  de  la  cathédrale,  commencée 
par  son  prédécesseur.  Aucun  évèciue  des  provinces  Ma- 
ritimes n'a  eu  un  épiscopat  plus  rempli  ni  plus  fécond 
que  Mgr  Sweenej  ;  on  ne  soupçonnerait  pas  cette  acti- 
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vite,  en  voyant,  pour  la  première  fois,  ce  petit  vieillard 
grêle,  à  figure  phu;ide,  un  peu  rêveuse  ;  mais  il  se  révèle 
au  cours  de  la  conversation,  et  surprend  autant  par 
l'élévation  de  ses  vues  que  par  le  sens  pratique  qui  les 
caractérise. 

A  sept  heures  du  soir,  le  petit  steamer  VAJma  se  dé- 
tache du  quai.  L'ordre  parfait,  l'extrême  propreté  de  ce 
bateau,  la  politesse  de  l'équipage  préviennent  agréable- 
ment dès  qu'on  met  le  pied  à  bord.  Pendant  qu'il  sort 
rapidement  de  la  rade  au  soleil  couchant,  et  côtoie  l'île 
aux  Perdrix  (Pariridge  Island)  et  les  fortifications  qui 
défendent  l'entrée  du  port,  je  songe  au  passé  tout  fran- 
çais de  ce  coin  de  terre  aujourd'hui  complètement  an- 
glais. Ce  fut  Champlain  et  De  Monts  qui  pénétrèrent  les 
premiers  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  qu'ils  décou- 
vrirent le  jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  1604. 

C'est  sur  la  pointe  de  Carleton,  en  face  de  Navy 
Island,  à  quelques  arpents  au-dessous  de  la  cataracte, 
qu'un  gentilhomme  huguenot,  ori-rinaire  de  la  Cham- 
pagne, Claude  Turgis  de  Saint-Etienne,  sieur  de  La 
Tour,  construisit,  dés  l'année  1G34,  un  fort  d'où  il  en- 
tretenait un  commerce  de  fourrures  très  lucratif  avec 
les  sauvages.  Ce  fort,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  ves- 
tige, fut  témoin  d'un  événement  tragique  resté  célèbre 
dans  les  annales  de  l'Amérique.  Parti  de  Paris,  accom- 
pagné de  son  l'is  Charles  Amador,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  Claude  de  La  Tour  avait  d'abord  songé  à  s'éta- 
blir en  Acadie,  auprès  de  Poutrincourt,  qui  venait  do 
fonder  Port-Royal.  Dix-sept  ans  plus  tard,  Charles  de 
La  Tour  était  devenu  gouverneur  de  l'Acadie,  par  suite 
de  la  mort  de  Biencourt,  fils  de  Poutrincourt,  auquel  il 
avait  succédé.  Il  commandait,  depuis  quatre  ans,  au 
fort  Saint-Louis,  érigé  au  fond  du  port  La  Tour,  à 
l'extrémit'^  méridionale  de  l'Acadie,  lorsqu'il  s'y  vit  as- 
siégé par  go  1  propre  père. 
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Claude  de  La  Tour,  fait  prisonnier  par  les  Anglais 
quelque  temps  auparavant,  avait  été  conduit  à  Londres, 
où  on  l'avait  entouré  de  caresses,  créé  baronet,  et 
marié  ensuite  à  une  des  filles  d'honneur  de  la  rein  a 
Henriette  de  France,  femme  de  Charles  I^r,  cette  même 
princesse  qui  fut  immortalisée  par  Bossuet.  De  ces  hon- 
neurs à  la  trahison,  le  pas  n'était  pas  difficile  à  franchir 
pour  un  huguenot,  à  une  époque  où  les  protestants  de 
France  étaient  toujours  prêts  à  conspirer  contre  leur 
roi.  Claude  de  La  Tour  offrit  au  roi  d'Angleterre  de  lui 
faire  remettre  les  clefs  du  fort  Saint  Louis,  le  seul  poste 
où  les  Français  fussent  fortifiés  en  Acadie.  Il  fit  voile 
vers  l'Amérique  avec  deux  frégates,  vint  ancrer  sous  les 
murs  du  fort  Saint-Louis,  dont  on  distingue  encore  au- 
jourd'hui quelques  ruines,  et  fit  à  son  fils  la  proposition 
de  livrer  cette  place,  lui  assurant  on  même  temps  les 
plus  grands  honneurs  à  Londres,  et  le  commandement 
suprême  de  l' Acadie,  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

—  «  Mon  père,  lui  répondit  Charles  de  La  Tour  avec 
indignation,  vous  vous  tromppz  étrangement  si  vous  me 
supposez  capable  de  livrer  cette  forteresse  aux  ennemis 
de  l'Etat.  Je  la  défendrai  pour  le  roi,  mon  maître,  tant 
qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie.  J'estime  hautement 
les  dignités  que  m'offre  le  roi  d'Angleterre;  mais  jamais 
je  ne  les  achèterai  au  prix  de  la  trahison.  Le  prince  (jue 
je  sers  est  capable  de  me  récompenser  ;  mais,  m'oubliàt-il, 
je  retrouverai  dans  ma  fidélité  la  plus  belle  des  récom- 
pensas. » 

Le  malheureux  traître  employa,  tour  à  tour  les  plus 
affectueuses  supplications  et  les  menaces  les  plus  ter- 
ribles pour  vaincre  l'héroïsme  de  son  fils,  mais  en  vain. 
Il  ne  vit  d'autre  alternative  que  de  débarquer  ses  troupes 
avec  du  canon  et  d'attaquer  le  fort,  mais  il  fut  vaillam- 
ment repoussé  et  forcé  de  lever  le  siège.  Devenu  à  la 
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fois  traître  à  l'égard  de  la  France  et  auteur  d'un  désas- 
tre pour  l'Angleterre,  l'infortuné  La  Tour  n'osa  plus  re- 
venir en  Europe.  Il  conseilla  à  sa  femme  de  s'en^reto^ir- 
ner  avec  la  flotte,  car,  pour  lui  désormais,  il  ne  lui 
restait  plus  en  partage  que  la  honte  et  la  misère. 

—  «  Jamais  !  lui  répondit  la  noble  femme  ;  je  ne  vous 
ai  pas  épousé  pour  vous  abandonner  au  premier  revers 
de  fortune  ;  partout  où  vous  me  conduirez,  et  quelle  que 
soit  la  misère  où  vous  soyez  réduit,  je  serai  toujours 
votre  compagne  fidèle;  mon  bonheur  sera  de  soulager 
vos  peines.  » 

La  Tour  se  tourna  alors  vers  son  fils,  dont  il  avait 
appris  à  connaître  la  grandeur  d'âme,  et  eut  recours  à 
sa  clémence.  Le  héros  ne  se  démentit  pas  :  il  sut  allier 
la  tendresbo  d'un  fils  à  la  vigilance  d'un  soldat.  Il  ac- 
cuo^lit  le  vieux  La  Tour  avec  sa  famille  et  sa  suite  ;  lui 
doiina  une  maison  et  largement  tout  ce  qu'il  lui  fallait, 
mais  à  la  condition  expresse  que  ni  lui  ni  sa  femme  ne 
mettraient  le  pied  dans  le  fort.  Ils  y  vécurent  plusieurs 
années,  heureux  et  paisibles. 

A  la  suite  de  ces  événements  l'Acadie  avait  été  divi- 
sée en  trois  grands  fiefs,  dont  Nicolas  Denys,  le  com- 
mandeur de  Razillj,  et  le  chevaleresque  défenseur  du 
fort  Saint-Louis,  devinrent  les  feudataires.  Denjs  eut  en 
partage  le  nord  de  la  presqu'île  avec  le  littoral  adjacent, 
c'est-à-dire,  depuis  Canseau  jusqu'au  Cap  des  Rosiers, 
Razilly  obtint  le  centre,  et  La  Tour  la  partie  méridio- 
nale. A  la  mort  de  Razilly,  qui  arriva  bientôt,  son  do- 
maine passa  aux  mains  de  son  parent  Charles  de  Menou, 
sieur  d'Aulnaj  de  (liarnisay,  allié  comme  lui  au  cardi- 
nal de  Richelieu.  De  vives  contestations  s'étant  élevées 
entre  d'Aulnay  et  Charles  de  La  Tour,  alors  établi  au 
fort  de  la  rivière  Saint-Jean,  au  sujet  des  limites  de 
leurs  territoires,  d'Aulnay  employa  en  sa  faveur  la 
grande  influence  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  France, 
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et  obtint  de  Louis  XIII  l'ordre  d'amener,  les  fers  aux 
mains,  La  Tour  en  France.  Ce  fut  entre  ces  deux  puis- 
sants rivaux,  rorij,nne  d'une  guerre  à  mort  qui  rappelle 
les  luttes  des  hauts  barons  du  moyen  Age.  En  1643, 
d'Aulnay  parut  devant  le  fort  do  Ja  rivière  Saint- Jean 
avec  six  vaisseaux,,  et  commença  le  siège  de  la  place. 
La  Tour  abandonna  la  garde  de  son  fort  à  ses  soldats, 
s'échappa  sur  un  vaisseau,  et  entra  dans  la  rade  de 
Boston,  avec  cent  quarante  huguenots  de  La  Rochelle. 
Là  il  souleva  le  fanatisme  des  puritains  conire  les  forces 
catholiques  qui  l'assiégeaient,  et  obtint  un  puissant  se- 
cours qui  fit  lever  le  siège  et  mit  en  fuite  d'Aulnay  et  sa 
flotte  Deux  ans  après,  durant  l'absence  de  La  Tour, 
d'Aulnay  revint  attaquer  son  fort  ;  mais  il  fut  vaillam- 
ment repoussé,  avec  perte  de  trente-trois  de  ses  hommes, 
par  la  petite  garnison  que  commandait  elle-même 
M"'"  de  La  Tour.  Il  revint  à  la  charge  quelques  mois 
après,  et  ouvrit  un  siège  régulier  du  côté  de  terre  II 
y  travaillait  inutilement  depuis  trois  jours,  lorsqu'un 
traître;  une  sentinelle  suisse,  paraît-il,  livra  une  des 
portes  à  l'ennemi.  Durant  la  lutte  désespérée  qui  s'en- 
suivit, M"^*^  de  La  Tour  -conduisit  ses  troupes  avec  tant 
de  bravoure,  que  d'Aulnay  lui  proposa  la  reddition  de 
la  place  aux  conditions  qu'elle  stipulerait  elle-même. 
Mais  cette  capitulation  fut  lâchement  violée,  et  M™°  de 
La  Tour  condamnée  à  assister,  la  corde  au  cou,  au  mas- 
sacre de  ses  braves  défenseurs.  Elle  en  mourut  de  cha- 
grin trois  semaines  plus  tard. 

Quand  La  Tour  reparut  à  la  rivière  Saint -Jean, 
quelques  années  après  cette  catastrophe,  d'Aulnay  était 
mort.  Il  avait  été  trouvé  gelé  dans  un  marécage,  où  il 
s'était  enfoncé  en  revenant  d'une. de  ses  explorations.  La 
Tour  entra  dans  tous  ses  droits  par  la  plus  bizarre  des 
transactions  :  en  épousant  la  veuve  de  d'Aulnay. 

Lorsqu'on  lit  cette  page  qu'on  croirait  dérobée  aux 
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siècles  barbares,  et  qui  rappellent  les  romans  de  Walter 
Scott,  on  est  forcé  d'avouer  que  la  réalité  est  ici  plus 
étrange  que  la  fiction  :  elle   en  a  au  moins  tout  l'im- 
prévu et  tout  l'attrait.  Cependant,  malgré  ce  que  ces 
aventures  poétiques  ont  de  séduisant,  on  se  prend  à  dé- 
sirer qu'elles  n'eussent  jamais  existé,  quand  on  réfléchit 
que,  SI  tant  d'efforts  stériles  avaient  été  employés  utile- 
ment, ils  auraient  pu  assurer  probablement  à  la  France 
la  colonisation  de  ces  domaines.  D'Aulnay  y  dépensa  à 
lui  seul  plus  de  huit  cent  mille  livres  ;  il  eut  du  moins 
sur  ses  rivaux  le  mérite  de  laisser  quelques  traces  api  es 
lui   Tandis  que  Denjs  se  livrait  exclusivement  au  com- 
merce des  pêcheries,  et  La  Tour  à  la  traite  des  four- 
rures, lui  se  livra  à  la  culture  du  sol,  et  fonda  à  Port- 
Royal  une  petite   colonie  d'où  sont  sortis  les  premiers 
habitants  de  l'Acadie. 

Quelques-uns  de  ses  colons,  attirés  comme  La  Tour  par 
les  avantages  qu'offre  le  port  de  la  rivière  Saint- Jean, 
étaient  venus  s'y  établir  Ils  formaient,  en  1755.  une 
petite  colonie  de  L50  à  200  âmes,  protégée  par  le  fort 
Ménagouèche,  où  le  gouvernement  du  Canada  entrete- 
nait une  garnison.  Cette  garnison  était  commandée,  en 
1751,  par  M.  De  Gaspé,  aïeul  de  l'auteur  des  Andrns 
Canadiens  ;  «  officier  qui  a  des  talents,  écrivait  M.  De 
la  Galissionnière,  fort  adroit,  fort  intelligent  et  qui,  par 
ses  actions,  mérite  l'attention  *  ». 

A  la  suite  des  dévastations  de  1755,  la  petite  colonie 
de  la  rivière  Saint-Jean  fut  détruite  ou  dispersée.  Les 
horreurs  qu'y  commirent  les  troupes  anglo-américaines 
furent  telles  qu'on  hésite  à  les  raconter.  M.  Bellefon- 
taine,  major  des  milices  envoyées  à  ce  poste  par  M.  De 
la  Galissionnière,  était  un  vieillard  richement  établi  sur 
la  rivière  Saint-Jean,  où  il  possédait  un  vaste  et  beau 

*  De  la  Galtssonnière  «-y  Ministre,  6  octobre  1748. 
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domaine  en  valeur.  Fait  prisonnier  par  les  Neiv-Englan- 
ders^  il  fut  sommé  de  jurer  fidélité  à  l'Angleterre,  et, 
comme  il  refusait  fièrement  de  trahir  son  pays,  il 
vit  massacrer  sous  ses  yeux  sa  fille  et  trois  des  enfants 
de  cette  fille.  Les  bourreaux  espéraient,  par  ces  atro- 
cités, vaincre  le  courage  de  l'héroïque  soldat;  mais  il  ne 
fléchit  pas,  et  parvint  à  s'échapper  avec  deux  des  en- 
fants de  sa  malheureuse  fille '*.  Son  fils,  Michel  Belle- 
fontaine,  vit,  comme  lui,  sa  femme  et  son  enfant  renversés 
morts  à  ses  pieds,  parce  que,  à  l'exemple  de  son  père,  il 
refusait  de  se  déshonorer  par  la  trahison  2. 

A  notre  départ  de  Saint-Jean,  une  chaloupe  de  pilote 
s'était  amarrée  derrière  le  steamer  et  dansait  dans  le 
sillage.  Les  passagers  s'expliquèrent  cette  manœuvre  au 
sortir  du  havre,  en  voyant  la  course  que  prenaient  d'au- 


(Î5 


t 


t 


•  Archives  de  la  Marine  et  des  Colonies,  rôle  des  officiers  acadiens. 

2  Ces  énormités  ne  seraient  pas  croyables  si  les  hordes  qu'on  avait 
déchaînées  sur  ces  infortunés  rivages  n'avaient  partout  marqué  leur 
passage  par  des  actes  semblables. 

Après  la  prise  de  Beauséjour,  où  furent  faits  prisonniers  un  grand 
nombre  d'Acadiens,  pendant  qu'on  sommait  leurs  familles  de  venir 
les  rejoindre  en  menaçant  d'incendier  leurs  maisons,  de  pauvres 
femmes  furent  fouettées  au  point  de  tomber  mortes  sous  les  coups. 
[Vaudreuil  au  Ministre^  30  octobre  1755.) 

Vers  le  môme  temps,  un  parti  de  quatorze  sauvages  de  la  rivière 
Saint-Jean  ayant  été  surpris  et  capturé,  les  soldats  s'étaient  amusés 
à  les  couper  par  morceaux  comme  de  la  viande  de  porc,  et  à  épar- 
piller sur  le  sol  ces  horribles  restes.  [Vaudreuil  au  Ministre,  18  oc- 
tobre 1733.) 

Du  côté  du  cap  de  Sable,  une  famille  sauvage,  l'homme  et  la 
femme,  laquelle  était  enceinte,  avaient  été  pareillement  hachés  par 
quartiers,  et  précipités  dans  un  ruisseau.  [Lettre  de  M.  Prévost  au 
Ministre,  17  juin  1753.) 

Quel  exemple  donné  à  ces  barbares,  et  quoi  d'étonnant  s'ils  en 
ont  tiré  d'épouvantables  vengeances!  C'est  à  la  suite  de  cet  acte 
qu'ils  avaient  fi'int  un  traité  à  Halifax,  et  que,  renvoyés  avec  des 
présents  sur  une  goélette,  ils  s'en  étaient  emparés  et  avaient  mas- 
sacré tout  l'équipage. 
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très  chaloupes  pour  arriver  les  premières  à  un  o.,o. 
navire  qui  cinglait  à  toutes  voiles  vers  Saint-Jean.  Plu. 
habiles  qu  elles  celle-ci  se  détacha  de  nous  vis^à-vis  le 
navire,  et  gagna  sans  peine  le  pilotage  convoité 

Après  une  soirée  calme,  étoilée,  attiédie  par'la  brise 
de  juillet  sur  une  mer  d'émeraude,  veloutée  parles 
rayons  de  la  pleine  lune,  le  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Lcosse  s  annonce  par  une  barre  de  brume  à  fleur  d'eau 
qui  bientôt  nous  envahit  et  se  condense  en  gouttelette.; 
sur  les  cordages  Cette  brume  est  si  basse  et  si  dia- 
phane qu  elle  n'intercepte  pas  la  clarté  des  étoiles- 
mais  elle  ferme  l'horizon  et  oblige  de  ralentir  la  marche 

Cette  cote  est  la  région  des  brouillards  ;  ils  y  rèo-nent 
presque  en  permanence.  ^  ruinent 

i 

. .  .The  shores  of  thc  mournful  and  misty  Atlantic  \ 

C'est  aussi  la   région  des  naufrages.    Le  marin    nui 
brave  la  tempête,  redoute  le  brouillard,  car  il^'de 
1  aveugle  qui  tâtonne  le  long  du  chemin 

2  juillet   -  Au  lever  du  soleil,  la  brume  se  dissipe  et 

tZr^rV''''''^''T'^  ^^^^^^  àl'eiZ:^ 
la    baie  bainte-Mane,  puis  le  cap    Fourchu     dont   I-, 
pomte  se  bifurque,  avant  l'entrée  !u  havre  dYanuti 
A  mesure  qu'on  en  remonte  le  chenal  tortueux    éh  oit 
assez  difflole,  les  deux  bras  de  la  baie  s'aIlo^';nrder' 
nère  nous  en  chaînas  de  rochers  couronnés  d'arCte    e 
de  plateaux  eu  tivés.  La  petite  ville  d'Yarmouth  qu  s'ar- 
rondUau  fond   de  l'anse,  n'a  de  remarquable  que  son 

Zr^r,    '  "f  "*'°^'  ''""  '''  P'"^  considéra'    s  du 
monde,  eu  e^'ard  a  sa  population 

Une  heure  passée  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  ville, 

*  Longfellow,  Evangéline^ 
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après  avoir  déjeuné  et  commandé  une  voiture  qui  doit 
me  conduire  à  Saint- Michel  de  Tousquet  (TusMt  Weûije), 
la  première  paroi.-se  acadienne  à  une  douzaine  de  milles 
au  sud-est  d'Yarmouth . 

N'ayant  pu  débarquer  à  Digby,  j'ai  dû  modifier  mon 
itinéraire  :  je  descendrai  d'abord  d'étape  en  étape  jus- 
qu'à Pomcoup  {Puhnico)^  où  se  trouve  le  dernier  groupe 
français  de  ce  côté  ;  de  là,  je  remonterai  à  Yarmouth 
pour  aller  visiter  les  paroisses  acadiennes  de  la  baie 
Sainte-Marie. 
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CHAPITRE  DIX-HUITJÉME 


^t^'^n"""",?' J™"!"''-  -  ^'»'"'«  '''"•k»''-  -  Une  verte 


Deux  heures  de  voiture  par  une  route  sablonneuse 
b.en  entretenue.  Après  avoir  passé  deux  petits  vilL4s 
anglais  Arcadia  et  Plymouth,  le  chemin  cirule  à  tra- 
vers un  bois  avant  de  déboucher  sur  les  étabiissem;nt" 
acadiens.  Le  sol  peu  fertile  est  semé  d'uL  Juat  Z* 
digieuse  de  roches  qui  rendent  les  défrichemen  s  ?res 
difflciles  et  peu  profitables. 

trouvé  el.^1"''  "^T^'  P""""  ''''1"^'^  "°^  habitants  ont 
trouvé  cette  désignation  expressive  :  «  H  n'y  a  nas  as<iP7 
de  terre  pour  fricasser  les  cailloux.  »  ^ 

Aussi  le  peuple  a-t-il  été,  dès  l'origine,  livré  forcément 

du' mti^S :"""^"--  "-^  -^  P-.«^^t  -nt 
On  est  frappé  tout  d'abord  de  l'aisance  des  propriétaires 
et  du  bon  goût  qui  règne  dans  la  construction  ^  leur, 
maisons  et  des  dépendances.  Elles  soutiennent  avanta- 
gous^e„a  comparaison  avec  celles  de  nos  cam^TrlL 
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Des  bords  de  la  rivière  Tousquot,  que  l'on  côtoie  en 
arrivant,  l'église  de  Saint-Michel,  élégante  et  fraîche 
assise  avec  son  joli  presbytère  sur  une  colline  isolée  se 
détache  en  viv.  s  arêtes  sur  le  ciel  bleu,  entre  des  bou- 
quets de  sapins,  d'épinettes  et  d'aulnes  qui  bordent  l'ho- 
rizon Ici,  comme  au  Canada,  on  sent  que  la  société 
catholique  repose  avant  tout  sur  l'organisation  paroissiale 
Ici,  encore  plus  qu'au  Canada,  elle  est  le  secret  de  la 
puissance  et  de  l'expansion  irrésistible  de  la  famille  fran- 
çaise ;  car  linfluence  politique,  qui  est  venue  l'appuver 
chez  nous,  s'est  fait  moins  sentir  ici.  L'Acadien  d'au- 
jourd'hui est  sous  ce  rapport  le  Canadien  d'il  y  a  qua- 
rante ans.  ^       ^ 

L'abbé  Parker  se  reposait  devant  sa  porte  et  s'amusait 
a  agacer  un  superbe  chien  de  Terre-Neuve,  lorsque  je 
1  aperçus  en  détournant  l'angle  du  presbytère,  et  que 'je 
me  présentai  à  l'improviste  devant  lui. 

—  Ah  !  s'écria-t  il  tout  surpris,  en  me  tendant  la  main 
dès  que  je  me  fus  nommé,  je  vous  attendais.  Le  iMoniteur 
Acacheii  a  annoncé  votre  .  enue  dans  nos  parages.  Je  suis 
heureux  de  vous  voir.  Voici  ma  vieille  mère,  une  Irlan- 
daise of  tke  old  coîintrij;  elle  a  un  vrai  culte  pour  les 
prêtres  :  vous  allez  être  choyé. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  étions  de  vieilles  connais- 
sances. L'abbé  Parker  est  un  jeune  homme  aussi  intelli- 
gent que  pieux  et  actif,  qui  a  fait  ses  études  classiques, 
partie  à  Poitiers,  partie  à  Stonyhurst,  et  son  cours  de 
théologie  à  Montréal.  Inutile  de  dire  qu'il  est  familier 
avec  les  langues  française  et  anglaise.  Il  s'est  fait  Aca- 
dien  depuis  qu'il  est  devenu  curé  des  Acadiens  ;  il  a  em- 
brassé chaleureusement  leur  cause,  et,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  il  les  défend  dans  les  journaux 
d'Yarmouth.  Il  oblige  même  ces  journaux  à  publier  ses 
correspondances  en  français,  quand  il  le  juge  à  propos. 
Le  bien  qu'il  a  fait  à  ses  paroissiens  et  aux  Acadiens  en 
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général  a  besoin  d'étro  vu  pour  étro  apprécié  autant  qu'il 
le  mérite. 

—  Vous  allez  être,  me  dit  il,  agréablement  surpris  en 
visitant  nos  cantons  ;  vous  allez  vous  trouver  absolument 
dans  l'ancienne  Acadie.  Nulle  part  le  vieux  tjpe  national 
ne  s'est  mieux  conservé  qu'à  cette  extrémité  de  la  Nou- 
velle-Eco. se  ;  cela  est  dû  à  risolement  dans  lequel  les 
Acadiens  y  ont  toujours  vécu  et  y  vivent  encore.  Ce  sont 
les  mêmes  coutumes,  la  même  simplicité  de  mœurs,  la 
même  naïveté  dans  les  esprits,  le  même  attachement  à  la 
religion,  qu'aux  jours  de  la  Grand-Prée. 

Aux  deriuères  pâques,  il  n'y  a  eu  que  quatre  personnes 
qui  se  sont  abstenues,  sur  une  population  de  q^iinze  à 
seize  cents  âmes.  11  n'y  a  pas  un  seul  protestant  dans  ma 
paroisse  ;  vous  avez  vu  comment  on  est  séparé  d'eux  par 
un  grand  bois,  que  les  gens  nomment  le  Portage. 

On  ne  parle  que  le  français  dans  les  familles  ;  les  femmes 
surtout  ne  savent  pas  un  mot  d'anglais.  Elles  portent 
encore  la  cape  normande,  telle  que  l'a  chantée  Long- 
fellow.  Pas  plus  tard  que  la  semaine  dernière,  une  jeune 
fille  s'est  mariée  dans  ce  costume.  Il  n'y  a  pas  de  pauvres 
ici,  il  n'y  a  pas  de  riches  non  plus.  Tout  le  monde  cà  peu 
près  vit  dans  une  honnête  aisance. 

Actuellement  dans  les  maisons,  on  ne  voit  guère  que 
des  femmes  et  des  enfants  :  les  hommes  sont  tous  à  la 
pêche.  C'est  demain  dimanche;  voyez  les  goélettes  qui 
entrent  dans  la  rivière.  Ce  sont  les  pêcheurs  qui  viennent 
assister  aux  offices  de  l'église.  Ceux  qui  pèchent  au  loin 
sur  les  bancs  ne  travaillent  pas  ce  jour  là.  Chaque  capi- 
taine a  toujours  avec  lui  son  Paroissien  romain;  et,  cà 
l'heure  de  la  messe,  il  assemble  son  équipage,  et  lit  tout 
haut  l'oiTice  du  dimanclie  qu'il  termine  par  la  récita- 
tion du  chapelet.  Il  est  inouï  que  personne  manque  à 
ce  devoir. 
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tlon,  qu'après  avoir  assisté  à  une  de  ses  fôtes  religieuses, 
le  Jeudi-Saint,  par  exemple,  ou  la  Fête-Dieu.  Le  Jeudi- 
Saint,  l'ëgiiseest  littéralement  remplie  jus(iu  au  soir;  et 
toute  la  nuit,  des  gardes  d'honneur  dé  vingt  et  même 
de  quarante  hommes  chacune,  commandées  par  un  ca- 
pitaine, font  le  quart  à  tour  de  rôle,  à  la  manière  des 
marins,  jusqu'au  jour. 

La  procession  do  la  Fête-Dieu  est  un  événement 
pour  les  protestants  aussi  bien  que  pour  les  catholiques. 
Un©  foule  de  ces  protestants  viennent  jusque  d'Yar- 
mouth  pour  y  assister,  et  s'en  retournent  émerveillés. 
Aussi  cette  procession  offre-t-elle  le  spectacle  le  plus  im- 
posant qu'on  puisse  voir  en  ce  pays.  Tous  les  jeunes 
gens,  parfaitement  disciplinés,  sont  sous  les  armes  ce 
jour-là,^  et  donnent  à  la  lête  un  aspect  martial. 

L'église,  les  reposoirs,  décorés  à  profusion,  ressem- 
blent à  des  corbeilles  de  fleurs.  Tout  le  chemin  que  par- 
court la  pr.  cession  est  planté  d'arbres  au-dessus  des- 
quels flottent  des  banderoles,  des  oriflammes,  des  dra- 
peaux de  toutes  couleurs.  C'est  au  milieu  de  cette  pompe 
que  la  procession  sort  de  l'église  au  chant  des  cantiques, 
au  bruit  des  fanfares  et  du  commandement  militaire' 
bannières  déployées  au  vent.  Elle  s'avance  ainsi,  lente 
et  solennelle,  laissant  après  elle  des  parfums  d'encens  et 
des  flots  d'harmonie.  Mais  ce  qui  frappe,  ce  qui  impres- 
sionne les  étrangers  témoins  de  cette  démonstration,  ce 
n'est  pas  l'éclat  extérieur  qui  l'accompagne^  c'est  le  re- 
cueillement vraiment  angélique  de  cette  foule,  où  tous, 
depuis  les  vieillards  jusqu'aux  petits-enfants,  prient  ou 
chantent,  les  yeux  baissés,  avec  la  même  ferveur,  lu 
même  esprit  de  foi, 

—  Thèse  are  real  hellevers,  répétaient  des  protestants, 
après  avoir  assisté  à  une  de  ces  cérémonies. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction,  les  habitants  de  Tous- 
quet  sont   plus  avancés  que  bien  d'autres  centres  aca- 
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dions  :  il  y  a  dans  la  paroisse  huit  écoles  où  le  français 
est  soigneusement  enseigné  en  même  temps  que  l'an- 
glais. Ce  n'est  pas  sans  dan!:er,  ajoutait  judicieusement 
à  ce  sujet  l'abbé  Parker,  que  l'on  fait  oublier  le  franoiMs 
aux  Acadiens,  Après  la  religion,  c'est  la  meilleure  part 
de  leurs  traditions.  Vous  le  savez  ;  malheur  à  un  peuple 
I  qui  tourne  le  dos  à  son  passé  :  il  tombe  au  dessous  do 
[  lui-même,  au-dessous  de  ceux  qu'il  veut  imiter. 


\ 


Je  pourrais  vous  nommer,  non  loin  d'ici,  certaine  pa- 
roisse où  les  habitants  ont  cru  se  relever  en  renonçant  à 
leur  langue,  en  défigurant  leurs  noms  et  en  essayant  de 
se  faire  passer  pour  des  Anglais.  Qu'est-il  arrivé?  Ils 
ont  presque  oublié  leur  religion  ;  ils  vont  au  prêche  pro- 
testant, «juelques  uns  ont  apostasie,  et  leurs  filles,  mé- 
prisant leurs  compatriotes,  ont  cherché  à  se  marier  avec 
des  protestants. 

Elles  en  ont  été  dédaignées,  et  plusieurs  d'entre  elles 
traînent  aujourd'hui  les  rues  de  certaines  villes  que  je 
pourrais  vous  nommer  et  font  le  déshonneur  de  leur  race. 

A  propos  de  cette  manie  d'anglificalion,  un  de  mes 
confrères  m'a  conté  une  verte  leçon  qu'il  avait  eu  l'oc- 
casion de  donner  un  jour.  Ce  brave  prêtre  irlandais, 
curé  d'une  paroisse  acadienne,  voyageant  d'Yarmouth  à 
Digby,  vit  monter  dans  le  train  deux  jeunes  filles  qui 
portent  l'un  des  beaux  noms  de  l'ancienne  Acadie,  les 
demoiselles  de. . .  Toutes  deux  étaient  vêtues  dans  le 
dernier  goût  américain,  et  s'entretenaient  ensemble  en 
anglais.  Tout  à  coup,  elles  aperçoivent,  assises  devant 
elles,  deux  bonnes  Acadiennes  coiffées  de  la  cape  nor- 
mande. 

—  Looh  ai  thèse  iwo  French  ivomen^s'écne  l'une  d'elles  ; 
hoiv  ridlculous!  Et  toutes  deux  de  rire  à  cœur  joie. 

Le  brave  curé,  qu'elles  n'avaient  pas  vu,  se  retourne 
indigné,  les  dévisage  du  regard;  et  d'une  voix  qui 
attire  l'atteRtioR  de  tous  les  voisins  : 
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—  Comment!  leur  dit-il,  n'avez-vous  pas  honte? 
Vous,  des  Acadiennes  !  Vous  rougissez  de  votre  natio- 
nalité !  Je  vous  connais  au  i.'ste;  vous  êtes  loin  de 
valoir  ces  doux  braves  fommos  dont  vous  vous  moquez. 
Je  les  connais  elles  aussi  ;  ce  sont  d'excellentes  mères 
de  famille,  l'exemple  de  leur  paroisse  ;  et  vous  ! . . . 

Un  silence  complet  s'était  fait  dans  le  char;  les  deux 
jeunes  filles  anéanties,  se  cachèrent  la  figure  avec  leurs 
mouchoirs. 

Dimanche,  3  juillet.  —  Je  ne  sache  pas  sur  le  globe 
de  rivage  plus  capricieusement  ouvrap  ;ue  ce  coin  de 
la  Nouvelle-Ecosse.  Havres,  promontoiros,  îles  et  caps 
s'enchevêtrent,  se  contournent,  se  retirent,  s'avancent, 
s'abaissent,  s'élèvent,  forment  mille  dédales  qu'on  dirait 
faits  exprès  pour  égarer  la  fée  des  eaux.  Et  pour  mieux 
réussir  à  la  tromper,  ils  s'enveloppent  presque  chaque 
matin  d'une  écharpe  de  brouillards  qui  dissimule  leurs 
arêtes  et  leurs  dunes. 

Ce  réseau  de  brume  est  encore  étendu  ce  matin  sur  la 
cime  des  arbres.  L'herbe  en  e^i  toute  humide,  comme 
après  une  forte  averse.  Il  s'enroule  peu  à  peu  vers  la 
mer  à  mesure  que  le  soleil  monte  à  l'horizon.  Avec  lui, 
montent  aussi  vers  l'église  des  groupes  de  fidèles,  venant 
les  uns  en  chaloupe  de  l'Ue  de  Surette,  de  la  butte  à 
Comeau,  de  la  pointe  à  Pinkney  ;  les  autres  par  terre  du 
cap  des  Corporons  et  des  extrémités  de  la  paroisse.  Ils 
stationnent  sur  la  place  de  l'église,  comme  chez  nous,  en 
attendant  le  dernier  coup  de  la  cloche. 

—  Remarquez,  nie  dit  l'abbé  Parker,  pendant  que 
nous  passions  d'un  groupe  à  l'autre,  l'expression  de  mé- 
lancolie empreinte  sur  presque  toutes  les  figures,  parti- 
culièrement sur  celles  des  femmes.  Peut-être  la  cape 
normande,  dont  la  plupart  s'enveloppe  la  tête,  espèce 
de  chàle  de  soie  noire  qui  rappelle  vaguement  la  man- 
tille   espagnole,    contribue -t-elle    à    leur   donner  cette 
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expression;  peut-être  aussi  la  voie  douloureuse  que  ce 
peuple  a  suivie  depuis  si  longtemps  a-t- elle  imprimé  sur 
les  visages  ce  cachet  de  tristesse  douce  et  résignée? 
Le  sourire  même  cache  des  larmes.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  ce  phénomène,  il  est  visible  pour  tout  œil  ob- 
servateur. 

Dans  l'église,  la  vue  de  cette  foule  toute  composée  de 
descendants  des  confesseurs  de  la  foi,  restée  fidèle  comme 
eux,  évoqua  tout  naturellement  le  souvenir  de  la  scène 
rapportée  par  labbé  Robin,,  aumônier  de  l'armée  de  Ro- 
chambeau,  lorsqu'il  fut  invité  un  dimanche,  par  les  Aca- 
diens  de  Baltimore,  à  officier  dans  leur  église.  Le  prédi- 
cateur du  jour  fut  ému  comme  lui,  en  les  félicitant  de  leur 
piété  et  en  leur  rappelant  les  vertus  de  leurs  pères.  «  Je 
leur  rappelais  des  souvenirs  trop  chers,  ils  fondirent  en 
larmes.  » 

Durant  toute  la  journée  du  dimanche,  l'église  de  Tous- 
quet  ressemble  à  une  ruche  bourdonnante  d'abeilles. 
L'assistance  est  aussi  nombreuse  à  iffice  des  vêpres  qu'à 
celui  du  matin.  J'admire  le  zèle  a os  instituteurs  et  des 
institutrices  qui  se  partagent,  avec  le  curé,  renseigne- 
ment religieux  des  enlants  :  ils  les  réunissent  dans  la  nef, 
les  petits  garçons  d'un  côté,  les  petites  filles  de  l'autre, 
les  interrogent,  s'assurent  de  leur  savoir,  en  attendant 
l'heure  du  catéchisme. 

Quelle  est  l'école  philosophique  qui  ait  jamais  inventé 
un  pareil  système  pour  former  de  bons  citoyens  ?  Toutes 
les  races,  toutes  les  sectes  de  l'Amérique  du  Nord  s'ac- 
cordent à  regarder  les  Acadiens  comme  un  peuple  hon- 
nête, paisible,  soumis  aux  lois.  Voilà  l'école  où  leurs 
générations  ont  été  formées. 

Dans  la  sérénité  lumineuse  du  soir,  quand  la  dernière 
psalmodie,  avec  le  dernier  souffle  de  l'orgue,  s'est  envolée 
à  travers  les  croisées  ouvertes,  quand  le  peuple  est  des- 
cendu des  portiques,  et  s'écoule  lentement,  emportant 
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aux  plis  de  ses  vêtements  des  odeurs  d'encens,  dans  sa 
pensée,  le  roulis  des  hymnes,  au  fond  de  son  cœur,  des 
épanouissements  de  paix  et  de  prières  :  c'est  l'heure  où 
les  deuils  récents  s'acheminent  silencieux  et  viennent 
s'agenouiller  dans  le  cimetière.  Il  est  là,  tout  auprès, 
appuyé  au  mur  de  l'église.  De  la  cime  du  clocher,  1  ombre 
de  la  croix  se  penche  sur  les  tombes,  s'y  promène  tout 
le  long  du  jour,  les  indique  du  doigt,  implorant  pour  cha- 
cune d'elles  une  prière. 

Nul  peuple  au  monde  n'e>t  plus  fidèle  à  ses  morts  que 
les  Acadiens  ;  ils  ont  pour  tradition  immémoriale  de  faire 
dire  ou  chanter  vingt  messes  pour  chaque  membre  de 
leurs  familles  qui  meurt,  et  ils  s'imposent  les  plus  grands 
sacrifices  pour  acquitter  ce  devoir. 

Le  travail  extraordinaire  qu'a  coûté  le  cimetière  de 
Tousquet,  fait  tout  entier  au  moyen  de  corvées  volon- 
taires, est  un  témoignage  de  cette  piété. 

On  devine  une  population  maritime  aux  coquillages  de 
toute  nuance  et  de  toute  forme,  semés  comme  des  Heurs 
et  disposés  en  palmes,  en  couronnes  et  en  guirlandes  sur 
la  verdure  des  tertres. 

En  ce  moment,  ce  champ  des  morts  se  transforme  en 
champ  des  vivants  :  on  y  prie,  on  s'y  promène,  on  y 
cause  à  demi  voix.  Les  petits  entants  qui  ne  comprennent 
pas  encore  la  mort,  circulent  vifs  et  gais  autour  des 
veuves  agenouillées,  qui  ne  la  comprennent  que  trop. 

Au-dessus  des  tètes  passe  la  grande  brise  du  large,  qui 
jette  des  notes  plaintives  dans  les  branches  des  sapins,  et 
dos  fraîcheurs  salines  sur  le  gazon  des  talus. 

Le  cimetière  ne  retombe  dans  son  silence  et  son  immo- 
bilité déserte,  qu'aux  dernières  lueurs  du  crépuscule. 
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Tou^quet  et  ses  traditions.  -  La  Butte  à  la  Croix.  -  L'abbé 
-NJaillard  et  les  exilés  de  la  Nouvellc-ADglelerre.  -  La 
famille  Polbier.  -  Le  village  de  Bellcville.  ~  Sainte-Anne 
du  Ruisseau.  -  Le  dialecte  acadien.  -  La  baie  d'Argyle. 
—  Les  d  Entremont  de  Pomcoup.  —  Mathieu  Kénini. 


4  juillet.  —  Visite  et  causerie  chez  quelques-uns  des 
anciens.  Les  Acadiens  doivent  vivre  vieux,  si  j'en  ju'>-e 
par  le  nombre  d'octogénaires  et  même  de  nonagénaires 
qu'il  y  a  dans  Tousquet.  Le  plus  intéressant  de  ces 
vieillards  est  Frédéric  Le  Blanc,  âgé  de  nonante-six  ans, 
petit-fils  de  Pierre  Le  Blanc,  établi  avec  sa  famille  aux 
Petites-Côtes,  sur  la  rivière  Gaspareaux.  et  relégué  à 
Salem  après  la  Déportation. 

—  Voici,  me  dit  le  père  Le  Blanc  en  m'indiquant  une 
jeune  fille  assise  auprès  de  lui,  voici  un  souvenir  vivant 
de  Longfellow  :  c'est  ma  nièce,  Évangéline  Doucet.  Elle 
est  fiancée,  elle  aussi,  comme  l'héroïne  du  poète.  Les 
Acadiens  ont  un  culte  d'admiration  et  de  reconnaissance 
pour  Longfellow,  qui  a  si  bien  chanté  leurs  infortunes. 

Le  père  Le  Blanc  a  passé  toute  sa  jeunesse  avec  les 
fils  des  exilés,  et  tient  de  leur  bouche  les  faits  du  siècle 
dernier  qu'il  raconto. 
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Les  plus  nombreuses  familles  de  Ttusquet  sont  les 
Pothier,  les  Le  Blanc,  les  Boudreau,  les  Surette  ;  vien- 
nent ensuite  celles  des  Corporon,  des  Cotreau,  des  Mius, 
des  Richard,  des  Doucet.  Toutes  ces  familles  conservent 
plus  ou  moins  le  souvenir  des  migrations  de  leurs  an- 
cêtres. 

D'après  ces  traditions,  le  nombre  des  familles  aca- 
diennes  qui  ont  vécu  dans  les  bois,  à  la  suite  de  la  Dis- 
persion, fut  plus  grand  qu'on  ne  le  suppose  générale- 
ment. De  ce  nombre  était  Victor  Babin,  aïeul  d'Euphro- 
sine,  veuve  de  Cyrille  Pothier. 

—  Mon  grand-père,  avec  sa  famille  et  plusieurs  autres, 
me  racontait  la  vieille  nonagénaire,  s'était  enfui  du 
bassin  des  Mines  et  avait  erré  aux  environs,  se  nourris- 
sant des  animaux  qui  avaient  résisté  au  froid,  et  qui 
étaient  devenus  presque  sauvages,  ensuite  de  pêche,  de 
gibier,  de  racines. 

La  misère  qu'ils  eurent  à  souffrir  est  impossible  à 
imaginer,  plusieurs  n'en  trouvèrent  la  fin  que  dans  la 
mort. 

Enfin,  poussés  par  le  désespoir,  quelques-uns  se  dé- 
cidèrent à  se  dévouer  pour  les  autres  et  se  rendirent  au 
fort  anglais,  qui  n'était  pas  éloigné.  Ils  furent  fort  mal 
accueillis  ;  on  finit  cependant  par  leur  accorder  quelques 
provisions,  en  y  mettant  pour  condition  qu'ils  vien- 
draient tous  se  rendre  prisonniers. 

Un  individu  plus  humain  que  les  autres,  touché  de  leur 
détresse,  les  aborda  à  l'écart  et  leur  dit  de  ne  point  re- 
paraître ;  ajoutant  que,  s'ils  revenaient  avec  leurs  com- 
pagnons et  leurs  familles,  c'en  était  fait  d'eux  ;  ils  se- 
raient tous  déportés. 

La  petite  troupe  de  proscrits  se  dispersa  alors  ;  les  uns 
allèrent  se  réfugier  du  côté  de  Memramcouk,  les  autres 
à  Arichat  et  jusqu'à  Louisbourg.  Quelques-uns,  parmi 
lesiuels   Victor  Babin    et   Anselme  Bellefontaine^vec 
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leurs  familles,  prirent  du  côté  de  la  mer  et  vinrent  s'ar- 
rêter à  Chezetcouk. 

Lorsque  la  guerre  fut  finie,  ils  se  montrèrent  à  Halifax, 
et  vécurent  en  vendant  le  produit  de  leur  chasse,  de  leur 
pêche,  avec  des  écorces  employées  à  l'usage  des  tan- 
neries. Les  femmes  et  les  enfants,  de  leur  côté,  se  li- 
vraient en  été  à  un  petit  commerce  de  fruits  et  de  baies 
sauvages  cueillis  dans  les  savanes  et  sur  les  montagnes. 

Malgré  le  peu  de  ressources  que  leur  offrait  cette  côte 
stérile,  ils  y  étaient  attachés  cependant,  à  cause  du  voi- 
sinage où  ils  s'y  trouvaient  du  seul  missionnaire  resté 
dans  ses  parages  :  le  vénérable  abbé  Maillard,  fixé  à 
Halifax,  en  qui  ils  avaient  une  confiance  illimitée,  et  qui 
leur  donnait  des  conseils  d'une  prudence  et  d'une  sa- 
gesse co^isommées. 

Un  dimanche  que  le  bon  missionnaire  avait  dit  la 
messe  pour  les  sauvages  des  environs,  il  fit  venir  les 
Acadiens  qui  y  avaient  assisté,  et  après  s'être  soigneuse- 
ment renfermé  avec  eux  dans  sou  appartement,  il  les 
exhorta  parles  paroles  les  plus  touchantes  à  rester  atta- 
chés plus  que  jamais  à  leur  foi,  et  termina  en  leur  disant 
ces  mots  qui  les  frappèrent  de  consternation. 
^  —  Mes  enfants,  sauvez-vous  d'ici  le  plus  tôt  possible, 
sinon,  avant  peu,  vous  serez  réduits  à  un  état  pire  que 
celui  des  esclaves. 

Victor  Babin  et  ses  compagnons  se  jetèrent  en  pleu- 
rant aux  genoux  du  saint  prêtre  et  lui  demandèrent  sa 
dernière  bénédiction. 

Ils  équipèrent,  aussitôt  qu'ils  purent,  une  embarcation, 
et  vinrent  aborder  dans  la  rivière  Tousquet. 

Une  poignée  de  leurs  compatriotes  les  y  avait  pré- 
cédés (1706)  :  les  un-',  comme  les  Enard,  les  Corporon, 
descendus  de  leurs  campements  dans  l'intérieur  de  la 
péninsule,  les  autres,  comme  les  Boudreau,  les  Le  Blanc, 
venus  du  Massachusetts. 
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A  une  petite  distance  de  l'église,  on  vénère  encore, 
sous  le  nom  de  butte  à  la  Croix,  le  lieu  où  fut  dite  la 
première  messe  pour  ces  nouveaux  colons,  probablement 
par  M.  Bailly,  dont  les  îles  voisines  de  la  butte  à  Comeau 
portent  encore  le  nom. 

A  son  départ,  M.  Baillj  avait  conféré  à  l'un  des  an- 
ciens, Amable  Boudreau,  surnommé  depuis  Vévêque 
Amable,  le  pouvoir  de  faire  les  mariages,  les  baptêmes 
et  même  d'accorder  certaines  dispenses. 

C'est  au  pied  du  calvaire,  érigé  sur  la  butte  à  la  Croix, 
que  durant  les  beaux  jours,  on  se  donnait  rendez-vous 
les  dimanches  que  Vévêqim  Amable  faisait  le  prône,  les 
annonces  et  récitait  l'offico  du  jour. 

Ces  assemblées  patriarcales,  or^ranisées  au  passage 
des  missionnaires  pour  suppléer  à  leur  absence,  ont  été 
le  moyen  providentiel  qui  a  maintenu  la  foi  des  Acadiens. 
Elles  avaient  été  instituées  même  chez  ceux  qui  avaient 
été  amenés  en  captivité  dans  les  colonies  anglaises  ;  et 
cela  grâce  aux  soins  du  saint  abbé  Maillard,  resté  seul  à 
la  garde  de  ces  malheureux  débris,  comme  il  l'était  déjà 
de  ceux  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

D'Halifax  il  correspondait  secrètement  avec  quelques- 
uns  de  leurs  groupes,  et  leur  adressait  des  épitres  vrai- 
ment apostoliques,  qui  étaienu  lues  dans  les  assemblées 
des  fidèles  avec  un  respect  qui  rappelait  celui  des  pre- 
miers chrétiens,  lorsqu'ils  écoutaient  les  épitres  que  leur 
écrivait  l'apôtre  saint  Paul. 

Dans  une  de  ces  lettres,  toute  pleine  de  l'esprit  de  cet 
apôtre,  adressée  à  Louis  Robichaud,  à  qui  il  avait  confié 
la  direction  des  fidèles  de  Salem,  l'abbé  Maillard  disait  : 

«  Je  ne  manque  point  cette  occasion  pour  vous  faire 
savoir  combien  je  désirerais  d'être  à  proximité  de  vous 
et  de  tous  les  autres  catholiques  dispersés  çà  et  là  dans 
les  contrées  de  Boston  et  a.illûurs  nour  votre  consolatiou 
à  tous  et  la  mienne.  Mais  il  convient  que  nous  vivions 
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plus  que  résignés  entièrement  à  la  volonté  du  Seigneur, 
en  nous  soumettant  surtout  de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  de  faire  de  nous. 

»  J'approuve  volontiers  que  vous  receviez  le  consen- 
tement mutuel  exprimé  par  la  parole  des  parents  de  tous 
ceux  et  celles  qui  veulent  s'unir  en  mariage.  Mais  faites 
cela  en  présence  de  témoins  requis  à  cette  fin. 

»  Je  sais  que  tout  cela  vous  donnera  des  misères,  ce- 
pendant vous  n'en  serez  que  mieux  devant  Dieu,  qui, 
un  jour  à  venir,  y  aura  égard,  si  vous  avez,  en  tout 
ceci,  intention  de  servir  le  prochain  et  de  m'aider  en 
môme  temps  pour  l'amour  de  lui. 

»  Comme  nous  avons  ici  une  grande  liberté  pour  vaquer 
aux  fonctions  de  notre  sainte  reMgion,  dans  notre  ora- 
toire de  la  grande  batterie  d'Haliûix,  nous  avons  par 
conséquent  la  consolation  de  conserver  le  Saint-Sacrement 
devant  lequel  nous  entretenons  jour  et  nuit  un  luminaire. 
Et  pour  le  pouvoir  faire  longtemps,  j'écris  à  tous  nos 
frères  de  Chignectou,  de  Pigiqait,  de  Louisbourget  d'ail- 
leurs,^ qu'ils  aient  à  se  joindre  à  nous  pour  cette  dépense; 
et  qu'ils  prouvent  parla  qu'ils  ous  sont  unis  pour  ne 
faire  tous  ensemble  qu'un  seul  pain  et  qu'un  seul  et  même 
corps  en  Jésus-Christ,  qui  est  notre  chef. 

»  Mais  remarquez  qu'en  cela  je  ne  m'adresse  qu'à  ceux 
qui  sont  pénétrés  de  la  vérité  de  ce  grand  et  redoutable 
mystère.  Je  laisse  à  part  les  indifférents.  Remarquez  en 
outre  que  je  ne  demande  pas  des  sommes,  mais  seulement 
qu'un  chacun  fournisse  selon  ses  facultés  Un  liard  donné 
d  un  bon  cœur  à  cette  intention,  vaut  une  pistole  à  celui 
qui  ne  peut  faire  plus. 

))  Proposez,  s'il  vous  plaît,  cet  article  dans  votre 
assemblée  do  prières  au  saint  jour  du  dimanche. 

»  Vous  rendrez  ainsi  hommage  au  temple  du  Seigneur 
où  se  célébreront  tous  les  jours  les  saints  mystères,^  aux- 
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quels  vous  avez  part,  puisque  aussi  bien  que  nous,  vous 
êtes  membres  de  l'Eglise  catholique. 

»  J'ai  soin  tous  les  dimanches  de  vous  avoir  présents 
en  esprit,  et  de  vous  regarder  alors  comme  joints  à  nous 
dans  l'action  du  saint  sacrifice.  J'en  fais  mention  expresse 
en  présence  de  tout  le  peuple  fid'"'  qui  m'entoure.  Faites 
de  même  dans  vos  prières  cor      :    )S. 

>5  Faites  bien  mes  complini  x  votre  épouse,  à  votre 
sœur  Nanniche  et  à  toute  votre  famille,  aussi  bien  qu"à 
tous  ceux  qui  ne  m'ont  pas  encore  oublié  ^ 

»  A  Halifax,  17  septembre  1762.  » 

5  juillet.  —  Promenade  sur  la  butte  à  Comeau  et  sur 
pointe  à  Pinkney  ;  excursion  dans  les  îles  de  Tousquet, 
entrevues  à  travers  une  gaze  de  brumes  légères  qui  noient 
leurs  contours  et  les  enfoncent  dans  des  lointains  factices, 
semblables  à  des  décors  de  théâtre. 

Sur  l'île  au  Massacre,  où  jadis  fut  cernée  et  anéantie 
une  tribu  micmaque,  visite  d'une  attrape  aux  maquereaux, 
immense  réseau  de  filets  tendus  à  grands  frais  par  une 
compagnie  acadienne,  les  frères  Pothier.  Une  autre  péclie- 
rie  semblable  est  construite  aussi  par  eux  dans  le  voisi- 
nage, près  du  rocher  aux  Vaches. 

Les  frères  Pothier  sont  des  armateurs  de  Tousquet 
d'une  hardiesse  tout  américaine.  Leur  vaste  établisse- 
ment que  j'ai  visité  au  cap  des  Corporons,  dont,  par 
parenthèse,  la  falaise  opposée  porte  le  nom  sauvage  de 
Kéhcc  ou  CMhic^  est  une  des  curiosités  de  l'endroit.  Ils 
possèdent  une  flotte  de  onze  navires,  sans  compter  ceux 
qu'i's  louent  chaque  année  pour  compléter  leurs  expédi- 
tions, soixante- dix  dories'^-'  et  barges  pour  la  pêche  à  la 
morue,  servies  par  des  centaines  de  marins  et  de  pêcheurs 

•  Documents  et  manuscrits  recueillis  par  M.  Placide  Gaudet,  de 
Shédiac, 

*  Cauols, 
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acadiens.  Leurs  exportations  aux  Antilles  oVU™  . 
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autant  que  leurs  pères.  Parfois,  on  voit  un  de  ces 
énormes  saules  dresser  son  tronc  noueux  auprès  d'une 
maison,  l'embrasser  de  ses  branches  et  lui  faire  un  dôme 
de  son  pâle  feuillage. 

A  voir  comme  ils  en  plantent  sur  les  tombes,  on  dirait 
qu'ils  ont  deviné  la  pensée  du  poète  des  Nuits  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 

Plantez  un  saule  au  cimetière. 

J'aime  son  feuillage  éploré, 

Sa  pûleur  m'en  est  douce  et  chère 

Et  son  ombre  sera  légère 

A  la  terre  où  je  dormirai. 

Avant  d'arriver  au  village  de  Sainte-Anne,  le  chemin 
longe  un  de  ces  petits  lacs  pittoresques  dont  le  pays  est 
rempli.  Ce  lac,  long  et  étroit,  semé  d'îlots  sauvages,  au 
bord  duquel  s'échelonne  le  joli  village  acadien  de  Belle- 
ville,  serpente  comme  l'anguille,  dont  il  porte  le  nom, 
entre  des  promontoires  chargés  de  noir  feuillage,  dont  la 
tête  s'allonge  en  fronçant  le  sourcil  au-dessus  des  eaux. 

Placez  par  l'imagination  quelques  wigwams  sur  ces 
caps  ou  au  fond  de  ces  anses,  sur  le  lac  quelques  canots 
d'écorce  pagayes  par  des  Micmacs,  et  vous  retrouverez 
cette  nature  dans  toute  sa  sauvagerie  primitive. 

Le  village  de  Belleville  est  en  partie  formé  par  la 
famille  de  M.  Léon  Pothier,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  dix- 
sept  enfants,  et  qui  porte  encore  vaillamment  ses  soixante- 
quinze  ans. 

—  Comment  avez- vous  fait  pour  établir  si  bien  votre 
nombreuse  famille,  lui  demandai-je,  pendant  que  sa 
femme,  aussi  vaillante  que  lui,  nous  apportait  pour  sou- 
per un  beau  plat  de  gaspareaux  fumés,  avec  deux  jattes 
de  lait  couvert  d'une  crème  dorée. 

—  Ah  !  me  répondit-il,  on  ne  meurt  pas  d'avoir  tra- 
vaillé, car  il  y  a  longtemps  que  je  serais  au  cimetière. 
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Après  sept  ans  d'une  vie  de  p(îcheur  aux  îles  de  la  Made- 
leine, je  me  suis  vu  partir  d'ici,  avec  quinze  jours  de 
vivres  sur  le  dos,  pour  aller  camper  dans  les  bois  et 
y  couper  du  chêne  pour  les  navires.  Bien  des  fois,  quand 
je  revenais  le  samedi  à  la  maison,  je  me  suis  senti  tel- 
lement exténué  de  fatigue,  que  je  me  suis  assis  au  bord 
du  chemin  pour  y  mourir.  La  pensée  de  ma  femme  et 
de  mes  enfants  qui  m'attendaient  là-bas  me  ramenait  à 
la  vie. 

Aujourd'hui  la  demeure  de  M.  Léon  Pothier,  entourée 
d'un  superbe  verger,  et  celles  de  plusieurs  de  ses  enfants, 
sont  les  plus  belles  de  ce  joli  village. 

6  juillet.  —  C'est  sous  le  nom  du  cap  de  Sable,  lequel 
est  situé  à  une  grande  distance  d'ici,  vers  l'extrémité 
sud-}est  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qu'était  connue  autrefois, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  mission  devenue  aujour- 
d'hui la  florissante  paroisse  de  Sainte-Anne  du  Ruisseau. 
Autour  d'elle  s'est  formé  un  essaim  de  missions  destinées 
à  composer  de  nouvelles  paroisses,  comme  le  sont  déjà 
devenues  celles  de  Tousquet  et  de  Pomcoup.  La  mission 
de  l'île  de  Surette  et  celle  des  Fourches  de  la  rivière 
Tousquet  dépendent  de  Sainte-Anne  ;  celles  de  la  butte  à 
Comeau  et  de  la  pointe  à  Pinkney,  de  Saint-Michel  de 
Tousquet  ;  enfin  celle  de  Pomcoup-est  relève  de  Saint- 
Pierre  de  Pomcoup. 

L'avenir  n'est  pas  éloigné  où  l'on  comptera  ici  huit  pa- 
roisses distinctes,  provenant  du  seul  accroissement  des 
quatre-vingts  familles  qu'y  avait  trouvées  l'abbé  S'gogne 
à  son  arrivée  ;  c'est-à-dire,  une  paroisse  par  chaque 
groupe  de  dix  familles.  Telle  est  la  fécondité  de  la  race 
française  en  Améri(|ue. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  au  cœur  de  cette  brave 
population,  on  va  de  surprise  en  surprise  ;  on  s'émer- 
veille de  voir  comment,  en  dépit  d'une  séparation 
sôcuiairc,  tout  s  y  est  consorvc  lutact  ;  la  lang'ue,   le 
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caractère,  les  co^^tutnes,  les  traditions,  le  souvenir  de  la 
France,  et  quel  souvenir  !  J'ai  vu  des  voix  se  briser  en 
sauî^lots,  des  yeux  se  remplir  de  larmes  au  récit  de  ses 
malheurs. 

—  Mes  ancêtres  ont  toujours  été  fidèles  à  la  France, 
me  disait  le  vieux  Michel  Surette  ;  ils  ont  été  ruinés, 
chassés,  dispersés  à  cause  de  cet  attachement.  N'im- 
porte, si  c'était  à  recommencer  je  ferais  comme  eux. 

Et,  avec  une  précision  de  détails  vraiment  merv<  i- 
leuse,  il  me  racontait  comment  son  trisaïeul,  Piei  e 
Surette,  avec  sa  femme  Catherine  Breau,  était  part?  ; 
La  Rochelle,  vers  1710,  pour  se  fixer  .  à  Port-Rojai , 
comment  de  là  ils  avaient  établi  leurs  enfants  à  Pigi- 
quit  ;  (ju'ils  y  étaient  huit,  tous  établis  sur  de  beaux  biens, 
l'un  à  la  suite  de  lautre  ;  cinq  garçons,  Olivier,  Amand, 
Pierre,  Joseph,  Paul,  grand-père  de  Michel  ;  et  trois 
filles  :  Anne,  mariée  à  Dominique  Potliier ,  Marie, 
épouse  de  Jean  Bourque,  et  Madeleine,  mariée  à  Joseph 
Babin.  Tous  s'étaient  enfuis  avec  leurs  familles  pour 
éviter  d'être  pris  par  les  Anglais. 

Après  des  traverses  sans  nombre,  les  uns  émigrèrent 
de  Chezetcouk  à  Cocagne,  d'autres  à  l'île  du  Prince- 
Edouard,  tandis  que  les  quatre  frères,  Olivier,  Joseph, 
Pierre  et  Paul,  vinrent  avec  leurs  familles  d'Halifax  à 
Sainte-Anne. 

Je  dépasserais  de  beaucoup  les  limites  que  je  me  suis 
tracées,  si  je  voulais  raconter  toutes  les  traditions  et 
anecdotes  qieje  recueille  d'une  famille  à  l'autre.  Je  ne 
dirai  donc  ni  les  déchirements  de  la  famille  des  Bourque, 
enbarquée  au  bassin  des  Mines,  les  hommes  sur  un 
navire,  les  femmes  et  les  enfants  sur  un  autre  ;  ni  la 
do'ileur  des  deux  frères,  Jean  et  Français  Bourque,  et 
de  leur  sœur,  échappés  aux  poursuites  et  réfugiés  à  la 
baie  des  Chaleurs,  lorsqu'ils  apprirent  par  des  lettres 
écrites  du  fond  de  li  Caroline  du  Sud,  que  leur  père  et 
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lour  mère  étaient  morts  de  chagrin  et  de  mi.sôre,  laissant 
des  enfants  à  la  mendicité. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  par  quel  stratagème  les  trois 
frères  Landry  s'échappèrent,  avec  (pielques  autres  de  la 
prison  du  fort  Lawrence,  ni  comment,  après  s'être  per- 
dus de  vue,  leurs  petits  enfants  se  sont  retrouvés  en 
1854,  les  uns  lixés  à  Memramcouk,  les  autres  à  Saint- 
André  de  Kamouraska.  Le  recueil  de  toutes  ces  traditions 
formerait  à  lui  seul  un  volume. 

8  juillet. —  De  ►Sainte-Anne  du  Ruisseau  à  Pomcoup, 
il  y  a  une  vingtaine  de  milles,  par  des  chemins  bien  en- 
tretenus. Le  docteur  Landry,  avec  qui  je  fais  le  trajet, 
est  un  Acadien  instruit,  parfaitement  renseigné  sur  le 
pays,  qui  possède  par  conséquent  toutes  les  qualités  qu'on 
puisse  souhaiter  dans  un  compagnon  de  voyage.  C'est 
de  plus  un  ancien  compagnon  de  collège  qu'à  ma  grande 
surprise  j'ai  trouvé  établi  à  ces  conlins  du  monde. 

Le  docteur  Landry  m'entretient  longuement  du  dia- 
lecte acadien,  et  me  cite  une  foule  d'expressions  origi- 
nales, particulières  à  la  contrée.  Pour  comprendre  la 
nature  de  ce  dialecte,  il  faut  se  rappeler  que  la  coloni- 
sation de  i'Acadie  s'est  faite  avant  la  formation  définitive 
de  la  langue  française,  et  que  toute  émigration  de  France 
a  cessé  à  partir  du  jour  où  I'Acadie  a  passé  sous  la 
couronne  d'Angleterre  (1713).  Les  colons,  qui  avant 
comme  après  la  conquête  de  leur  pays,  n'ont  guère  eu 
de  moyens  d'instruction,  et  qui  ont  toujours  vécu  dans 
Tisolement ,  ont  dû  nécessairement  garder  le  vieux 
parler  de  leurs  pères.  Rien,  en  effet,  n'est  plus  frappant 
ni  plus  curiaux  à  observer  que  leur  conversation,  pour 
quiconque  est  familier  avec  la  langue  du  seizième  siècle. 
Ainsi,  les  Acadiens  se  servent  encore  de  l'ancien  style 
de  numération  :  septante,  octante,  nonante.  Ce  vieillard, 
diront-ils,  duit  avoir  s^ptanfe-trois  ans,  odcmte-ciiiq,  on 
mmnte-six  ans. 
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Ils  adouciront  certaines  lettres  ou  certaines  syllabes  • 
la  lettre  r,  par  exemple,  sera  remplacée  par  /.  Ils  disent 
molue  au  heu  de  inorue.  Nicolas  Denys,  dans  sa  Descrip- 
tion de  r  Amérique  Septentrionale,  écrit  invariablement 
le  mot  ynolue,  tel  que  les  Acadiens  Je  prononcent  auiour- 
d'hui.  "^ 

Ils  adoucis >ent  les  finales  omme,  onne.  Ainsi,  personne, 
homme,  automne,  àQ\iQimeni  persoune,  houme,  autoumne. 
Je  commis  cette  boime  femme. 

Cette  prononciation  qui  donne  une  extrême  douceur 
au  discours,  et  qui  a  malheureusement  disparu  du  fran- 
çais moderne,  se  retrouve  dans  les  vieux  auteurs.  Au 
treizième  siècle,  Walter  de  Bibblesworth  l'emplovait 
dans  les  vers  suivants  : 

L'enfant  convent  de  chatouner 
Avant  ko  sache  à  pées  aller  '. 

C'est-à-dire,  l'enfant  va  d'abord  comme  le  chat,  à 
quatre  pattes,  avant  de  marcher  sur  ses  pieds. 

Chatonner  —  ce  mot  est  encore  employé  dans  le  même 
sens  au  Canada,  particulièrement  sur  la  rive  nord  du 
Saint-Laurent,  au-dessous  de  Québec.  Aux  Eboule- 
ments,  dans  l'île  aux  Coudros,  entre  autres  endroits,  on 
entend  continuellement  dire  d'un  enfant  qui  essayé  de 
se  traîner  \  Le  petit  commence  à  cliatonner. 
^  L'emploi  du  pronom  singulier  avec  le  pluriel  du  verbe, 
si  fréquent  chez  les  Acadiens,  est  connu  encore  aujour- 
d'hui en  France  beaucoup  plus  qu'ici. 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  dans  ses  3Ièmoires,  fait 
dire  à  Henri  II  : 

«  Cela  n'avions  jamais  entendu,    et  ne  tenions  pas 
ceux  de  Rieux  de  tel  rang  et  de  tel  estoc  2.  » 

1  History  ofdomestic  maniievs  and  sentiments  in  England  durinn 
the  Middle  Ages,  par  Tliomas  Wri-ht,  Londres,  1862,  p.  51. 

2  Mémoires  Au   sir   rie   VioiîipviUf»    n    Qi  r.      •  / 

-  -  --.    _c    .  •-iiio\iiio,  p.  yj.  —   j^,-  vieux  langoge^ 
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Henri  IV  disait  comme  Henri  II  :  J'ons  le  courage, 
f  aimons  h  Ion  vin. 

Voici  d'autres  expressions  acadiennes  d'origine  latine 
ou  provenant  dn  vieux  français.  Il  y  a  beaucoup  d'éloëzes, 
d'éclairs.  L'éloëze  l'a  frappé  ;  du  latin  ehicere,  briller.  Ce 
terme  était  employé  au  quatorzième  siècle. 

Les  haricots  s'appellent/a/7/(?/s,  au  latin  faM,  fahalia, 
tige  de  fève. 

Où  trouver  un  plus  joli  mot  que  mètive7\  pour  dire 
couper  le  tjrain^  de  latin  me'iere^  faire  la  moisson  ? 

Pour  exprimer  l'action  de  calmer  un  enfant  qui 
pleure,  on  dira  :  Je  vais  Vamouneter  ;  allez  donc  Yamon- 
neter ;  adoucissement  du  verbe  admonester. 

On  dit  loifj  ou  yuncf  pour  îtn,  dempids  pour  depuis, 
de  meshibi  \}0\iv  désormais,  maintenant  \  comme  on  disait 
aux  quinzième  et  seizième  siècles. 

Montaigne  écrit  :  «  Il  osait  dire  que  ses  réponses  de- 
vaient meshui  servir  de  lois,  w 

Et  Chaulieu  : 

Naguère  avais  dans  un  accès  de  goutte, 
Juré  de  par  le  benoît  saint  Martin, 
Que  ne  boirais,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte, 
De  meshui  plus  un  pauvre  coup  de  vin. 

On  dit  encore  décaler  l'escalier,  le  coteau,  pour  des- 
cendre l'escalier,  le  coteau  ;  à  l'exemple  de  Ronsard  qui 
écrivait  : 

Je  semble  au  mort  qu'on  dévale  en  la  fosse. 

Ce  cheval,  dit-on,  est  de  bon  liarage,  est  de  liarage, 
pour  signifier  de  bonne  race  ;  du  latin  liara^  étable, 
d'où  est  venu  le  terme  français  haras. 


élude  manuscrite  par  M.  P.  B,  Casgrain,  auteur  de  Leteîlier  et  son 
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Les  vieux  mots,  Jmcher,  hailler,  nenni,  ou  mieux ?^rt?^^, 
sont  d'usage  habituel,  ainsi  que  le  verbe  mander. 

Voici  quelques  bribes  d'un  dialogue  entre  un  vieillard 
et  un  enfant,  tel  que  noté  à  Pomcoup. 

Le  VIEILLARD.  —  Petit,  ton  père  m' a. - i-i\  matuU  de 
venir? 

L'enfant. — Nâni. 

Le  vieillard.  —  Va  le  ?a.cher  sur  la  grève.  . 

L'enfant.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  baiUez  pour  la 
course  ? 

Le  vieillard  .  —  Plus  que  tu  pen  s  ;  mais  dépêche- 
toi  ;  le  soleil  est  couché  il  commence  à  somhrir. 

On  donne  le  nom  de  feu  clialain  aux  éclairs  de  cha- 
leur. 

Une  autre  expression  dont  je  n'ai  pu  découvrir  l'ori- 
gine est  celle-ci  :  attendez  un  petit  élan,  je  vais  me 
reposer  un  petit  èJan^  pour  un  instant. 

Les  Acadiens,  livrés  en  si  grand  nombre  à  la  pêche, 
ont  introduit  dans  leurs  discours  une  foule  de  termes  de 
marine.  Ils  ont  sur  ce  point  des  hardiesses  qui  étonnent 
même  des  oreilles  canadiennes,  comme  celles-ci  par 
exemple  :  Ça  haJera  si  j'^  n'y  vais  pas.  Va  dire  au  sa- 
cristain d'arimer  l'autel,  c'est-à-dire  d'orner  l'autel. 

Je  pourrais  extraire  de  mon  carnet  bien  d'autres 
expressions  pittoresques,  notées  au  cours  de  mon  voyage, 
si  je  ne  craignais  de  nuire  au  Glossaire  acadien  que  pré- 
pare en  ce  moment  un  ancien  élève  du  collège  de  Mem- 
ramcouk,  M.  Pascal  Poirier,  dont  j'ai  déjà  dit  le  nom  et 

les  travaux. 

Le  patois,  si  répandu  en  France,  est  inconnu  ici  aussi 
bien  qu'au  Canada  ;  mais,  ici  plus  encore  qu'au  Canada, 
la  langue  souffre  de  l'introduction  des  mots  et  des  locu- 
tions anglaises,  qui  viennent  des  rapports  plus  fréquents 
que  chez  nous  avec  les  peuples  de  cette  langue,  au  milieu 
desquels  les  Acadiens  sont  éparpillés.  On  ne  dit  cepen- 
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dant  pas,  comme  à  Paris,  le  haJÏ  pour  le  vestibule,  les 
rmh j>ouv  les  lisses  de  chemin  de  fer,  ni  les  wagons  pour 
les  chars,  etc.,  etc.  ^       f     >■ 

Ce  défaut  disparaîtra,  du  moins  en  partie,  comme  il 
commence  à  disparaître  chez  nous,  depuis  qu'il  est  si- 
gnale et  battu  en  brèche  par  toutes  les  voix  de  la  presse 
et  cle  1  enseignemert. 

Je  ne  veux  ajouter  qu'un  dernier  mot,  avant  de  clore 
sur  ce  sujet  La  conservation  de  la  langue  française 
chez  les  Acadiens,  dans  les  conditions  exceptionndles 
que  1  on  connaît,  est  un  fait  aus.i  surprenant  que  celui 
de  leur  renaissance».  ^ 

Les  Acadiens  peuvent  dire  cà  la  France  avec  plus  de 
herte  encore  que  le  poète  canadien  : 

Nous  avons  conservé  le  brillant  héritage 

Légué  par  nos  aïeux,  pur  de  tout  alliage, 

Sans  jamais  rien  laisser  aux  ronces  du  chemin  ^ 

L'église  du  Ruisseau  s'éloigne   rapidement  de  nous 

Ctl    .  "^"'-/f  '^''*'"'  ^""""'^'y  '^  "^«i'    "«"«  ^^"«on^ 
langue  et  vieilles  souvenances. 

Après  avoir  traversé  un  canton  peu  défriché    assez 
monotone,  la  route   perce  un  épais  fourré,  et  débouche 

»  L'extrait  suivant  d'un  2Ié.wire  sur  la  dispenion  des  Acadiens 
écrit  par  un  contemporain,   fait  voir  jusqu^à  quel   point  on   éta  1 
^c^onva.ncu  alors  que  la  race  acadienne^éta'it  bie\  moT  pour  tt- 

.  Voilà     dit-il,  l'histoire   abrégée   de  ce   malheureux   peunle     71 
n  existe  plus;  son  souvenir  m^me  est  presque  efacé.  Puisse  cet  icd 
le   rappeler  a    tous   les   Français,  et   leur   inspirer  les   sen  imen"s 
d  horreur  qu  ute  dispersion  aussi  cruelle  doit  exciter  -    Si  Te  con 
naissais  un  homme  en  place,  je  ne  cesserais  de  lui  dire:  .  /oublie^ 
Jamais  les  Acad  ens   et   souvenez-vous  toujours  des  Angla  s       J. 

fd::mte  f^r  '''-'^''''^  '-''-  ''^'-  «-  ^-^-vL;A 

«  Octave  Crémazie,  Œuvres  complètes,  p.  Wô. 
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tout  à  coup  sur  la  magnifique  baie  d'Argyle.  Des  côtes 
élevées  qu'on  suit,  l'œil  plonge  sur  cette  vaste  nappe 
d'eau,  peuplée  d'îlots  d'une  variété  infinie  de  formes  et 
d'aspects.  11  n'y  a  de  comparable  à  ce  ravissant  paysage, 
que  celui  des  Mille -Iles  du  Saint-Laurent,  tant  vanté 
par  les  touristes.  Çà  et  là,  à  travers  les  canaux  étroits 
et  tortueux  glissent  des  bateaux  pécheurs,  dont  les  voiles 
à  cette  distance  ressemblent  à  des  ailes  d'oiseaux  do 
mer. 

Les  effets  de  lumière  et  d'ombre  qui  se  produisent  en 
ce  moment  sur  cette  scène  lui  donnent  une  apparence 
vraiment  féerique.  Tandis  que  l'intérieur  de  la  baie  est 
inondé  de  clarté,  sous  un  ciel  resplendissant,  les  îles 
lointaines  et  les  extrémités  dos  caps,  ensevelies  dans  une 
sorte  de  crépuscule,  apparaissent  à  peine  à  travers  les 
vaporo^ités  qui  dorment  sur  l'océan. 

Dès  qu'on  a  perdu  de  vue  la  baie  d'Argyle,  on  aperçoit 
le  havre  de  Pomcoup,  dont  ce  port  n'est  séparé   que  par 
une  étroite  et  longue  presqu'île.  C'est  de  chaque  côté  de 
ce   port   spacieux  et  sur  les  falaises  qui  le  dominent, 
qu'est  assise  la  colonie  française  de  Pomcoup,  en  grande 
partie  peuplée  par  les  d'Entremont,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  remarquable  des  familles  acadiennes.  Ils  retracent 
leur  origine  jusqu'à  Etienne  de  La  Tour,   et  sont  alliés 
avec  les  descendants  du  fameux  baron  de   Saint  Castin . 
La  population  de  Pomcoup  se  livre  aujourd'hui,  comme 
de  tout  temps,  à  l'exploitation  de  la  pêche  toujours  iné- 
puisable sur  cette  côte.  Elle  possède  une  flotte  considé- 
rable, et  compte  un  bon  nombre  d'armateurs  qui  se  dis- 
tinguent dans  le  haut  commerce  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Tous  hs  d'Entremont  sont  familiers  avec  l'histoire  de 
leur  famille,  dont  ils  sont  très  fiers.  Au  temps  de   leur 
exil  dans  le  Massachusetts,  ils  durent,  à  l'illustration  de 
leur  nom  et  à  l'influence  dont  ils  jouissaient  parmi  leurs 
compatriot 


es,  certain 


3  cs'ards  qui  rendirent  leur  déten- 
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lion   plus  tolérable,  et  qui  furent  quelquefois  utiles  aux 

autres  Acadiens. 
On  dit  que  tous  les  d'Entremont,  à  peu  près,   ont 

gardé  un  air  de  distinction  qui  rappelle  la  noblesse  de 

leur  race.  Je  le  crois  sans  peine,  si  j'en  juge  par  ceux 
dentre  eux  r^ue  j'ai  connus;  la  plupart  sont  de  beaux 
hommes,  alliant  aux  allures  fières  du  marin  les  bonnes 
manières  du  gentilhomme  de  campagne.  Le  meilleur 
représentant  de  la  tradition  parmi  eux,  depuis  la  mort 
de  Simon  d'Entremont  %  est  en  même  temps  un  des 
meilleurs  types  de  la  famille. 

Mathurin  d'Entremont  est  un  robuste  gaillard,  dans  la 
force  de  l'Age,  à  l'œil  plein  de  feu,  aux  traits  réguliers, 
portant  une  barbe  abondante  qui  lui  donne  un  air  de 
gravité  précoce. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  la  passion  des  souvenirs,  il 
est  inquisiteur,  et  il  ne  se  contente  pas  de  glaner  autour 
de  lui.  A  force  d'écrire  à  différents  maires,  en  France,  il 
est  venu  à  bout  de  retrouver  la  trace  des  siens,  que  les 
perturbations  du  siècle  dernier  y  avaient  rejetés*.  11  vous 
donnera  aussi  bien  des  renseignements  sur  les  d'Entre- 
mont de  Paris  et  de  Nantes,  que  sur  les  Oranger,  ses 
cousins  de  Cherbourg.  Il  vous  dira  qu'un  d'Entremont, 
fils  d'un  exilé,  devint  officier  dans  la  marine  royale  ;  • 
qu'il  eut  pour  fils  Désiré-Burdin  d'Entremont,  né  à  Or- 
.  ians  en  1791,  grand-père  de  Charles-Ozouf  d'Entre- 
mont, né  à  Nantes,  actuellement  au  1  Oé'^  régiment  d'in- 
fanterie en  garnison  au  Mans. 

11  vous  apprendra  qu'un  capitaine  Oranger,  com- 
mandant d'un  navire  probablement  de  Port-Royal,  se 
trouvant  en  croisière  aux  environs  de  Pomcoup,  peu 
après  l'enlèvement  des  habitants,  et  étant  descendu  à 


«  Simon  d'Entremont  fut  le  premier  Acadien  nommé  de'put 
semblée  législative  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
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terre  avec  une  partie  de  son  équipage,  rit  sortir  du  bois 
et  accourir  une  jeune  fille  qui  les  avait  reconnus  pour 
des  Français.  Cette  jeune  fille,  âgée  seulement  de  vingt 
ans,  était  une  Mius  d'Entremont,  qui  avait  fui  à  l'ap- 
proche des  Anglais.  Elle  avait  vu  piller  et  brûler  le 
village  et  le  manoir  des  d'Entremont.  Les  scènes  af- 
freuses dont  elle  avait  été  témoin  l'avaient  mise  presque 
hors  d'elle-même,  et  elle  n'aspirait  qu'à  fuir  le  théâtre 
de  tant  d'horreurs. 

Emmenée  en  France,  elle  devint  l'épouse  du  capitaine 
Granger. 

Ses  descendants  habitent  Cherbourg,  et  l'un  d'eux, 
Désiré  Granger,  a  encore  en  sa  possession  le  plan  du 
manoir  seigneurial  acadien,  dont  la  façade  porte  les 
armes  et  les  initiales  des  Mius  d'Entremont. 

Pendant  que  Mathurin  note  ces  souvenirs  de  famille, 
Hilaire  d'Entremont,  dont  le  goût  pour  les  choses  du 
passé  le  dispute  à  celui  de  son  voisin,  recueille  les  tra- 
ditions indiennes  du  pays. 

Voici  ce  qu'il  a  entendu  raconter  sous  la  tente  de 
Mathieu  Kénini,  campé  l'année  dernière  à  la  tèie  de 
Pomcoup.  Mathieu  Kénini  est  le  petit-fils  d'un  chef  mic- 
mac de  renom  dans  sa  tribu  aujourd'hui  réduite  à 
quelques  familles. 

Une  frégate  anglaise  avait  jeté  dans  le  port  Rossi- 
gnol, maintenant  Liverpool,  un  détachement  chargé 
d'aller  exterminer  quelques  familles  sauvages,  cabanées 
à  quatorze  milles  dans  les  terres  au  bord  du  lac.  Le  déta- 
chement était  revenu  au  port  sans  avoir  frappé  coup,  et 
de  là  envoyait  des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions. 
Un  parti  de  quatorze  soldats  avait  fini  par  surprendre  et 
emmener  deux  sauvagesses  restées  seules,  pendant  que 
leurs  maris  étaient  allés  à  la  chasse  dans  le  voisinage. 
Ceux-ci,  à  leur  retour,  voyant  leurs  huttes  désertes,  se 
mirent  à  suivre  les  ravisseurs  à  la  piste.  Ils  les  décou- 
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vrirent  le  soir,  campés  pour  la  nuit  dans  une  de  ces 
grossières  cabanes,  construites  en  troncs  d'arbres  bruts, 
par  les  travailleurs  des  chantiers.  Avec  cette  oreille 
fine,  particulière  aux  Indiens,  les  deux  sauvagesses  cap- 
tives ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  l'arrivée  de 
leurs  maris.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  et  que  le  feu, 
allumé  à  la  porte  de  la  cabane,  commença  à  s'éteindre, 
elles  profitèrent  du  sommeil  de  plomb  dans  lequel  les 
soldats  à  moitié  ivres  étaient  plongés,  pour  leur  enlever 
leurs  armes  et  se  glisser  dehors.  Un  instant  après,  un 
terril)le  cri  de  guerre  retentit,  et  les  deux  sauvages,  pla- 
cés de  chaque  côté  de  la  porte,  le  tomahawk  à  la  main, 
et  soutenus  par  leurs  femmes  armées  comme  eux,  at- 
tendirent leurs  victimes.  Les  soldats  éveillés  en  sursaut, 
et  iglacés  d'épouvante  en  se  voyant  désarmés,  furent 
assommés  l'un  après  l'autre,  dès  qu'ils  cherchèrent  à 
s'échapper. 
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CHAPITRE  VINGTIÈME 


Les  paroisses  de  la  baie  Sainte-Marie.  —  La  tombe  de  l'abbé 
Sigogne.  —  Mœurs  acadiennes.  —  L'anse  aux  Grosses 
Coques.  —  ^cs  premières  familles  venues  de  l'exil.  —  Ma- 
deleine Du  Lois. 


9  juillet.  —  De  Pomcoup  à  Sainte -Marie,  une  demi- 
journée  de  promenade  en  voiture,  et  une  heure  en  che- 
min de  fer. 

]V:'on  premier  soin,  en  arrivant,  après  avoir  passé  par 
l'église,  est  d'aller  m'agenouiller  au  cimetière,  sur  la 
tombe  de  l'abbé  Sigogne.  Elle  est  marquée  par  une 
simple  table  de  marbre,  couchée  horizontalement  sur 
le  sol  et  entourée  d'un  grillage  en  fer.  Le  gazon  qui 
l'avoisine  est  durci  par  les  genoux  de  la  piété  recon- 
naissante. 

Si  celui  qui  en  est  l'objet,  et  qui  n'a  vécu  que  pour 
Dieu  et  le  prochain,  avait  cherché  l'estime  des  hommes, 
eût-il  souhaité  une  gloire  plus  pure,  une  mémoire  plus 
douce  et  plus  aimée?  Mais  il  avait  placé  plus  haut  ses 
espérances  ;  il  aspirait  à  la  gloire  qui  ne  passe  pas. 
Toutes  les  voix  qui  s'élèvent  sur  cette  tombe  proclament 
qu'il  a  conquis  l'une  et  l'autre. 
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Qu'est-il  advenu  des  cent  vingt  familles  qu'il  trouva 
courbées  sous  sa  bénédiction,  le  jour  où  il  mit  le  pied  au 
bord  de  la  baie  Sainte-Marie  ?  Devenues  sous  sa  garde 
de  vrais  enfants  d'Israël,  elles  se  sont  multipliées  comme 
les  étoiles  du  firmament.  Six  paroisses  magnifiques, 
outre  une  mission,  s'échelonnent  aujourd'hui  le  lonj?  de 
cette  baie  :  Saint-Vincent  de  la  rivière  aux  Saumons, 
Méteghan,  Saulnierville,  Sainte-Marie,  Saint-Bernard, 
Sainte-Croix,  et  la  mission  de  Corbury. 

Le  total  de  la  population  française  de  cette  région, 
en  y  comprenant  l'ancienne  mission  du  cap  de  Sable, 
comprise  également  sous  la  juridiction  de  l'abbé  Si- 
gogne,  s'élève  aujourd'hui  à  près  de   vingt  mille  âmes. 

Si  ce  peuple  est  resté  attaché  au  catholicisme  et  à  la 
Finance,  nul  n'y  a  plus  contribué  que  l'abbé  Sigogue. 
Voilà  sa  couronne.  Et  Jaudent  injwrtis  opéra  ejus. 

L'abbé  Gay,  curé  de  Sainte-Marie,  est  un  Savoyard 
du  pays  de  Mgr  Dupanloup  et  un  de  ses  élèves.  Il  s'en 
est  montré  absolument  digne  durant  les  trente  années 
qu'il  a  exercé  le  ministère  pastoral  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse.  C'est  dire  qu'il  est  le  vrai  continuateur  de 
l'œuvre  de  l'abbé  Sigogne. 

Pendant  la  soirée,  promenade  au  soleil  couchant,  sur 
la  pointe  de  l'église,  d'où  l'on  a  une  très  belle  vue  de 
la  baie  Sainte-Marie,  large  et  profond  bras  de  mer  enlacé 
entre  deux  immenses  côtes  s'élevant  en  pente  douce, 
réjouies  par  les  villages  français  groupés  de  distance  en 
distance.  A  nos  pieds,  la  grande  mer  déferle  en  lames 
vertes  à  crinière  d'écume,  et  roule  sur  les  galets  avec 
des  bruits  sonores.  La  brise,  qui  s'endort  avec  le  soleil 
qui  se  couche,  laisse  tomber  de  ses  ailes  les  moiteurs 
iodées  des  varechs  et  des  goémons. 

«  Quel  spectacle  incomparable,  me  dit  l'abbé  Gay, 
que  la  fin  du  jour  au  bord  de  la  mer  !  j'en  jouis  habi- 
tuellement, et  je  ne  m'en  lasse  jamais.  » 
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La  pointe  où  nous  sommes  assis  est  l'emplacement  de 
l'ancienne  église  incendiée  en  1820  ;  à  l'endroit  même  où 
s'élevait  l'autel,  l'abbé  Sigogne  a  fait  placer  la  pierre 
comraémorative  dont  il  parle  dans  une  de  ses  lettres,  à 
l'occasion  de  la  première  vi&ite  d'un  évéque  sur  cette 
côte.  Sur  une  des  faces  latérales,  l'abbé  Sigogne  a  gravé 
lui-même  ces  mots  dans  la  pierre  :  Hic  ststit  ara  Christo. 
C'est  sur  cette  pierre  qu'on  fait  chaque  année,  selon  l'in- 
tention de  l'abbé  Sigogne,  le  dernier  reposoir  où  s'arrête 
la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Les  coutumes  sont  à  peu  près  les  mêmes  de  ce  côté 
que  de  celui  de  Tousquet,  quoique  le  peuple  s'adonne  plus 
à  la  culture  qu'à  la  pêche,  à  laquelle  il  n'a  guère  recours 
que  pour  les  besoins  de  la  famille.  La  terre  y  étant 
meilleure,  les  habitants  paraissent  plus  prospères.  C'est 
la  même  pureté  de  mœurs,  les  mêmes  habitudes  domes- 
tiques ;  la  majorité  des  femmes  portent  encore  la  cape 
normande. 

L'usage  des  métiers  dans  les  familles  est  le  même 
qu'au  temps  de  la  Grand-Prée  ;  une  partie  des  vêtements 
et  du  linge  de  ménage  est  fabriquée  avec  les  tissus  de 
laine  et  de  toile  faits  à  la  maison. 

Les  habitants  de  chaque  paroisse  se  regardent  comme 
les  enfants  d'une  même  famille,  et  se  soutiennent,  s'en- 
tr'aident  les  uns  les  autres.  Ils  ne  connaissent  point 
l'existence  des  asiles  ni  des  hôpitaux;  iis  y  suppléent 
par  la  charité.  Cela  est  si  bien  entré  dans  leurs  mœurs, 
qu'ils  ne  soupçonnent  même  pas  ce  qu'il  y  a  d'héroïque 
clans  certains  actes  que  la  pitié  leur  inspire.  Ainsi  un 
père  et  une  mère,  chargés  d'enfants,  n'hésiteront  point  à 
adopter  un  ou  deux  orphelins,  et  s'étonneront  si  on  leur 
en  témoigne  de  l'admiration. 

«  On  ûe  peut  pas  les  laisser  mourir  de  faim  » ,  vous 
répondront  ils  tout  simplement. 

En  revenant  de  la  butte  à  Comeau,  le  curé  de  Tous- 
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quet  m'a  fait  remarquer  le  champ  d'une  veuve,  que  ses 
voisins  avaient  cultivé  tout  entier  pour  elle. 

Dô;^  <{iî'uao  famille  reste  sans  père  ni  mère,  les  orphe- 
lins 3ont  rjlc,)tés  dans  la  paroisse. 

Les  pauvres  infirmes  passent  en  pains  bénits  de  mai- 
son en  maison,  c'est-à-dire,  que  chacun  à  son  tour  leur 
donne  l'hospitalité. 

Que  dire  de  la  piété  filiale  des  Acadiens  ?  Les  vieux 
parents,  loin  d'être  considérés  comme  un  fardeau  par 
leurs  enfants,  sont  à  leurs  jeux  une  bénédiction.  C'est  la 
coutume  qu'ils  séjournent  six  mois  à  tour  de  rôle  chez 
cliacun  d'eux. 

10  juillet.  —  Excursion  à  Saulnierville  et  àMéteghan, 
deux    dos   plus  belles  paroisses    détachées   de   Sainte - 

jMarie. 

Partout  l'harmonieuse  langue  française,  les  physio- 
nomies et  les  coutumes  de  l'ancionne  mère-patrie  ;  par- 
tout l'urbanité  d'autrefois  saluant  l'étranger  sur  la  route, 
chapeau  bas,  avec  cette  ampleur  et  cotte  grâce  que  savait 
y  mettre  un  chevalier  de  Drucour,  ou  un  Grandfontaine, 
de  Port-Royal. 

A  voir  ces  gens,  à  les  entendre,  on  a  peine  à  croire 
qu'un  siècle  et  demi  de  conquête  soit  passé  par  là. 

Pour  eux,  Wmdsor,  Woife ville,  Annapolis  n'existent 
pas;  c'est  toujours  Pigiquit,  la  Grand- Prée  et  Port- 
Royal. 

A  chaque  instant,  nous  rencontrons  sur  le  chemin  de 
magnifiques  paires  de  bœufs  attelés  au  joug,  que  leurs 
guides  rangent  d'un  coup  d'aiguillon  pour  nous  laisser 
passer,  car  ici  on  ne  se  sert  presque  pas  de  chevaux  pour 

le  travail. 

Il  y  a  quelques  semaines,  pendant  un  séjour  au  la;:; 
du  Bourget,  j'arrêtais,  sur  la  route  d'Aix-les-Bains, 
des  paysans  conduisant  leur  attelage,  et  je  m'entrete- 
nais avec  eux.  Je  me  demande  quelle  différence  il  y  a 
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entre  les  physionomies  et  les  habitudes  que  j'avais  alors 
sous  les  jeux,  et  ce  que  je  vois,  ce  que  j'entends  au- 
jourd'hui. 

Au  retour  de  Méteghan,  l'abbé  Gay  m'invita  à  des- 
cendre chez  M.  Louis  Bourque,  un  des  patriarches  de  sa 
paroisse,  qui  a  passé  sa  jeunesse  sous  le  toit  même  de 
l'ancien  curé  de  Sainte-Marie. 

Lorsque  l'abbé  Sigogno  arriva  d'IIahfax  au  cap  de 
Sable,  en  juillet  1799,  il  reçut  d'abord  l'hospitalité  chez 
un  des  habitants  du  lieu,  M.  Joseph  Bourque,  qui  vivait 
près  de  l'église.  Il  y  remarqua  un  enfant  de  trois  ans  qui 
lui  parut  intelligent  et  avancé  pour  son  âge.  Il  demanda 
aux  parents  de  lui  confier  cet  enfant,  leur  promettant 
qu'il  l'instruirait  lui-môme,  et  que,  s'il  avait  de  la  voca- 
tion pour  l'état  ecclésiastique,  il  en  ferait  un  prêtre. 

Après  quelques  hésitations,  les  parents  y  consentirent, 
et  le  jeune  Louis  Bourque  suivit  l'abbé  Sigogne  à  Sainte- 
Marie. 

Durant  seize  ans,  il  vécut  au  presbytère,  où  il  servit 
d'enfant  de  chœur  et  fit  un  cours  d'études  ;  mais  alors, 
no  se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  prêtrise,  il  s'en 
ouvrit  à  l'abbé  Sigogno,  qui  l'aida  à  s'établir  et  à  se 
marier  dans  la  paroisse. 

M.  Louis  Bourque  n'oublia  jamais  les  bienfaits  de  son 
protecteur,  fut  toujours  son  meilleur  soutien  dans  les 
alfaires  publiques,  et  devint  enfin  l'exécuteur  de  ses  der- 
nières volontés. 

M.  Bourque  est  aujourd'hui  un  vieillard  nonagénaire, 
d'une  santé  faible,  mais  jouissant  encore  de  toutes  ses 
facultés.  Comme  tous  les  vieux,  il  vit  plus  dans  le  passé 
que  dans  le  présent.  Il  se  sent  rajeunir  lorsqu'il  en 
cause  et  qu'il  en  remue  les  cendres.  Laudator  lempo/is 
acti. 

Le  père  de  l'abbé  Sigogne,  me  dit-il,  était  révolution- 
naire et  maire  de  Lyon  ;  il  ûi  tous  ses  efforts  pour  con- 
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vaincre  son  fils  do  prcHer  serment  à  la  constitution.  Ce 
lut  probablement  à  son  influence  qu'il  dut  d'échapper  à 
la  guillotine.  Il  était  sur  l'échafaud,  le  couperet  sur  la 
tête,  quand  le  bourreau  reçut  l'ordre  de  laisser  descendre 
sa  victime.  L'abbé  Sigo^'ne  se  tint  assez  longtemps  caché 
en  France,  avant  de  passer  en  Angleterre,  où  il  vivait 
depiiis  deux  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Amérique. 

L'abbé  Sigogne  avait  voué  une  éternelle  reconnais- 
sance à  l'Angleterre,  en  souvenir  de  la  générosité  et  des 
égards  dont  lui  et  ses  compagnons  d'exil  y  avaient  été 
l'objet. 

L'expression  de  ce  sentiment,  qu'il  se  plaisait  à  faire 
connaître,  lui  avait  valu  l'estime  de  la  population  anglaise 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  une  influence  à  Halifax,  qui 
fut  en  plusieurs  circonstances  fort  utile  aux  Acadiens, 
et  nième  aux  familles  sauvages  que  l'abbé  Sigogne  avait 
prises  sous  ses  soins. 

Ces  familles  venaient  deux  fois  par  année,  en  été  et 
en  hiver,  de  toutes  les  parties  de  la  péninsule  jusqu'au 
détroit  de  Canseau,  pour  recevoir  les  enseignements  du 
Noiikhinen,  c'est-à-dire  du  missionnaire. 

La  pointe  de  l'église,  ordinairement  déserte,  prenait 
alors  un  air  d'animation  et  d'étrangeté  qui  rappelait 
quelque  chose  des  temps  préhistoriques.  De  longues  files 
de  canots  d'écorce,  seul  moyen  de  transport  dont  se  ser- 
vaient les  Peaux-Rouges,  étaient  échoués  sur  le  sable 
de  la  grève.  Auprès  se  dressait  tout  un  village  de 
cabanes,  également  d'écorce,  dont  la  toiture  conique, 
ouverte  par  le  sommet,  laissait  échapper  des  nuages  de 
fumée. 

Dans  l'intérieur  de  ce  village  et  aux  alentours,  circu- 
lait ou  stationnait  la  population  sauvage,  si  dilférente 
des  blancs  par  ses  habitudes  de  réserve  et  de  gravité 
silencieuses. 

Durant  huit  à  dix  jours,  l'église   de  Sainte-Marie 
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retentissait  de  chants,  de  prières  et  d'instructions  en 
langue  micmaque. 

Aux  fêtes  de  ^^oôl  qui  étaient  une  dos  époques  de 
leurs  réunior-ji,  c'était  aux  sauvages  seuls  que  l'abbé  Si- 
gogne  réserv  it  1' .onneur  de  chanter  la  messe  de  l'au- 
rore ;  ilsexboui'i  it  ces  chants  en  leur  langue,  avec 
une  beauté  de  vo..^  et  une  perfection  musicale  qu'on  était 
loin  d'attendre  ùe  ces  enfants  de  la  nature. 

Grâce  au  zèle  de  l'abbé  Sigogne,  il  s'était  opéré  parmi 
ces  sauvages  une  grande  réforme  en  peu  d'années  ;  les 
anciens  lui  en  témoignaient  leur  reconnaissance,  en  di- 
s;;nt  que  les  jours  de  l'abbé  Maillard  étaient  revenus. 

Les  réminiscences  du  «  grand  dérangement  »  sont 
encore  vivaces  et  précises  le  long  de  la  baie  Sainte- 
Marie. 

Ce  littoral  fut  fréquenté,  peu  de  temps  après  la  Dis- 
persion, par  quelques-uns  des  fugitifs  errants  dans  les 
bois.  La  crainte  d'être  surpris  les  empêchant  de  se  montrer 
le  jour,  ils  profitaient  des  nuits  claires  pour  s'aventurer 
au  bord  de  la  mer,  où  ils  ensemençaient  de  pommes  de 
terre  quelques  petits  prés  entourés  de  hauts  joncs,  appe- 
lés par  eux  herbes  à  outardes,  dans  lesquels  ils  se  ca- 
chaient à  la  moindre  alerte.  L'automne  arrivé,  ils  reve- 
naient aux  mêmes  heures  de  la  nuit  faire  la  récolte. 

Parmi  ces  Acadiens  vivait  une  jeune  fille  qui  avait  été 
séparée  de  ses  parents  d'une  manière  assez  singulière. 
Elle  n'était  connue  que  sous  son  nom  de  baptême,  Made- 
leine, auquel  on  avait  ajouté  le  surnom  de  Bu  bois, 
parce  que  c'était  dans  les  bois  qu'elle  avait  été  élevée. 

Lors  d'une  incursion  des  Anglais,  elle  se  trouvait 
seule  à  la  maison  au  moment  où  ses  parents,  qui  tra- 
vaillaient dans  les  champs,  furent  faits  prisonniers  et 
eurent  la  douleur  d'être  jetés  sur  un  navire,  sans  qu'on 
leur  permît  d'aller  chercher   leur  malheureuse  enfant 
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Quelquessauvcages,  étant  entrés  clans  la  maison  peu  de 
temps  après,  la  trouvèrent  pleurant  clans  son  berceau. 
Ils  l'emmenèrent  avec  eux  clans  la  forêt  et  l'adoptèrent. 
Elle  était  déjà  grande  quanu  elle  fut  rencontrée  par  une 
famille  ciui  se  croyait  alliée  à  la  sienne,  celle  de  Jean- 
Jeannotte  Comeau,  qui  l'adopta  à  son  tour  et  la  maria 
ensuite  à  un  Acadien  du  nom  de  Manuel  Mius,  dont  les 
descendants  sont  aujourd'hui  nombreux  dans  le  pays. 

La  première  escouade  d'exilés  venus  pour  se   fixer 
définitivement  à  la  baie  Sainte-Marie   arriva  au  prin- 
temps de  1766,  Elle  était  composée  d'un  très  petit  nom- 
bre de  familles,  dont  les  principales  avaient   pour   chefs 
Paul  Dugas,  Pierre-Ambroise  Melançon,  Amand  Melan- 
çon  et  Charles  Le  Blanc,  surnommé  joppé.  Ces  familles 
furent  suivies  immédiatement  après  par  plusieurs  autres  : 
celles  de  Poney  Gaudet,    de  Jean  Belliveau,   de  Jean- 
Joannot  Melançon,  de  Prudent  Robichaud,  de  Claude  et 
René  Saulnier,  de  Salomon  Maillet,  d'Amand  Lanoue, 
d'Amable   Doucet ,    de   Justinien    Comeau ,    d'IIilarion 
Boudreau,  de  Joseph  Thériault,  de  Pierre  Doucet,  de 
Pierre  Le  Blanc,  lequel  avait  neuf  enfants,  etc.. 

Presque  toutes   ces    familles    arrivaient    du    Massa- 
chusetts ou  des  environs. 

_  Dès  que  le  retour  de  la  paix  eut  débarrassé  les  Aca- 
diens  de  la  surveillance  exercée  sur  eux  dans  les  colo- 
nies anglaises,  ces  familles  s'étaient  donné  rendez  vous 
à  la  fr-ontière.  Elles  y  furent  rejointes  par  un  bon 
rombre  d'autres,  et  tous  ensemble  s'engagèrent  dans  les 
forêts  qui  couvraient  l'immense  territoire  situé  à  l'ouest 
de  la  baie  de  Fundy.  Elles  parvinrent  à  les  franchir 
malgré  des  difficultés  et  des  misères  qui  ne  furent  éga- 
lées que  par  leur  courage  et  leur  persévérance. 

Arrivés  à  Memramcouk,  un  certain  nombre  y  voyant 
des  compatriotes  déjà  établis  abandonnèrent  leur  projet 
d'aller  plus  loin,  et  se  fixèrent  au  milieu  d'eux.  Le  reste 


1  peu  de 
berceau. 
>ptèrent. 
!  par  une 
e  Jean- 
la  maria 
dont  les 
lays. 
se   fixer 
lu  prin- 
it  nom- 
r   chefs 
Melan- 
familles 
autres  : 
3  Jean- 
[aude  et 
Lanoue, 
lilarion 
[cetj  de 

Massa- 

es  Aca- 
îs  colo- 
ez  vous 
m  bon 
lans  les 
l'ouest 
ranchir 
nt  éga- 

voyant 
'  projet 
e  reste 


AU  PAYS  D'^VANGL'LIXE  355 

de  la  caravane  reprit  sa  pénible  marche,  passa  succes- 
sivement devant  Beaubassin ,  Cobequid  ,  Pigiquit  le 
bassin  des  Mines  et  Port-Royal.  ' 

La  plupart  de  ces  tristes  pèlerins  étaient  originaires 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  endroits.  Ils  revirent",  —  on 
peut  imaginer  dans  quels  sentiments,    —  les  lieux  où 
ils  étaient  nés,  les  terres  qu'ils  avaient  occupées  onze 
ans  [auparavant,   l'emplacement  de  leurs  foyers  ;  mais, 
hélas  !   ils  étaient  devenus  étrangers  dans  leur  propre 
pays.  L'attitude  menaçante  des  nouveaux  propriétaires 
disait  assez  jusqu'à  quel  point  leur  présence  était  impor- 
'"ne  et  odieuse,  et  combien  il  eût  été  inutile  d'élever  des 
réckimations.  Ils  se  décidèrent  donc  à  dire  adieu  pour 
toujours  à  ces  domaines  de  leurs  pères,  où  leurs  cœurs 
étaient  restés  si  profondément  enracinés,  et  où,  malgré 
les  apparences,  ils  avaient  toujours  espéré  vivre  encore. 
Quelques-uns  laissèrent  partir  leurs   compagnons  et 
s'arrêtèrent  assez  longtemps  à  Pigiquit  ne  pouvant  se 
résoudre  à  perdre  de  vue  le  bien  paternel,  et  se  berçant 
toujours  d'espérances  qui  devaient  être  déçues. 
^  A  Port-Royal,  la  caravane  se  divisa  envieux  bandes  : 
Tune  prit  la  voie  de  mer  pour  gagner  la  baie   Sainte- 
Marie,   l'autre  continua  par  terre,   suivie   do  quelques 
chevaux  achetés  en    route,    et   qui   portaient  les  plus 
faibles  sur  leur  échine  (sic). 

A  une  lieue  au-dessus  de  la  pointe  de  l'église,  s'ouvre 
une  petite  baie  appelée  l'anse  aux  Grosses  Coques,  à 
cause  des  énormes  palourdes,  excellentes  à  manger, 
qu  on  y  trouve,  et  qu'on  ne  pêche  nulle  part  ailleurs 
dans  la  baie  Sainte-Marie. 

C'était  un  précieux  voisinage  pour  les  voya^-eurs  ré- 
duits à  la  dernière  pénurie  sur  cette  plage  déserte,  éloi- 
gnes de  tout  lieu  d'approvisionnement. 

Las  de  leur  long  pèlerinage,  ils  y  firent  halte  ;  et, 
après  avoir  délibéré,  ils  résolurent  de  s'y  établir 
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Avee  cette  foi  vive  qui  suivait  partout  les  Acadiens, 
ils  dressèrent  à  la  hâte  une  croix  rustique,  et,  agenouil- 
lés à  l'entour,  tandis  que  le  soleil  disparaissait  derrière 
les  arbres,  —  car  le  soir  était  venu,  —  ils  entonnèrent 
le  Vexilla  Régis  afin  d'implorer  la  bénédiction  du  ciel  sur 
leur  nouvelle  colonie. 

Tel  fut  le  premier  jour  de  la  Ville-Française,  nom 
primitif  de  Sainte-Marie  et  qui  s'étend  aujourd'hui  à 
toute  la  colonie  acadienne  de  la  baie. 

Grâce  à  l'habileté  traditionnelle  des  Acadiens  pour 
toute  espèce  de  métiers,  et  particulièrement  pour  les 
ouvrages  de  ckarpenterie,  ils  eurent  bientôt  construit 
des  maisonnettes,  avec  des  troncs  d'arbres  équarris  à 
la  hache  et  posés  pièce  sur  pièce. 

Vingt  jours  après  leur  arrivée,  naquit  le  premier  en- 
fant acadien  qui  ait  vu  le  jour  à  la  baie  Sainte-Marie 
depuis  la  Dispersion.  Joseph,  fils  de  Paul  Dugas,  de- 
venu un  des  bons  habitants  du  lieu,  fut  toujours,  en 
mémoire  de  ce  fait,  entouré  d'une  considération  parti- 
culière qu'il  méritait  d'ailleurs.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge 
avancé  de  quatre-vingt-douze  ans,  n'étant  mort  qu'en 
1858. 

On  montre  encore  à  l'anse  aux  Grosses  Coques,  au 
miheu  d'un  verger,  l'emplacement  de  la  première  cha- 
pelle érigée  par  les  colons,  à  l'arrivée  de  l'abbé  Baillj. 


CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME 


De  la  Ville-Française  au  Cap-Breton.  —  Sissibou.  —  Lo  dé- 
troit de  Ganseau.  —  Le  Eras-d'Or.  —  Chélicamp.  — 
Arichat.  —  Shédiac.  —  Une  ariière-petite-fille  du  notaire 
Le  Blanc.  —  Louis  Baslaracbe.  —  Conclusion. 


12  juillet.  —  De  la  Ville-Française  à  Digby,  le  che- 
min royal  côtoie  presque  toujours  la  baie,  dont  la  rive 
s'élève  graduellement  en  falaise  et  s'arrondit  pour  former 
le  col  de  Digby.  A  mi-chemin,  cette  falai.^e  e.st  coupée 
par  une  profonde  crevasse  qui  donne  issue  à  la  gracieuse 
et  pittoresque  rivière  Sissibou.  Rien  n'est  plus  ravissant 
que  le  paysage  qu'on  découvre,  lorsque,  en  traversant 
cette  rivière,  on  suit  de  l'œil,  jusqu'à  son  embouchure,  ]?. 
ravin  sinueux  et  verdoyant  qu'elle  s'est  creusé. 

Au  sommet  de  l'angle  que  forme  la  rive  gauche  avej 
le  bord  de  la  baie,  est  assis  le  petit  village  français  cl 
Sissibou,  .viquel  on  a  eu  l'idée,  dans  ces  derniers  so;rips, 
d'in^igor  le  nom  baroque  de  New-Edinhirgh.  A  était 
difficile  de  faire  un  changement  à  la  fois  plus  absurde  et 
de  plus  mauvais  goût.  D'abord,  il  n'y  a  pas  le  ni  :iiidre 
rapport  entre  cette  appellation  mi- an  glaise,  mi-écossaise, 
et  le  village  français  qu'elle  désigne  ;  ensuite  le  nom  pri- 
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^J^^n""""^'''''  l'anciennetd  et  de  Ja  couleur 
locale  ,  enfin,  quel  contrasi.  entre  la  douceur  de  ces  .v7 
labes  indiennes  ^%niboi(    Pt  In  >..,  î  i  •^^" 

iV>.-^,«„i„.^, .,  Le  •„:  Je  n'"  f  11  "  »."*  "'^'^^'^ 
qu'on  croit.  -luva^e  n  est  pas  toujours  eelu! 

A^n^^^oH.  Halifax,  Tru™  "e^  S^l-* t  ^t^- 

~    Vous   ne  me  reconnaissez  nas  ^  mp  rli+  -'i  . 
r^ :,r  eonnai.anee  ense.Ue,  li^^  Z^^^Z 

—  De  quel  côté  allez-vous?  lui  dis-ie 

—  Au  Cap-Breton. 

—  Au  Cap-Breton  ?  et  moi  aussi. 

—  Je  vais  remonter  le  Bras-d'Or  in^nn'à   tui' 

ett^'or^MT'''''  '^™°"<'*°'"«  d«  la  route  entre  Truro 

la  porte  dor.;^^^™^""'"'^"-^*^^      ""''''' 
On  dit  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  de  ddiroit. 
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celui  de  Gibraltar  excepté,  où  il  passe  un  aussi  grand 
nombre  de  voiles. 

Au  moment  où  le  train  longe  la  falaise,  on  a  peine  à 
compter  toutes  celles  qui  entrent,  sortent,  ou  qui  ancrent 
dans  les  ports  des  deux  rives. 

Le  détroit,  qui  n'a  qu'un  raille  environ  de  largeur  sur 
quinze  de  longueur,  est  encaissé  entre  de  belles  mon- 
tagnes légèrement  ondulées  et  nuancées  à  ravir,  comme 
pour  tenter  le  pinceau  d'un  paysagiste,  Çà  et  là,  sur  cha- 
cune des  deux  côtes,  de  petits  villages  s'étalent  au  soleil, 
les  uns  bâtis  en  amphithéâtre  sur  les  versants  cultivés, 
les  autres  abrités  au  creux  des  anses  par  des  forêts  de 
mélèzes  «.4  de  sapins. 

D'après  certains  philologues,  il  faudrait  remonter  jus- 
qu'aux langues  sauvages  pour  trouver  l'étjmologie  de 
Canseau.  Ce  mot  viendrait  de  camsoke^  qui  signifie  roc 
sourcilleux. 

Sous  le  régime  français,  ce  détroit  a  longtemps  porté 
le  nom  de  Passage  de  Fronsac,  en  mémoire  d'un  des  gou- 
verneurs du  Cap-Breton,  l'habile  et  entreprenant  sieur 
de  Fronsac.  Au  reste,  tout  ici  rappelle  rancienn-^  France 
coloniale. 

Dès  l'année  1518,  le  baron  de  Léry  visita  l'île  du  Cap- 
Breton,  et  y  débarqua  mémo  des  bestiaux,  dans  l'inten- 
tion de  fonder  là  une  colonie.  En  1604,  De  Monts  trouva 
ici  quatre  navires  basques,  partis  de  Saint -Jean-de-Luz, 
et  faisant  commerce  avec  les  Indiens.  Pontgravé,  le  plus 
remarquable  des  compagnons  de  Champlain,  parcourut 
longtemps  ces  parages  en  croisière  pour  protéger  le  mo- 
nopole de  la  traite. 

Quelques  villages  acadiens,  voilà  tout  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui pour  rappeler  ici  l'ancienne  souveraineté  de  la 
France. 

Le  vapeur  Marion,  qui  fait  le  service  entre  Mulgrave 
et  Sydney,  n'attend  que  l'arrivée  du  train  pour  se  déta- 
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Cher  du  quai.  Il  traverse  le  gui,  touche  un  instint  à  i„ 
grande  digue,  sur  l'ile  Madlme,  et  me  le  carsur  « 
cana  Saint-Pierre,  où  jadis  le  riVal  de  La  Tour  et  do 
d  Aulnay,  M.  Denys,  avait  élevé  un  de  ses  forts 

Le  canal  Saint-Pierre,  construit,  il  v  aceu  d'anni^, 
coupe  l'isthme  qui  unissait  les  de^x  immenses  lances 
de  terre   dont   est   formé  le  Cap-Breton     Apre     a°vo l 
franchi  cet  étroit  passage,  le  Marion  prend  sa   ourseTur 

ueur  ae  nie,   est  d  un  aspect  plus   sauvage  mai<,  „m> 
moins  pittoresque  que  le  gut  àe  Canseau.     °  °" 

Voici,  sur  un  des  ilôts  qui  embellissent  le  Bras-d'On 
la  chapelle  de  la  mission  sauvage,  où  les  prêtrerd.  rf' 
reunissent  les  Micmacs  disperfés'  dans  le'  Ca,  a:to  ' 
lous  ces  sauvages,  au  nombre  de  sept  à  huit  cTnts  so"; 
catholiques,  et,  en  général,  d'une  conduite  ré'uhère  1 
gardent  encore,   comme  leurs   frères,    et  llZZll  t 

rnrrv:il^for"'^^"'^^''-^"'"-'«^-~^^^^ 

Le  petit  village  écossais  de  Bédèque  n'a  de  remar 

b":  d'Sr  cvtl'^  T7'r^'  '  '^  *^'^  '"■  p^"  ê 

Dras  d  Ur.  C  e,,t  I  endroit  le  plus  rapproché  d'où   l'on 
pmsse  gagner  par  terre  la  colonie  acVdienne  de  ChéH 
camp;  la  route,    qui  n'a    guère   moins    de     Lnitte 
milles,  est  difficile,  mo.tueuse  et  presque  sans  "Si! 

Grâce   aux  ranseignements  précis   que    me    fournit 
1  abbe  Bourque,  qui  a  déjà  séjourné  à  Chéticamp,  je  s" L 
dispensé  de  taire  ce  pénible  trajet.  Je  l'accomp^ne  ce 
pendant  jusqu'à  la  rivière  du   Milieu  (MiMI^^Z^ 
attire  par  le  charmant  plaisir  de  la  pêche  à  la  m oucTe 
qu.  donne  ici  avec  une  incroyable  abondance.  En  nud' 
ques  heures  nous  tirons  un  bon  nombre  de  truites  pSt 
de  deux  a  trois  livres.  Il  n'y  a  que  les  amateurs  ou 
comprennent  l'agrément  d'un  jarei  sport.  Mon  compa 
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gnon  m'aurait  fait  consentir  à  me  rendre  jusqu'à  la  ri- 
vière Marguerie  pour  y  faire  la  pêche  au  saumon  qui  y 
est  fort  abondante,  si  je  ne  m'étais  réservé  ce  plaisir 
pour  un  peu  plus  tard,  sur  la  rivière  Nipisiguit,  à  l'en- 
trée de  la  baie  des  Chaleurs. 

On  n'a  pas  oublié  la  scène  qui  avait  si  profondément 
touché  Mgr  Plessis,  lorsque,  à  son  départ  de  Chéticamp, 
il  avait  vu  toute  la  population  qui  l'avait  suivi  jusqu'au 
lieu  de  l'embarquement  s'agenouiller  sur  le  rivage  et  lui 
demander  une  dernière  bénédiction.  Il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  se  rappeler  alors  les  premiers  chrétiens  faisant 
leurs  adieux  à  saint  Paul,  sur  la  plage  de  Milet.  A 
l'exemple  de  cet  apôtre,  il  avait  levé  les  mains  au  ciel, 
et  il  avait  appelé  sur  ces  pieuses  familles  toutes  les  mi- 
séricordes divines.  Soixante-quinze  ans  se  sont  écoulés 
depuis  ce  jour.  Quelle  a  été  la  vie  de  ce  petit  peuple 
durant  ce  long  intervalle?  Quel  est-il  aujourd'hui?  Ré- 
pond-il aux  espérances  qu'il  donnait  alors? 

L'évêque  de  Québec,  dont  le  clergé  était  loin  de  suffire 
aux  besoins  de  l'immense  diocèse,  n'avait  pas  osé  pro- 
mettre à  ces  braves  gens,  malgré  leurs  instantes  prières, 
de  leur  donner  un  prêtre  résident.  Mais  il  ne  les  avait 
pas  perdus  de  vue,  et  il  eut  bientôt  la  satisfaction  de  leur 
envoyer,  pour  missionnaire,  l'abbé  Dufrêne,  jeune  prêtre 
plein  de  promesses,  qu'il  venait  d'ordonner,  et  à  qui  il 
confia  plusieurs  ornements  et  de  beaux  vases  sacrés, 
offerts  par  le  prélat,  comme  marque  de  son  estime  au  bon 
peuple  de  Chéticamp. 

Une  catastrophe  mit  à  néant  toutes  ces  belles  espé- 
rances :  la  goélette  qui  emportait  l'abbé  Dufrêne  avec  ses 
présents  fut  engloutie  dans  une  tempête,  près  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Il  semble  que  la  population  de  Chéticamp,  condamnée 
par  suite  de  ce  triste  accident  à  rester  encore  longtemps 
livrée  à  elle-même  dans  cette  complète  solitude,    sans 
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presque  aucun  secours  religieux,  eût  dû  dégénérer  peu 
a  peu  de  sa  foi  première,  et  tomber  dans  rindifférenco 
et  le  desordre  conséquence  nai  urelle  de  l'ignorance. 
Loin  de  la  :  elle  s'est  conservée  ce  qu'elle  était  avec  une 
persévérance  non  moins  étonnante  que  son  accroisse- 
ment  numérique. 

mis  belles  paroisses,  Chéticamp,  Téte-de-Moine 
[FnarsHead)ei  Marguerie,  très  bien  organisées  et 
d  une  admirable  régularité,  sont  sorties  de  la  petite 
mission  de  1812.  Leurs  habitants  livrés  à  la  culture 
en  même  emps  qu'à  la  pèche,  sont  dans  un  état  de 
bien-etre  et  de  prospérité  qui  font  augurer  mieux  encore 
pour  lavenir. 

16  juillet.  —  La  grande  activité  que  Mgr  Plossis 
avait  remarquée  dans  le  port  d'Arichat,  et  qui  parais- 
sait assurer  un  rapide  progrès  à  cette  station  maritime 
a  singidièremeiit  diminué  depuis  le  percement  du  canal 
feaint-Pierre.  Le  commerce  s'en  est  détourné  et  a  pris  la 
direction  du  lac  Bras-d'Or.  On  s'en  aperçoit  en  mettant 
le  pied  sur  les  quais  d'Arichat,  à  l'air  de  vétusté  de 
ses  maisons  plus  ou  moins  délabrées  ,  à  l'aspect  de 
ses^inies  silencieuses  et  de  son  magnifique  port  presque 

Arichat  est  cependant  resté  le    principal  centre  des 

telles  que  le  Petit-Arichat,  l'Ardoise,  la  Rivière-à-Bour: 
geois  1)  Escousse,  du  coté  du  Cap-Breton,  et  le  Havro-à- 
Boucher,  Tracadie,  Pomquet,  de  l'autre  côté  du  gut  de 
L^anseau,  sont  des  paroisses  considérables 

Le  grand  obstacle  à  Tavancement  de  cas  populations, 
aussi  bien  que  de  la  plupart  des  autres  groupes  acadiens 
est  1  absence  d  instruction,  surtout  parmi  les  hommes   I 
leur  manque  ce  qui  a  fait  le  salut  du  Canada,  c'est-à-dire 
de  fortes  maisons  d'éducation  adaptées  au  génie  natio- 
nal, ou,  en  même  temps  que  la  langue  anglaise,  on  leur 
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enseignerait  leur  propre  langue,  où  l'on  entretiendrait 
chez  eux  le  sentiment  patriotique  par  le  culte  des  tradi- 
tions, où  enfin  on  les  préparerait  à  toutes  les  carrières. 
L  élan  extraordinaire  imprimé  par  le  seul  collège  de 
Memramcouk  est  Là  pour  prouver  l'immensité  du  bien 
qui  s'opérevait,  si  de  pareilles  fondations  se  faisaient 
ailleurs.  Malheureusement  l'on  n'a  pas  su,  où  l'on  n'a 
pas  voulu  profiter  de  cet  exemple  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
triste  à  dire,  c'est  que  ce  sont  moins  les  ressources  qui 
ont  fait  défaut  que  les  volontés.  Là  est  le  grand  danger 
pour  la  race  acadienne.  Presque  tous  les  éléments  qui 
l'entourent  tendent  à  lui  faire  perdre  son  autonomie.  Es- 
pérons qu'elle  saura  vaincre  ce  danger,  comme  elle  en  a 
vaincu  tant  d'autres.  La  Providence  l'a  fait  échapper  à 
trop  d'ennemis  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'elle  ne 
la  sauvera  pas  de  celui-ci. 

19  juillet.  —  Retour  par  Mulgrave  et  Truro  jusqu'cà 
l'embranchement  de  Monckton  à'  Shédiac,  l'ancien  Gê- 
(laïque  des  Français  ;  vingt-rleux  heures  de  voyage. 

L'Intercolonial  se  prolonge  jusqu'à  un  mille  i^lus  bas 
que  Shédiae,  et  s'arrête  sur  le  quai  de  la  pointe  du 
Chêne,  d'où  une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur 
met  les  voyageurs  en  communication  avec  l'ile  du  Prince- 
Edouard.  C'est  de  là  que  je  me  proposais  de  m'y  rendre 
directement,  si  je  n'avais  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer à  Shédiae  le  plus  érudit  des  Acadiens,  l'infeti- 
gable  Placide  Gaudet,  rédacteur  du  Moniteur  Acculien, 
qui  m'a  fourni  tous  les  renseignements  désirables  sur 
l'ancienne  île  Saint-Jean. 

A  Shédiae  vit  encore  une  descendante  directe  du  vieux 
notaire  Le  Blanc,  immortalisé  par  Longfellow,  mais 
dont  l'histoire  vraie,  comme  on  l'a  vu,  est  bien  plus 
triste  que  ne  l'a  dit  le  chantre  iVEtwigèlbie.  Quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  une  taille  robuste,  un  maintien  ferme  des 
traits  bien  conservés,  une  intelligence  nette  et  une  mé- 
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m  oire  excellente,  telle  est  la  vieille  P:uphrosinc  Le  Blanc 
veuve  d'Amable  Léger.  ' 

Elle  me  raconte  avec  une  clarté  parfaite  comment  ses 
grands-parents  s'étaient  enfuis  de  la  Grand-Prée,  au 
lendemain  de  la  proclamation  de  Winslow.  La  famille 
était  composée  de  huit  personnes  :  Augustin  Le  Blanc, 
fils  du  vieux  notaire,  sa  femme  et  six  enfants,  cinq  gar- 
çons et  une  fille.  Les  garçons  étaient  assez  âgés,  car  ils 
portaient  sur  leur  échine  (sic)  le  peu  d'effets  qu'on  avait 
pu  prendre  au  départ. 

Ce  jour  là,  Augustin  Le  Blanc,  qui  ne  pleurait  jamais, 
était  entré  à  la  maison,  les  traits  bouleversés  : 

«  Ca  va  dur  !   »  avait-il  dit   à  sa  femme  ;  et  il  s'était 
tenu  longtemps  assis  devant  la  cheminée,  la  tête  cachée 
dans  ses  deux  mains.  Quand  il  se  releva,  son  visage  était 
tout  baigné  de  larmes.   11  ne  dit  pas  un  mot,  mais  il  se 
mit  à  ramasser  les  objets  qui  pouvaient  être  emportés. 
Augustin  Le  Blanc  conduisit  sa  femme  au  cimetière, 
à  son  arrivée   au   Canada.  Deux  de  ses   fils   ont  fait 
souche  aux  environs  des  Trois-Riviéres  ;  les  trois  autres, 
Augustin,  Joseph,  Jean  et  leur  sœur,  ne  purent  résister 
au  mal  du  pays,  et  repartirent  dans  l'espérance  de  re- 
voir leur  chère  Grand-Prée.    Ils  la  revirent,  eu  uffet, 
mais  pour  la  pleurer  toujours. 

Revenus  à  Peticoudiac,  ils  y  défrichèrent  des  terres 
dont  ils  ne  purent  obtenir  les  contrats  de  concession 
qu'en  1789.  La  jeune  fille  épousa,  à  la  baie  des  Winds, 
René  Thibaudeau,  auprès  de  qui  la  vieille  Euphrosine  a 
vécu  des  années,  et  qui  lui  a  souvent  raconté  les  détails 
de  cette  triste  histoire. 

Tout  ce  pays,  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  des  Chaleurs, 
est  une  vaste  plaine  favorable  à  la  culture,  quoique  dif-'    : 
ficile  à  ouvrir,  comme  toutes  les  terres  où  il  faut  corn-    ' 
mencer  par    attaquer  la  forêt.    Les  colons  y  trouvent     s 
cependant,  dans  le  voisinage  d'une  mer  extrêmement     ^ 
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poissonneuse,  un  avantage  inappréciable  qui  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  territoires  trop  vantés  du  Nord- 
Ouest. 

C'est  à  Cocagne,  distant  d'environ  douze  milles  de 
Shédiac,  que  s'était  retiré  l'abbé  Le  Guerne  avec  les 
restes  de  sa  mission  ;  et  c'est  de  là  qu'il  écrivit  l'inté- 
ressante relation  qu'il  a  laissée  de  renlôvement  des 
Acadiens. 

Son  successeur  dans  la  paroisse  actuelle  de  Cocagne 
est  le  généreux  bienfaiteur  du  collège  de  Memramcouk, 
dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  ma  plume.  Aucun 
Acadien  n'est  mieux  informé  que  l'abbé  Cormier  sur 
l'histoire  de  son  ^ays  ;  il  connaît  surtout  et  il  raconte 
admirablement  les  vicissitudes  de  sa  propre  famille. 

Pierre  Cormier  passait  pour  le  plus  riche  propriétaire 
de  Chignectou  (Beaubassin).  Pris  les  armes  à  la  main  à 
la  chute  de  Beauséjour,  il  fut  condamné  à  être  fusillé  ; 
mais  il  s'échappa  de  prison,  grilce  au  dévouement  d'une 
de  ses  sœurs,  qui  vint  lui  apporter  des  vêtements  de 
femme.  Il  trompa,  sous  ce  déguisement,  la  vigilance  des 
sentinelles,  et  alla  rejoindre  sa  famille  et  celles  de  ses 
frères  cachées  dans  la  forêt,  d'où  ils  émigrcrent  au 
Canada. 

Au  retour  de  la  paix,  quelques-uns,  entre  autres 
Pierre  Cormier,  se  joignirent  à  un  parti  de  leurs  com- 
patriotes qui  s'en  allaient  recommencer  la  vie  de  défri- 
cheurs à  la  mission  de  Sainte-Anne,  sur  la  rivière  Saint- 
Jean.  En  peu  d'années,  leurs  vigoureuses  mains  eurent 
fait  fleurir  le  désert  ;  leurs  granges  s'emplirent  de 
gerbes,  et  leurs  étables,  de  bestiaux. 

Ils  commençaient  à  oublier  les  orages  du  passé, 
quand  de  nouveaux  bruits  de  guerre  parvinrent  à  leurs 
oreilles  ;  c'était  le  commencement  de  la  guerre  de  l'In- 
dépendance. 

Ils  virent  alors  ces   mêmes  Anglo- Américains,  qui 
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leur  avaient    tant  reproché   leur  prétendue   rébellion 
contre  'Angleterro  parce  qu'ils  ne  voulaient  pa.  lu    a 
enfler  leur  fol  et  leurs  traditions,   venir  les  ixcif Ir  4 1 
révolte  au  nom  de  vulgaires  intérêts  ^  '^ 

Aucun  motif  n'eût  justifié  cette  trahison  de  la  nart  d«' 
Acadiens  ;  on  respectait  leur  religion,  leurs  sen«me„t 
leurs^  propriétés  ;   ils  n'avaient  ja.àis  T^nrale' 

A  l'exemple  de  leurs  frères  du  Canada,  ils  refusèrent 
Alors,  ces  Américains   s'en   prirent  comme  aut,lfo1s  à 

lai  lit  être  tue    On  a  vu  comment,  à  Memramcouk 
labbe  LeEoux  fut  assailli  le  pistolet  ^ur  la  gorT        ' 

Bientôt  le   pays  fut  envahi  par  des  hordes'indi.cî 
plinees,  qui  se  livrèrent  à  tous  les  désordres    Ceux  del 

ftcé''d'T'  'f ''"'"'  ""  "'''  ''  '•'^">'"«  furen  mVme 
forcé»  d  aller  ce  nouveau  se  cacher  dans  les  bois   Cl 

cLlSr  '-'  ""''''''  -"-"^  pour  attaquer  "^^  tl 

cett  IZZV'l  P^.T'^'îf '1'^»  a  «tigma'isé  d'un  mot 
cette  guerre  fratricide  d'Anglais  contre  An-lais  •  il 
lai..polaIa^.«.nV.«.  ;  et  encore  de  nosjours  î  ne  la 
deoigne  pas  sous  un  autre  nom. 

On  sait  comment,  après  cette  guerre  ces  suiph  „i;i.. 

furent  récompensés  de  leur   lovinfri   T«  •  f 

b-ihlti;a,>t  ,      .      '"^^aute-  -La  province  qu'i  s 

Bruns"*";  '=:""r/«P"i^   ^°"«  le   "om   de   Nouveau- 

rAn4eter  ;  >    '™""'   '"  '"^"S^  ^'^  P^^^isans  que 

an   intérJr  r""'^ -'""'''  ^«  Etats-Unis.   Il  n'est  pas 

ch-timentd^Tr''''.;, '''''"""'''   ^^"^  les  siens,  le 
A  la  suite  de  cas  hy.^listes,  était  v^nue  une  partie  des 
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troupes  soldées  par  l'Angleterre,  et  licenciées  par  elle  à 
l'issue  de  la  guerre» 

Ceux  des  malheureux  Acadiens  qui  ne  furent  pas  dé- 
possédés immédiatement  devinrent  la  proie  de  ces  étran  - 
gers  ;  ils  brûlaient  leurs  clôtures,  volaient  leurs  bes- 
tiaux ;  pendant  les  plus  grands  froids  de  l'hiver,  ils 
ouvraient  la  nuit  leurs  caves  pour  faire  geler  leurs  pro- 
visions de  pommes  de  terre.  Ils  allaient  jusqu'à  enlever 
de  force  les  femmes  dans  les  maisons. 

Un  soir,  quelques  Acadiens  revenant  de  veiller  chez 
un  de  leurs  voisins  aperçurent  des  Joi/alistes  qui  traî- 
naient avec  eux  une  jeune  fille  dont  ils  avaient  bandé 
les  yeux.  Les  Acadiens  se  précipitèrent  pour  la  délivrer 
et  n'y  parvinrent  qu'après  avoir  essuyé  plusieurs  coups 
de  pistolet. 

Les  sauvages  qui  habitaient  encore  la  mission  de 
Sainte-Anne,  et  qui  comme  toujours  vivaient  en  paix 
à  côté  des  Acadiens,  ne  furent  pas  plus  exempts  qu'eux 
de  ces  indignités  ;  ils  finirent  même  par  être  dépouillés 
de  leur  réserve  * . 

^  Un  jour,  quelques  loyalistes,  flânant  au  bord  de  la  ri- 
vière Saint-Jean,  avisèrent  un  canot  conduit  par  des 
Indiens,  remontant  la  rivière. 

—  J'ai  bonne  envie,  dit  l'un  d'eux,  en  levant  son  fusil, 
de  loger  une  balle  dans  la  tête  de  cette  squmv  ;  et  avant 
que  ses  compagnons  qui  voulaient  l'arrêter  eussent  eu  le 
temps  de  détourner  son  arme,  le  coup  était  parti  et  la 
sauvagesse  était  tombée  raide  morte  dans  le  canot. 

A  peine  la  nouvelle  de  ce  crime  fut-elle  répandue  dans 
la  mission  sauvage,  que  toute  la  tribu  se  souleva  comme 
un  seul  homme  ;  les  chefs  allèrent  en  députation  auprès 
des  loyalistes  et  les  sommeront  de  leur  livrer  le  meurtrier 
les  menaçant,  en  cas  de  refus,  d'une  guerre  à  mort. 
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Les  loyalistes  intimidés  le  livrèrent,  et  aussitôt  il  fut 
traîné  dans  leur  village,  dépouillé  do  ses  vêtements,  atta- 
ché à  un  poteau,  et  Irùlé  vif. 

L*établisscxîient  de  la  rivière  Saint-Jean  était  devenu, 
un  enfer  inhabitable  pour  le  petit  nombre  d'Acadiens 
restés  sur  leurs  terres.  Les  uns  allèrent  rejoindre  les 
dépossédés  qui  venaient  de  fr  ider  la  colonie  de  Mada- 
waska  ;  les  autres,  au  nombre  desquels  étaient  Pierre 
Cormier  et  sa  famille,  traversèrent  le  désert  de  forêts  qui 
les  séparait  de  l'isthme  de  la  Njuvelie-Ecosse,  et  se  ré- 
fugièrent auprès  de  leurs  frères  de  Memramcouk. 

22  juillet.  —  De  Cocagne  à  la  gare  de  Richibouctou 
par  la  route  de  Bouctouche  ;  vingt-deux  milles.  Plaines 
sans  physionomie,  traversées  par  des  rivières  qui  ont  des 
proportions  de  fleuves. 

Il  y  a  dix  ans,  Bouctouche  était  une  paroisse  arriérée, 
sans  organisation  et  sans  importance.  Aujourd'hui,  Bouc- 
touche  est  une  des  paroisses  les  plus  florissantes  et  les 
plus  progressives  de  tout  ce  canton. 

Cette  transformation  est  due  à  un  seul  homme,  venu  là 
sans  autres  ressources  que  son  intelligence  et  son  dévoue- 
ment. Dans  ce  court  espace  de  temps,  il  a  tout  changé, 
tout  créé. 

La  paroisse  de  Bouctouche  était  loin  des  grandes  voies 
de  communication  ;  aujourd'hui,  grâce  à  .l'influence  de 
l'abbé  Michaud,  une  ligne  de  chemin  de  fer  la  rattache 
au  réseau  de  l'Intercolonial.  Une  superbe  maison  d'édu- 
cation, bâtie  par  ses  soins,  se  rempht  d'élèves  qui  viennent 
y  recevoir  une  instruction  aussi  solide  que  pratique. 
L'église,  détruite  par  un  accident,  se  rebâtit  sur  de  plus 
belles  proportions.  Un  vaste  terrain,  conquis  en  partie 
sur  la  mer,  sert  de  ferme  modèle,  où  les  habitants 
viennent  apprendre  à  cultiver  la  terre  avec  intelligence 
et  profit. 

Tout  cela  s'est  fait  sans  ostentation,  sans  la  moindre 
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réclame.  Le  bien  ne  fait  pas  de  bruit  ;  le  bruit  ne  fait  pas 
de  bien. 

On  rencontre  sur  ce  littoral  àea  familles  dont  les  an- 
cêtres, jetés  dans  les  colonies  méridionales,  ont  eu  l'in- 
croyable courage  de  traverser  tout  le  continent  pour 
revoir  leur  pays. 

Un  détachement  d'une  trentaine  d'Acadiens,  partis 
de  la  Caroline  du  Sud,  mais  relégués,  peu  après  leur 
débarquement,  dans  l'intérieur  du  pays,  où  ils  étaient 
en  butte  à  la  malveillance,  résolurent  de  s'échapper  et, 
selon  leur  propre  expression,  «  d'aller  frapper  sur  la  ri' 
vièrp  du  Canada  ». 

Au  nombre  de  ces  hardis  fugitifs  étaient  Joseph 
Bastarache  et  sa  famille,  de  Port-Royal,  dont  les  des- 
cendants peuplent  aujourd'hui  la  paroisse  de  Bouc- 
touche,  et  conservent  précieusement  le  souvenir  des 
pérégrinations  de  leur  ancêtre.  J'en  ai  entendu  le  récit 
de  la  bouche  même  de  Louis  Bastarache,  arrière-petit - 
fils  de  l'exilé,  beau  grand  vieillard  encore  vert,  aussi 
bon  chrétien  qu'excellent  charpentier,  esprit  fin  et  ori- 
•ginal,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  traduire  le  lan- 
gage pittoresque. 

—  «  Tenez,  me  dit-il,  en  plantant  le  large  taillant  de 
sa  hache  à  équarrir  dans  un  madrier,  asseyez-vous  sur 
cette  lambourde  je  vais  vous  conter  cela.  Quand  même 
je  me  reposerais  wi  petit  ;  je  donne  une  corvée  pour  re- 
bâtir notre  église  qui  a  été  brûlée  l'année  passée  par  le 
tonnerre. 

»  J'ai  entendu,  toute  ma  jeunesse,  raconter  cette  his- 
toire par  mon  grand-père,  et  je  me  la  rappelle  comme 
d'hier.  Quand  j'entends  aujourd'hui  les  miens  se  plaindre 
de  la  dureté  des  temps,  je  leur  dis  :  Taisez-vous,  mes 
enfants,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  misère  ;  ce 
que  vous  appelez  misère  aujourd'hui,  c'eût  été  le  paradis 
pour  les  vieux  du  temps  passé. 
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»  Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  cette  fois-là,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  dans  un  champ  de  blé-d'Inde,  en 
dehors  du  village.  Chacun  avait  apporter  tOut  ce  qu'il 
avait  pu  trouver  de  provisions.  On  ne  marchait  que  la 
nuit,  de  crainte  d'être  découvert.  Le  jour,  on  se  cachait 
dans  les  fourés  ou  dans  les  grandes  herbes,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  gagné  le  bois.  Là,  on  tint  conseil  et  on  jugea 
qu'il  valait  mieux  se  diviser  en  deux  bandes  pour 
trouver  plus  facilement  de  quoi  vivre.  L'une  inclina 
plus  au  sud.  Quelle  fut  sa  destinée?  Se  décida-t-elle 
chemin  faisant  à  gagner  la  Louisiane,  ou  périt-elle  de 
faim,  ou  bien  tomba- t-elle  entre  les  mains  de  quelque 
tribu  sauvage  oui  la  retint  en  captivité  ou  la  fit  mourir 
dans  les  supplices?  On  n'en  a  jamais  entendu  parler 
dempuis. 

L'autre  escouade  composée  de  seize  personnes  failli- 
rent plusieurs  fois  avoir  le  même  sort.  Après  avoir 
traversé  de  grandes  montagnes,  toujours  en  se  dirigeant 
vers  le  nord,  ils  arrivèrent  à  une  rivière  qui  colilait  du 
côté  du  soleil  couchant.  Pendant  qu'ils  construisaient  un 
radeau  pour  la  descendre,  un  des  voyageurs,  qui  s'était 
éloigné  du  camp,  fut  aperçu  au  haut  d'un  rocher  d'où  il 
les  Imchait  en  leur  faisant  signe  de  venir.  Il  avait  dé- 
couvert un  vieux  canot  fait  d'un  tronc  d'arbre  aban- 
donné "ur  le  rivage  ;  ce  fut  une  bonne  aubaine  pour  eux. 
Ils  l'éounchèrent  en  le  calfatant  avec  des  morceaux  de 
leur  linge,  et  s'en  servirent  pour  porter  une  partie  de 
leurs  gens  et  diriger  le  radeau. 

Grâce  à  leur  habitude  de  chasse  et  de  vie  dans  les 
bois,  et  à  la  précaution  qu'ils  avaient  eue  de  se  munir  de 
quelques  fusils,  ils  n'eurent  pas  trop  à  souffrir  de  la  fa- 
mine, mais  d'aucuns  pâtirent  terriblement  des  fièvres  de 
ces  pays  ;  à  peine  s'ils  pouvaient  se  traîner.  Une  nuit, 
l'une  des  femmes,  plus  faible  que  les  autres,  mourut 
d'épuisement.  Son  mari,  qui  faisait  piti^  à  voir,  ne  vou- 
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lait  plus  quitter  la  tombe  où  on  l'avait  enterrée  sur  le 
bord  de  la  grève.  Il  fallut  l'en  arracher  de  force. 

Enfin,  après  bien  des  jours,  ils  arrivèrent  à  l'embou- 
chure de  la  rivière.  Leur  désappointement  fut  grand, 
quand  ils  reconnurent  nue  le  fleuve  où  elle  se  jetait  cou- 
rait vers  le  Sud.  Ils  étaient  donc  bien  loin  de  la  rivière 
du  Canada  :  c'était  le  Mississipi.  Comme  ils  y  entraient, 
ils  aperçurent,  au  détour  d'une  pointe,  un  village  sauvage 
et  plusieurs  canots  qui  faisaient  force  de  rames  pour  les 
cerner.  En  un  clin  d'œil,  ils  furent  entourés,  faits  pri- 
sonniers, traînés  à  terre,  au  milieu  de  cris  et  de  menaces 
qui  faisaient  voir  quel  sort  les  attendait  :  on  les  avait 
pris  pour  das  Anglais. 

Un  des  Acadiens  fit  remarquer  à  ses  compagnons  qu'il 
y  avait  un  blanc  parmi  ces  sauvages,  et,  en  même 
temps,  il  le  désignait  du  doigt.  Celui-ci,  entendant  parler 
français,  leur  adressa  la  parole  et  apprit  bientôt  leur  his- 
toire. C'était  un  Canadien,  coureur  de  bois,  marié  à 
la  fille  du  chef  de  cette  tribu.  Touché  de  leur  infor- 
tune, il  les  prit  soas  sa  protection  et  les  conduisit  à  sa 
cabane. 

—  N'ayez  garde  de  sortir  d'ici,  leur  dit -il,  en  le,"? 
quittant,  car  votre  vie  est  en  danger.  Je  vais  aller  trou- 
ver le  chef  et  essayer  d'obtenir  votre  liberté.  Peut-être 
serai-je  longtemps,  car  il  n'agira  pas  sans  le  conseil  des 
anciens,  et  c'est  un  consentement  bien  difficile  à  gagner. 

La  nuit  était  venue  quand  il  fut  de  retour. 

—  Mes  amis,  leur  dit-il,  réjouissez-vous,  j'ai  obtenu 
votre  grâce,  mais  non  sans  difficulté  ;  il  m'a  fallu  lutter 
toute  la  journée.  Vous  êtes  libres  d'aller  où  vous  vendrez. 

—  Nous  sommes  incapables  de  continuer  notre  route, 
lui  répondirent  les  Acadiens,  après  lui  avoir  témoigné 
leur  reconnaissance.  Nous  n'avons  absolument  rien  à 


manger 


—  Votre  misère  est  finie,  répartit  le  brave  Canadien, 
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soyez  sans  inquiétude.  Dans  huit  jours  mes  canots  arri- 
veront du  Canada  pour  emporter  mes  fourrures.  Vous 
partirez  avec  eux,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Quelques  uns  de  ces  Acadiens  se  fixèrent  au  Canada  ; 
les  autres,  comme  Joseph  Bastarache,  se  laissèrent 
entraîner  par  l'amour  du  pays,  et  redescendirent  dans 
les  parages  du  golfe,  où  l'on  retrouve  aujourd'hui  leurs 
descendants. 

Les  établissements  acadiens  ont  ici  une  importance 
que  ceux  déjà  parcourus  ne  peuvent  que  faire  pressen- 
tir. Ils  s'étendent  le  long  du  golfe  Saint-Laurent  sur 
une  ligne  immense  et  ininterrompue,  qui  va  depuis  la 
baie  Verte  jusqu'au  fond  de  la  baie  des  Chaleurs,  c'est- 
à-dire  sur  un  espace  de  plus  de  deux  cents  milles.  Ils 
composent  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  de  la  popula- 
tion totale  des  Acadiens. 

Par  une  singulière  coïncidence,  cette  population  est 
disposée  à  peu  près  comme  une  armée  prête  à  livrer 
bataille.  Le  corps  principal  de  cette  armée  fait  face  à  la 
mer  et  s'appuie  à  droite  sur  l'isthme  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  à  gauche,  sur  la  baie  des  Chaleurs,  où  il  touche 
les  populations  françaises  du  Canada.  En  avant  sont 
placés  trois  forts  détachements  :  le  premier  de  dix  mille 
âmes  sur  l'île  du  Prince-Edouard  ;  le  second  non  moins 
important  de  chaque  côté  du  détroit  de  Canseau  ;  et  le 
troisième  de  vingt  mille  à  l'extrémité  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  L'arrière-garde  se  compose  du  groupe  compact 
de  Madawaska. 

Cette  armée,  toute  pacifique,  n'a  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  ;  elle  a  le  même  cri  de  ralliement  qu'avaient  ses 
pères  :  Dieu  et  Patrie  ;  et  elle  est  prête  à  mourir  comme 
eux  pour  la  même  cause. 

Si  on  voulait  pousser  plus  loin  la  comparaison,  on 
pourrait  dire  que  cette  armée  ne  manque  ni  d'officiers 
habiles,  ni  de  chefs  pour  la  commander.  Il  y  en  a  plu- 
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sieurs  dont  les  noms  sont  déjà  connus  ;  d'autres  n'atten- 
dent quo  le  temps  pour  se  distinguer  à  côté  d'eux. 

Cette  armée  a  &ur  chacune  de  ses  ailes,  un  corps 
d'élite  qui  sert  en  même  temps  de  sentinelle  avancée  : 
l'un  à  Sliédiac,  l'autre  à  Batliurst;  je  veux  dire  les  pe- 
tites phalanges  qui  dirigent  le  Courrier  des  Prurinces 
Maritimes  et  h  Moniteur  Acadien^  lesquelles  luttent  au 
premier  rang  pour  la  cause  commune. 

Le  succès  de  cette  cause  ne  fait  guère  de  doute  au- 
jourd'hui ;  et  quiconque  étudiera  l'histoire  des  Acadiens, 
présentée  sous  son  vrai  jour,  ne  saura  s'empêcher  d  y 
applaudir. 

Il  n'est  pas  de  lecteur  impartial  qui,  après  avoir  lu 
ces  pages,  ne  se  dise  à  lui-même  en  fermant  le  livre  : 
Ce  peuple  est  aussi  étonnant  par  ses  vertus  que  par  ses 
malheurs. 
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(Voir  page  29.) 


^♦!i 


L'abbé  Maillard  a  raconlélrès  au  long  la  mort  du  capitaine 
Ilowe  qui  a  servi  de  prétexte  à  des  attaques  coutre  les  mis- 
sionnaires, surtout  contre  l'abbé  Le  Loutre.  —  {Lettre  de 
Vabbé  Maillard  sur  les  Missions  micmaques...  Soirées  Cam- 
diennes,  année  1863,  p.  405.) 

Si  l'on  veut  se  former  un  jugement  impartial  sur  celle 
époque,  il  faut  tenir  compte,  en  cludiaut  les  documents 
français,  de  l'esprit  anti -religieux  que  Voltaire  et  les  philo- 
sophes avaient  mis  alors  en  vogue.  Les  préjugés  contre  le 
catholicisme  et  le  clergé  n'étaient  pas  moius  intenses  parmi 
les  Français  que  parmi  les  Anglais. 

L'auteur  de  VHistoire  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  Beamish 
Murdoch,  quoique  protestant,  fait  la  môme  remarque  en 
parlant  du  jugement  qu'il  porte  sur  l'abbé  Le  Loutre.  «  11 
faut  cependant  se  rappeler,  dit-il,  que  nous  avons  pris  nos 
informations  sur  ce  personnage,  de  sources  qui  n'étaient 
pas  amies  des  prêtres  de  son  Église  ;  les  Français  de  celte 
époque  étant  entachés  de  la  philosophie  de  Voltaire.  » 

Bien  loin  d'attribuer  la  mort  du  capitaine  Ilowe  à  l'abbé 
Le  Loutre,  le  commissaire  ordonnateur  de  Louisbourg, 
M.  Prévost,  dit  formellement  qu'il  avait  été  prévenu  par 
l'abbé  Le  Loutre  lui-même  du  danger  auquel  il  s'exposait 
en  se  fiant  trop  aux  sauvages,   et  que  ce  fut  par  sa  propre 
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imprudence  et  pour  n'a^'oir  pas  suivi  l'avis  de  ce  mission- 
naire qu'il  fut  tué. 

«  Le  sieur  Ilowe,  dit  M.  Prévost...  ennuyant  depuis 
longtemps  les  sauvages,  s'est  avisé  de  s'y  risquer  encore, 
nonobstant  les  avis  de  l'abbé  I  e  Loutre  et  ceux  mÔmes  des 
sauvages.  Il  est  venu  vis-ù-vis  un  d'eux  avec  un  pavillon 
blanc,  et  le  sauvage  en  ayant  un  autre  rouge  lui  a  tiré  un 
coup  de  fusil  qui  l'a  étendu  mort  *.  » 

L'abbé  Maillard  confirme  le  témoignage  de  M.  Prévost  : 
«  Il  fallait,  dit-il,  que  cet  homme,  pour  ne  pas  périr  de 
môme,  évitât  soigneusement  toute  rencontre  de  Micmacs. 
L'avis  lui  en  avait  été  donné  peu  de  temps  avant  que  ce 
malheur  lui  arrivât.  » 

Pourquoi  M.  Parkman,  qui,  dans  son  histoire  de  Moni- 
calm  et  Wolfe,  Invoque  à  plusieurs  reprises  le  témoignage 
de  M.  Prévost,  ne  le  cite-t-il  pas  en  parlant  de  la  mort  de 
Ilowe?  Pourquoi  se  borne-t-il  à  indiquer  en  note  la  lettre 
de  Prévost,  laissant  entendre  par  là  que  celui-ci  confirme 
son  récit,  tandis  qu'il  le  contredit  formellemeut? 

M.  Parkman  représente  le  meurtrier  du  capitaine  Ilowe, 
Jean-Baptiste  Coptk,  comme  un  des  sauvages  de  la  mission 
de  1  abbe  Le  Loutre,  dévoué  à  ce  missionnaire.  Or,  il  n'était 
ml  un  ni  l'autre.  Jean-Baptiste  Coptk  n'était  pas  de  la 
mission  de  l'abbé  Le  Loutre,  mais  bien  de  celle  du  P.  La 
Corne. 

C'est  ce  que  dit  positivement  M.  delà  Vallière,  officier 
Irançais,  qui  a  tenu  un  journal  de  ce  qui  s'est  passé  sur  les 
frontières  de  l'Acadic  à  cette  époque  ^ 

Après  le  départ  des  sauvages  micmacs,  dit-il,  il  y  en  a  eu 
deux  de  la  mission  du  P.  La  Corne  qui  avaient  resté. . . 

C'est  le  même  sauvage  qui  fut  avec  un  pavillon  et  qui 
m  tuer  M.  Howe.  En  second  lieu,  Jean-Baptiste  Coplk 
était  un  sauvage  traître  aux  Français  aussi  bien  qu'aux 
Anglais.  ^ 

j  Lettre  de  M.  Prévost  au  ministre,  27  octobre  1750. 
frnnZZZ.  vl'  P'  S'''^  ^T^  ^  Chignectou  et  autres  parties  des 
letim  ^^""^''^  ^'^^''  ^'  ^»  septemlre  USO  Jusqu'au  %8  juil^ 

V 

ti         — ..*v.„.».«  tx,iic  ica  iiauvais  ei  les  Anglais,  sur  laaiielle  i' 
w  5  "^^"^T,  ^ï'^f  J  ^^  fait  concernant  cette  petite  guerre?  Joîni  a 
la  lettre  de  M,  le  Comte  de  Raymond  du  25  octobre  1 751. 
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«  J'ai  appris...,  dit  M.  Prévost,  que  le  nommé  Coplk, 
mauvais  Micmac  qui  a  toujours  eu  des  allures  inccrlainns  et 
suspectées  des  deux  nations,  a  fait  plusieurs  voyage?  aux 
établissements  anglais  à  l'Acadie...  et  qu'enfin  il  a  sitûo  à 
Ilulilax  une  espèce  de  traité  '.  » 

Voici  maintenant  comment  M.  de  la  Vallière,  dont  le 
témoignage  est  d'autant  plus  fort  qu'il  était  témoin  ocuîuiro, 
raconte  la  mort  du  capitaine  IIowc  : 

«  Vers  le  15  octobre,  dit-il,  les  sauvages,  qui  s'étaient 
aperçus  et  étaient  informés  que  M.  Ilowe,  commissaire  des 
troupes  anglaises,  venait  souvent  se  promener  sur  le  bord 
de  la  rivière,  où  il  avait  déjà  eu  des  conférences  avec  les 
officiers  et  missionnaires,  parler  aux  habitants,  et  tâcher  dfe 
les  engager  à  revenir  à  eux,  en  leur  faisant  beaucoup  de 
promesses,  furent  avec  des  Acadiens  s'embusquer  pendant 
la  nuit  derrière  une  levée  qui  règne  le  long  de  la  rivière,  et 
sur  les  huit  heures  du  matin,  Etienne  Bâtard,  sauvage, 'dit 
père  La  Corne,  fut  avec  un  pavillon  sur  le  bor;i  *  -  la  rivière 
où  les  sauvages  et  Acadiens  étaient  embvi- -vys.  M.  Howe 
vint  aussi  avec  un  pavillon  vis-à-vis  de  l'autre  bord  de  la 
rivière.  Le  sauvage,  après  avoir  fait  quelques  questions  à 
M.  Ilowe,  jeta  son  pavillon,  et  donna  le  signal  à  ses  gens 
qui  firent  feu  tout  de  suite  sur  M.  IIowc,  et  le  blessèrent 
mortellement.  » 

M.  Parkraan  s'est  gardé  de  reproduire  ces  témoignages  qui 
portent  avec  eux  un  caractère  de  calme  et  de  véracité.  11  a 
mieux  aimé  s'en  rapporter  à  l'auteur  anonyme  des  Mémoires 
sur  le  Canada,  dont  le  récit  porte  partout  l'empreinte  de  sa 
haine  contre  le  clergé  catholique.  Pour  n'en  citer  qu'un  fait, 
cet  individu  trouve  le  moyen  de  faire  un  reproche  à  l'évo- 
que de  Québec,  de  quoi  pensez-vous  ?  de  ce  qu'il  chantait 
mal  !  tandis  que,  par  contre,  il  se  fait  l'apologiste  de  l'inten- 
dgnt  Bigot,  qu'il  proclame  un  nomme  plein  de  foi  et  de 
probité!  Que  penser  d'un  historien  qui  ne  discerne  pas  entre 
les  pièces  sérieuses  et  les  diatribes  des  pamphlétaires, 
comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les  temps,  qui  même  leur 
donne  la  préférence  ?  Pourtant  c'est  dans  cet  esprit  qu'a  été 
écrite  l'histoire  de  Montcalm  et  Wolfe.  J'en  cite  d'autres 
exemples  au  cours  de  cet  ouvrage. 

*  Lettre  de  M.  Prévost  au  ministre,  12  mai  1753. 
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(Page  91, 


Lawrence's   charagter  ^ 


Sir, 


We  are  extreamly  obligcd  to  you  for  your  favour  of  llie 
3d  Jiily  last  aud  for  your  assiduity  in  our  affairs. 

We  eau  assure  you  Sr  that  we  were  allmost  withoutliopes 
of  being  coDsiderd  as  Englisb  Subjects  —  Ihe  liaughty  aud 
disdainlull  Bebaviour  of  our  Govr  to  ail  ôur  Remonstrances 
,tbo'  tenderd  witb  tbe  utmost' Submission  gave  us  mucb 
reasou  lo  tbink  he  was  counlenanced  at  Home  ity  tbose 
wbom  we  bad  ail  Ibe  Reason  in  tbe  World  berelofore  lo 
tbuik  were  tbo  Patrons  and  Principal  Supporters  of  tbis 
Infant  Settlemeut,  and  Especially  wben  it  was  publickly 
declared  by  tbe  Governors  Créatures  Tbat  tbose  Geullemeu 
in  Office  bere  wbo  bad  ever  been  Solicilous  to  forward  and 
Promote  tbe  Settlomentand  wbo  bad  in  evcry  Point  bebaved 
witb  Ilonesty  and  Integrity  Especially  Ibe  Judges  of  tbe 
Courts  of  Justice  and  some  of  Ibe  Conncil  would  soon  be 
displaced.  Tbe  Only  men  wbo  bave  be^n  tbe  means  of 
kcepmg  tbe  Inbabitants  from  deserting  in  a  Body  and 
S:ipported  tbe  Kigbls  and  Libertys  of  tbe  People. 

>  British  Muséum.  —  Brown  M.SS.  —  Papers  relatin"-  to  Nova 
Sc)tia,  1748-1757.  -  Add.  iMSS.  Vol.  19072hn-4",  fol  ^43   N»  33 

^î    *    ^"ii^  ^.^  ^^  manuscrit  so  trouve  la  noie  suivante  de  la  maiu  dé 
iNl.  A.-B.  brosart  : 

'  A  long  Loller  (sixtecn  closely  writlen  pages)  addressed  to  some 
one  in  England  by  the  Colonisls  conccrning  ihe  iSlate  of  Ihe  Pro- 
vince... 

•  This  is  a  high-toned  and  most  vigorous  Letter  :  aud  lavs  bare 
wilh  most  withering  scorn  llie  characler  of  Governor  Lawrence 
n  reminds  one  ol  the  complainls  of  the  elder  Puritans  in  the  davs  oi 
L-harles...  -^ 

»  This  M. S.  most  important. 

»  Sec  N=  3u.  From  inis  I  apprehord  ihe  présent  În"  33  was  ad- 
dressed  to  Pans  while  iu  England.  . 
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Yoiir  letter  bas  revived  Ibo  Ilopes  of  Ibe  lubabitanls  and 
it  bas  been  great  comfort  lo  Ibcm  to  find  an  Englisbman 
in  England  wbo  bas  'bcir  unbappy  Stale  and  Condition  at 
beart  and  commiserales  tbeir  Bondage  under  Oppression 
and  Tyranny. 

We  are  sensible  of  tbe  Diffîculties  in  England  and  tbe 
unsetlled  State  of  tbe  board  of  Trade  wbicb  may  retard  our 
afifairs  —  but  we  are  not  witbout  bopes  tbro'  your  Gare  and 
Assiduity  we  shall  meet  wilb  success  in  baving  an  Assembly 
our  Native  inbcreut  Rigbt  soon  order'd  to  be  Estal)lisb'd 
bere,  and  we  cannot  belp  expressing  our  ^ïlxtreme  Sati  fac- 
tion to  fînd  tbal  it  was  Ibe  Lords  of  Trade  most  carnest 
Intention  lo  bave  an  Assembly  iastantly  settled  as  we  are 
very  sure  it  is  of  ail  tbings  in  Ibe  world  tbe  most  necessary 
step  lo  strenglbcn  and  Establi.-^b  tbis  scttlement  and  Invile 
Inbabitants  to  come  and  setlle  among  us. 

We  cannot  but  express  our  most  bearty  sorrow  tbal  my 
good  Lord  Halifax  bas  at  tbis  Crilical  Conjunclure  resignd 
bis  Place  at  tbat  board.  We  are  ail  lo  a  man  perfectly 
assur'd  of  tbat  good  Lords  sincère  allacbment  to  Ibe 
Inlerest  of  Ibe  Colonies  and  look  upon  bim  triily  as  tbe 
fatber  of  Ibis  Colony  aud  are  ful'y  pcrswaded  Ibat  be  will 
use  bis  utmosL  cndcavour  to  rcmove  from  us  our  oppresser 
aud  Ibe  oppresser  of  ail  bis  good  Purposes  à  Person 
uuknown  to  bim  and  recommondcd  to  my  Good  Lord  by 
Persons  on  wbom  be  relied  aud  tbose  wbom  we  are  sure 
were  nol  acquaiuted  witb  bis  bad  Ileart  and  miscbievous 
Intentions  One  of  wbom  is  General  Ilopson  wbo  bas  bad 
suffîcient  Reasou  to  aller  bis  Opinion,  tbe  olber  is  Genl 
Cornwallis  wbo  is  too  mucb  a  friend  lo  tbis  People  if  be 
could  be  convinced  of  tbe  Ill-lrcatment  and  unjiist  oppres- 
sions tbis  Tyrant  bas  been  Guilly  olT  ever  to  Countenance 
or  Support  bim. 

Tbcsc  are  ail  tbe  Frionds  be  bas  at  Home,  for  on  tbis 
Side  tbe  Waler  be  bas  none  eilber  of  tbo  Inbabitants  or 
Gentn  of  tbe  Army  —  wbo  bold  bim  in  tbe  ulmost 
Conlempt  except  tbose  formerly  monliond  to  you  bis  Agents 
in  oppression  —  perbaps  you  will  be  more  Suprizd  to  bcar 
bow  tbis  Genllcman  wbo  sometimc  ago  was  only  a 
Painlers  Apprenlice  in  London  sbould  bave  advanced  bim- 
self  to  sucb  beigblbs  —  We  are  obliged  to  confess  tbat  be 
bas  a  good  address,  a  great  deal  of  low  cunning,  is  a  most 
consummale  flalterer,  bas  Words  full  of  tbe  Warmest 
Expressions  of  an  Uprigbt  Intention  to  pcrform  mucb  Good 
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Uio  ncver  Inlcndc'1  and  wilh  much  art  most  Solicilously 
Courts  ail  Strangers  whom  lie  Ihinks  can  be  of  any  Service 
to  him,  by  thèse  and  such  Arls  bas  he  lisen  to  be  wbat  ho 
is  and  Elated  wilh  his  success  is  outrageously  beut  iipon 
the  destruction  of  every  One  that  docs  not  concur  in  his 
measures. 

And  we  beg  Icave  to  make  this  Remark  which  we  désire 
you  will  rcad  at  the  end  of  Twelve  Months  ihat  if  he  be  not 
removedA'om  Scotia  mil  be  lost  to  the  Crown  of  Great  Bntain 
and  the  rest  of  the  Colonies  be  Endanger'd-of  sharing  the  same 
Fate  which  ought  to  be  the  utmost  concern  of  every 
Englishman  to  prcvent. 

And  that  you  may  in  somc  mcasure  underslaud  the  Import 
oi  this,  he  bas  prevaild  wilh  my  Lord  Louden  to  represent 
home,  the  necessily  of  pulg  Ihis  Colony  under  a  Mililary 
Government,  and  of  suspendg  Ihe  Charfers  and  Laws  of  (he 
other  Colonies,  the  conséquence  of  which  we  apprehend 
jWill  be  a  Slruggle  in  the  Colonies  for  Liberty,  and  a  consé- 
quence to  fatal  to  name;  and  while  the  Contentions  subsi&t 
there,  the  French  wil  penelrate  into  ihis  Province  :  inJeed 
they  bave  no  feazible  Conquest  lefl  them  but  ihis  Coiony  be 
lost  and  the  others  loosé  Iheir  Liberlics  it  is  diffîcult  to  say, 
what  the  EfTcct  will  be,  but  the  worst  is  to  be  feard. 

We  could  say  many  things  concerning  the  affairs  in  this 
Part  of  the  World,  which  nearly  conccrn  us.  but  we  are 
confident  youll  hear  them  from  better  hauds,  for  thev  must 
needs  be  public. 

We  cannot  but  express  our  most  sincère  acknowledgemcnts 
of  Gratitude  and  Thanks  to  the  Right  Honble  Mr  Pilt.  Ihat 
great  Patron  of  Liberty,  for  the  Great  Condcscension  he  bas 
shown,  in  taking  notice  of  our  afifairs  ;  and  so  far  as  is 
reasonable  andjust,  we  doubt  not  of  his  Concurrence  and 
assistance  to  procure  us  Redress. 

In  answer  to  your  rcmarks  that  the  Quorum  of  Sixtccn  is 
too  large  for  the  proposd  uumber  of  22  for  the  whole 
Assembly  it  is  so  in  our  opinion,  but  it  was  the  Résolve  of 
Council. 

Our  Désire  of  haveing  ail  Piacemen  excluded  the  Assem- 
bly was  from  the  Circumstauces  of  the  Colony  unde-  the 
présent  Governor.  The  Votcrs  ure  alimost  ail  dépendent, 
the  Officers  are  wholly  so,  it  wGuld  therefore  be  the  Gover- 
nors  Assembly  and  not  the  Peoples  and  Laws  made  according 
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Heart,   and  Ihe  welfare   of  the   People,  Ihis   would   be   an 
imnrjaterial  Point. 

The  reason  why  triennial  Assemblies  was  proposed  was 
intonded  only  for  the  first  Asserably  in  Order  to  sctlle  the 
Colony  under  an  English  Assembly.  Olherwise  Foreigners 
being  Ihe  most  numerous  and  the  Time  ncar  approaching 
wheu  Ihey  will  be  Naturalizd  by  u  7  ycars  Résidence  the 
future  Assemblies  may  be  mosily  foreigners,  which  wilI  be 
Dangerous  to  this  frontier  Settlement. 

As  to  the  Article  of  Judges  a  Good  Govr  will  avail  more 
for  Ihe  Advancement  of  Justice,  and  then  a  Good  Judge 
wil  be  under  no  concern  least  he  be  displaccd. 

Another  of  the  Governors  Acts  is  to  misrepresent  and 
abuse  ail  below  him  he  Las  publickly  calld  bis  Council  a 
Pack  of  Scoundrills,  the  Merchants  a  Parcel  of  Vilians  and 
Pankrupls,  and  bas  represenled  at  home  the  wholc  as  a 
People  discontented  and  Rebellious  We  bave  aulhority  of 
bis  saying  and  declaring  this  from  bis  own  mouth  before 
many  Officers  both  of  the  Army  and  Navy  —  Is  it  possible 
Sr  that  People  can  be  easy  under  such  a  Govr  We  daro 
appcal  to  your  two  former  Governors  for  our  behaviour 
under  their  Administrations  and  whosc  conduct  to  us  was 
Ihe  vcry  reverse  of  this  Gentlemans. 

Belcive  us  Sr  We  are  not  Captions.  Wc  are  not  that 
Turbulent  People  we  bave  been  represented  our  Interest 
obliges  us  to  be  otherwise  we  désire  nothing  inconsistent 
witli  the  Prérogatives  of  the  Crown  we  désire  none  olher 
than  the  Liberties  Enjoyd  by  the  other  Colonies  which  bis 
Majesty  bas  graciously  been  pleased  to  promise  h^  bis  Royal 
Proclamation. 

Our  distresses  hâve  arisen  from  the  l^Ialevolent  disposition 
of  our  Govr  and  his  Créatures.  Were  thcy  rcmoved  and  a 
Govr  of  humanily  appointed  and  acquainted  with  the 
Constitution  of  English  Men  and  an  Assembly  scttled  you 
would  soon  bave  the  Pleasure  of  hearing  of  the  increasc  of 
and  success  of  this  settlement  for  we  are  well  assured  500 
familles  would  remove  from  the  Massachusetts  ana  settled 
immediately  hère  and  we  know  tho  Offer  bas  been  made 
tho  Govr  and  rejected  upon  their  requiring  an  Assemblv  to 
be  first  settle  that  they  might  havc  proper  Laws  for  their 
Régulation  and  Securily  of  their  Property. 

As  for  the  Evi('  nces  of  Peoples  leaving  the  Colony  for 
wanl  o^f  an  Assembly  Ihose  that  are  already  gone,  it  will 
takc  tiiue  to  coUect  them  as  they  are  dispersd  in  ihc  Goio- 
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nies  and  tho'  an  liumircd  Familics  more  arc  upon  the  Point 
o  l'emoving  they  are  Extrême  fearfall  leastif  Ihey  should 
be  found  on  to  bave  Given  such  Evidence  Ibey  should  be 
don  eS  passes,  for  you  must  know  Ibe  Govr  obliges  eveij 
masler  of  a  vessel  to  eiiler  into  Bond  under  Ibe  Penalty  of 
fiay  pounds  forfcilure  for  eveiy  Porson  tbey  ccrry  away 
w ilbo^ut  Licence  first  oblaind  under  bis  land  and  tb.s  is 
^mnosed  wilbout  tbe  least  Shadow  of  Law  or  Order  of 
CWil  nor  can  any  Inbabitant  go  Ibree  miles  from  Town 
^Xut  a  Ceriificate  from  a  Justice  of  Peace  so  tbat  llahfaK 
is  really  a  Prison  to  ail  Intenls  and  purposes. 

Asforwbat  you  mention  of  tbe  Dépositions  not  commg 
under  tbe  Seal  of  tbe  Province  We  beg  leave  to  inforni  you 
îbat  il  bas  nevcr  been  allow'd  to  be  fi^'d  to  any  Papers 
b  t  lie  iown  instead  wberoof  tbe  Govr  fixes  bis  Pnvate 
Seal  and  must  see  ail  tbe  Evidences  or  bis  Secrelary  lliere- 
fore  ^o  Sucb  kind  of  Evidence  it  would  be  impossible  to 
procure  tSat  and  for  want  of  tbe  Province  Seal  many  bave 
'  sufFerd  in  tbeir  Law  Suits  iii  tbe  neigbbourmg  Colonies  or 
obUged  tobe  at  tbe  Expence  of  sending  Witnesses  ^vbere 
?beir  Suils  bave  been  dcpending  wbicb  are  some  among  tbe 
rmnv  Fi"-hts  wc  are  dcbard  of,  ,  .         , 

But    've  bo^e  before    tbis   Time  many  Compla  nts  baye, 
reacbd   tbe  Ear   of  tbe   Minister   and  tbat  it  wiU   sbor tli, 
eviSenily  aPPear  if  it  is  not  already  manifest  Tbat  wbilst 
'bis   Govr   bas  tbe  least  influence  in   American  A flfairs  so 
long   wm  ruin  and   confmion   attend,    them  and    tbis  Trulb 
General  Sbirley  at   Home  and  Lord  Cbarles  Hay  when   be 
cornes   Home   will  as  We   are  inform'd  make  Evident   to 
Dronstration   for   it   is  generally   belicved  tbat  wba lever 
^nppious  Crime  may  be  alledged  against  Lord  Cbarles  Hay 
bfs   Confinement  was  solely  owing  to  tbe  Governors  insi- 
nuations to  my  Lord  L..  d..  n  upon  a  privale  disgust  to  tba<;' 
Lordîor  Exa7in  ng  too  freely  inlo  tbe  Expences  of  Batteries 
elc  and  speaking  too  Contemptibly  of  wbat  bad  been  donc- 
fnr  thfl  mi"blv  sums  Expended  in  Nova  bcolia.  • 

We  b?d  not  toucbd  Jpon  Ibose  umtters  but  as  we  tbink 
Providence  more  immedialely  ^cems  to  concern  ilself  a 
discovering  tbe  ViUianous  Arts  of  tbe  Autbors  of  our  Cala- 
milierand  bope  wiU  direct  ils  mcasures  in  pouring  \ en- 
geance on  tbe  man  wbose  sole  aim  seems  to  bave  been  to 
bfast  tbe  good  Intentions  of  bis  Counlry  and  to  make  ail 
Suhr.rdinato  to  bim  misérable.  .      ,       ..,        ^     ,._ 

ftVwitb  plcasure  wcbear  tbat  tbe  Accls  ofiNova  scouu 
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will  bc  strictly  enquired  into  as  we  are  very  sure  if  Ihey 
were  sifled  to  Ihe  Boltom  it  will  be  found  That  not  loss 
tban  ten  thousand  Pounds,  of  Riim,  Molasses  (of  wbich 
there  was  not  less  tban  30,000  Gallons  wbich  alone  was 
worlh  £3000)  Beef,  Pork,  etc  of  Provisions  and  much 
mercbandize  forlbe  Supply  of  Ibe  Indiansandfrench  Inbabts 
were  taken  in  Beau  Séjour  neitber  distributed  as  a  Reward 
to  Ihe  Captors  nor  Accounted  for  except  some  Small  Quan- 
tity  of  Beef  and  Povk  sold  to  Ibe  Commissary  Mr  Saul  on  Mr 
Bakers  Supply  wbich  was  extrême  bad  and  decay'd  and 
cerlify'd  by  Ibe  Govr  l'or  Provisions  sent  by  Govr  Sbirley. 

That  Ibe  Trans.)orts  were  kept  near  tbree  months  after 
the  French  Neutrals  were  ready  for  Embarkatioii  at  an 
immense  Expence  and  Ibe  New  Eugld  Troops  kept  6 
months  after  Ibe  service  was  over  for  two  spécial  Reasons 
to  oblige  Ihem  to  enlist  into  the  Regulars  and  to  defeat 
General  Sbirley  in  raising  a  sufficient  number  of  Troops 
necessary  for  the  Summers  Gampaign  by  wbich  means 
Oswego  was  lost  and  the  Expédition  to  Crown  Point  was 
rendred  abortive  Wo  appeal  to  Genl  Sbirley  for  the  Trulh 
of Ibis. 

Tbat  the  Caille  etc  of  Ibe  french  Inbabitants  were  conver- 
te-'.  to  private  uses  of  wbich  we  know  3,600  Ilogs  and  near 
1,000  Ilead  of  Caille  was  killd  and  packt  al  Pisgatc  only  and 
sent  by  v/ater  to  olber  Places  and  what  at  other  Forts  is  yet 
a  secret  AU  unaccounled  for  to  the  Amounl  of  a  very  large 
£um  and  be  and  bis  Commissary  are  now  under  Great  per- 
plexily  and  contriving  to  cover  tbis  iuiquitous  Fraud. 

Tbat  £30,000  bas  been  laid  oui  on  Batteries  not  worlh 
30  pence  for  the  Defence  of  ibis  Place  in  the  Judgment  of 
every  Person  acquainled  iberewilh. 

Il  is  possible  be  may  produce  Vouchers  to  Cover  ail  bis 
1'  .-auds  for  if  the  Irue  oncs  should  fall  short  be  bas  Ibose 
under  bim  who  bave  been  used  to  such  kind  of  work  and 
can  readily  supply  the  deficiency  but  if  a  Governor  was 
SiOnt  oui  wilb  Orders  to  inquire  into  Ibese  or  al  least  to 
take  Dépositions  we  are  very  sure  the  whole  will  be  Clearly 
luadc  to  appeai*. 
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N°  III 


(Voir  page  115.) 


Voici  ce  que  dit  des  mœurs  des  Acadiens  un  protestant  qui 
s'était  souvent  assis  à  leur  foyer,  et  dont  le  témoignage  est 
d'autant  moins  suspect  qu'il  vient  d'un  individu  qui  a  joué  un 
triste  rôle  au  temps  de  la  proscription,  je  veux  dire  Moïse  de 
les  Derniers,  celui-là  môme  qui  avait  été  chargé  par  Law- 
rence de  lui  amener  les  plus  beaux  chevaux  qu'il  pourrait 
trouver  dans  les  écuries  des  Acadiens,  au  moment  où  le 
môme  Lawrence  venait  de  décréter  que  les  biens  de  ces  mal- 
heureux étaient  confisqués,  soi-disant  au  profit  de  la  cou- 
i?onne. 


I 


il'        i  ' 

•Il       n 
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«  Les  Acadiens  étaient  le  peuple  le  plus  innocent  et  le 
plus  vertueux  que  j'aie  jamais  connu  ou  dont  j'aie  lu  le  ré- 
cit dans  aucune  histoire...  Ils  vivaient  dans  un  état  de  par- 
faite égalité,  sans  distinction  de  rang  dans  la  société.  Les 
titres  de  messieurs  n'étaient  pas  connus  parmi  eux.  Ignorant 
le  luxe  et  môme  les  commodités  delà  vie,  ils  se  contentaient 
d'une  manière  de  vivre  simple,  qu'ils  se  procuraient  facile- 
ment par  la  culture  de  leurs  terres.  On  ne  voyait  parmi  eux 
que  bien  peu  d'ambition  ou  d'avarice;  ils  allaient  au-devant 
des  besoins  les  uns  des  autres,  avec  une  bienveillante  libé- 
ralité; ils  n'exigeaient  pas  d'intérêt  pour  des  prêts  d'argent 
ou  d'autres  propriétés.  Ils  étaient  humains  et  hospitaliers  à 
l'égard  des  étrangers,  et  d'une  grande  libéralité  pour  ceux  qui 
embrassaient  leur  religion.  Ils  étaient  très  remarquables  pour 
leur  inviolable  pureté  de  mœurs.  Je  ne  me  rappelle  pas 
un  seul  exemple  de  naissance  illégitime  parmi  eux,  môme 
aujourd'hui.  Leurs  connaissances  en  agriculture  étaient  très 
limitées,  quoiqu'ils  cultivassent  assez  bien  leurs  terres  endi- 
guées, . . 

»...  Ils  ignoraient  complètement  le  progrès  des  arts  et 
des  sciences.  Je  n'ai  connu  qu'une  seule  personne  parmi 
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eux,  qui  sût  lire  et  écrire  '  ;  quelques-uns  pouvaient  le  faire, 
mais  très  imparfaitement,  et  aucun  parmi  eux  n'avait  appris 
les  arts  mécaniques  Chaque  cultivateur  était  son  architecte, 
et  chaque  propriétaire  était  un  cultivateur.  Ils  vivaient 
presque  entièrement  indépendants  des  autres  peuples, 
excepté  pour  se  procurer  du  sel  et  des  outils  ;  vu  qu'ils  ne  se 
servaient  que  de  très  peu  de  fer  pour  les  autres  objets 
d'agriculture... 

^>  . . .  Ils  cultivaient  et  confectionnaient  eux-mêmes  de 
quoi  faire  leurs  vêtements,  lesquels  étaient  uniformes.  Ils 
aimaient  les  couleurs  noires  et  rouges  avec  des  lisières  aux 
jambes,  des  boucles  de  rubans  et  des  nœuds  flottants... 

»  Malgré  leur  négligence,  leur  défaut  de  moyens  et  de 
connaissances  en  agriculture,  ils  amassaient  d'abondantes 
provisions  de  bouche  et  de  vêtements,  et  avaient  des  habi- 
tations confortables. . . 

»  C'était  un  peuple  fort  et  sain,  capable   d'endurer  de 
grandes  fatigues,  et  vivant  généralement  jusqu'à  un  grand 
flge,  quoique  personne  n'employât  de  médecins.  Les  hommes 
travaillaient  fort  dans  le  temps  des  semences  et  des  récoltes, 
et  dans  la  saison  convenable  pour  faire  ou  réparer  leurs 
digues,   et  dans  les  occasions  où  l'ouvrage  pressait.  Ils  se 
procuraient  ainsi,  pour  la  moitié  de  l'année  au  moins,  des 
loisirs  qu'ils  employaient  en  réunions  et  en  réjouissances  dont 
ils  étaient  très  avides.  Mais  les  femmes  étaient  plus  cons- 
tantes à  l'ouvrage  que  les  hommes  ;  cenendant  elles  prenaient 
une  grande  part  à  leurs  divertissements.  Quoiqu'ils  fussent 
tous  entièrement  illettrés,  il  arrivait  rarement  toutefois  qu'au- 
cun d'eux  restât  longtemps   silencieux   en  compagnie,  ne 
semblant  jamais  en  peine  de  trouver  un  sujet  de  conversa- 
tion. Bref,  ils  paraissaient  toujours  joyeux  et  gais  de  cœur, 
et  unanimes  en  presque  toute  occasion.  Si  quelques  disputes 
s'élevaient  dans  leurs  transactions,  etc.,  ils  se  soumettaient 
toujours  à   un  arbitrage,   et   leur  dernier   appel   était  aux 
prêtres.  Quoique  j'aie  eu  quelques  exemples  de  récrimina- 
tions les  uns  contre  les  autres  au  retour  de  ces  décisions, 
cependant  on  découvrait  rarement  ou  jamais  parmi  eux  de- 
idées  de  malice  ou  de  vengeance.  Enfin  ils  étaient  parfaites 
ment  accoutumés  à  agir  candidement  en  toute  circonstance; 
réellement  s'il  y  a  un  peuple  qui  ait  rappelé  l'âge  d'or,  tel 
que  décrit  dans  l'histoire,  c'étaient  les  anciens  Acadiens*.  » 

*  Ce  devait  être  le  notaire  Le  Blanc,  chanté  par  Longfellow. 

*  Celte  description  des  mœurs  du  peuple  acadien  n'a  été  citée,  que 
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Après  avoir  la  cette  description  do  Moïse  de  Iqs  Derniers, 
et  celles  de  quelques  autres  contemporains  qui  di^^pnt  une 
idée  exacte  des  mœurs  et  du  caractère  des  Ac;  ip,  on 
aimerait  à  pénétrer  davantage  dans   la    vie   intv.,,  de 

ce  peuple,  à  faire  connaissance  par  exemple,  avec  ,       . 
unes  des  principales  familles,  à  apprendre  quelle^, 
leurs  industries  particulières,  leur  esprit  d'eutrepr], 
état  de  fortune,   et  surtout  quelques-uns  des  incià 
leur  existence.  Malheureusement  les  auteurs  de  ces  c^^ 
lions  ne  sont  point  sortis  des  généralités.  Mais  on  -^ 
y  suppléer  un  bon  nombre  de  renseignements  autheÀ;, 
qui  se  trouvent  parmi  la  vaste  collection  de  manuscrii h  ^j^  ^ 
serves  aux  Archives  de  la  Marine  et  des  Colonies.       ^V  , 
'    C'est  en  consultant  ces  pièces  que  M.  Rameau  a  tout, .ré- 
cemment fait  revivre  l'intéressante  figure  de  Nicolas  Gau- 
thier, de  Port-Royal*.  11  aurait  pu  y  joindre  celle  de  Joseph 
Le  Blanc  dit  le  Maigre,  de  la  Grand- Prée;  physionomie  tout 
aussi  originale  et  non  moins  sympathique.  L'une  et  l'autre 
représentent  également  bien  le  type  acadien  dans  sa  haute 
expression.  Et  elles  ont  l'avantage  de  les  montrer,  non  pas 
seulement  sous  des  traits  généraux,  comme  dans  les  descrip- 
tions de  mœurs  faites  par  Watson,  de  les  Derniers  et  autres 
contemporains,  mais  sous  les  traits  particuliers  d'individus 
qui  ont  existé,  dont  les  actes  sont  connus,  et  dont  les  per- 
sonnalités sont  fortement  accentuées. 

C'est  assez  dire  pourquoi  elles  ont  leur  place  ici.  Je  n'aurai 
qu'à  reproduire  la  première  de  ces  figures,  d'après  l'esquisse 
de  M.  Rameau,  en  la  complétant  par  quelques  détails,  et  je 
tacherai  ensuite  de  retracer  la  seconde  avec  la  même  vérité. 

Ce  serait  une  erreur  de  représenter  les  Acadiens  unique- 
ment comme  des  cultivateurs  ou  de  simples  pêcheurs  côtiers. 
C'était  bien  là,  il  est  vrai,  la  vie  de  la  plupart  d'entre  eux; 
mais  un  certain  nombre  portaient  plus  haut  leur  ambition, 
étendaient  davantage  leurs  vues,  se  livraient  à  des  entre- 

je  sache,  par  aucun  historien.  Le  Mémoire  d'où  je  l'ai  extraite  a  été 
écrit  par  Moïse  de  Les  Derniers  à  la  demande  du  JD'  Andrew  Brown, 
J'en  ai  obtenu  une  copie  grâce  à  l'obligeance  de  M.  F.  B.  Crofton, 
bibliothécaire  de  la  législature  de  la  Nouveile-Jicosse. 

»  Voir  :  Courrier  des  provinces  Maritimes,  13  septembre  1888. 
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prises  hardies,  soit  sur  terre  soit  sur  mer.  Quelques-uns 
mômes  ne  se  contentaient  pas  d'entretenir  des  relations  sui- 
vies avec  le  Canada  et  les  colonies  anglaises,  mais  poussaient 
leurs  expéditions  commerciales  jusqu'aux  Antilles. 

Un  des  'jIus  remarquables  parmi  ceux-ci  était  le  sieur  Ni- 
colas C"  hier,  qui  avait  pour  centre  principal  d'opération  un 
endrr  ué  à  une  petite  dislance  de  Port-Royal,  sur  les 
bc  la  rivière  Dauphin.   C'était  un   site  bien  choisi, 

pittoresque,  si  on  en  juge  par  le  nom  qui  lui  avait 
-ô  :  celui  de  Bel  air  ou  Belair.  Outre  une  bonne  habi- 
de  vastes  dépendances,  il  y  avait  bâti  deux  moulins 
et   un  moulin  à  scie.  11  possédait  de    plus  deux 
pour  le  transport  de  ses  marchandises, 
ommerce  ne  l'empêchait  pas  de  cultiver  avec  succès 
mde  ferme  qui  faisait  partie  de  son  établissement  de 
rJc.  aussi    bien  qu'une   terre   sise   dans  le   haut  de  la 

riviè'  .,  sur  laquelle  était  bâtie  une  habitation  qu'il  évaluait 
à  l''  000  livres. 

«  Son  père,  natif  d'Aix  en  Provence,  avait  été  capitaine 
d'armes  à  Port-Royal.  Il  était  mort  à  la  date  du  mariage 
de  son  fils  Nicolas"^ avec  Marie  Alain,  qui  avait  eu  lieu  en 

1715. 

»  Peut-être  ce  jeune  homme  avait-il  assisté  aux  deux 
sièges  de  Port-Royal  ?  Peut-être  fit-il  partie  de  ces  équi- 
pages de  corsaires,  qui  aidèrent  à  la  défense  de  la  place  ? 
Nous  n'en  savons  rien  de  positif,  mais  sa  femme  était  fille 
de  Louis  Alain,  qui  avait  pratiqué  le  cabotage  sur  les  côtes 
du  Massachusetts  du  temps  de  M.  de  Brouillan.  Celui-ci 
mentionne  ce  fait  dans  sa  correspondance.  Louis  Alain  avait 
été  mêlé  à  cette  époque  à  diverses  entreprises  coloniales  et 
maritimes  ;  il  était  alors  associé  avec  un  nommé  Naquin, 
lequel  demeurait  à  Belair. 

»  C'est  de  ce  Naquin,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  que  les 
Alain  tenaient  cette  habitation. 

»  En  héritant  de  son  beau-père,  Nicolas  Gauthier  étendit 
ses  opérations  commerciales.  Il  y  avait  placé  un  capital  de 
20  à  80,000  livres,  et  l'avait  si  habilement  fait  valoir 
qu'eu  1744  il  était  devenu  un  des  plus  riches  habitants  de 
l'Acadic.  Sa  fortune  tant  en  biens-fonds  qu'en  propriétés 
mobilières,  s'élevait  au  moins  à  80,000  livres,  somme  con- 
sidérable pour  le  temps  et  pour  le  lieu  *.  » 

Sa  ferme  de  Belair,  avec  ses  bâtiments,  ses  moulins,  ses 

»  Mémoire  de  Nicolas  G-authier  au  comte  de  Maurepai» 


IJ 


388 


APPENDICE 


magasins,  étaient  cslimcs  à  41,000  livres,  Bans  parler  de 
son  habitation  de  la  Prée-Ronde  estimée  à  10,000. 

Ses  approvisionnements  de  blé,  de  farine  et  do  diverses 
autres  marchandises  nécessitaient,  en  elTet,  de  vastes  locaux  ; 
car  il  paraît  avoir  donné  à  ses  alïaires  un  grand  développe- 
ment. Il  transportait,  avec  ses  navires,  de  la  farine,  des 
madriers,  du  bétail,  de  la  morue,  à  Boston,  à  Louisbourg 
et  jusqu'aux  Antilles.  Il  en  rapportait  des  marchandises  do 
toute  espèce,  sucre,  mélasse,  etc.,  qu'il  entreposait,  non 
pas  à  Port-Royal,  mais  dans  ses  habitations,  d'oîi  il  rayon- 
nait non  seulement  dans  la  paroisse,  mais  aux  Mines,  où  ses 
navires  pouvaient  aborder  directement,  ainsi  que  sur  les 
côtes  de  l'est  et  jusqu'à  Beaubassin.  Les  détails  de  sou 
existence  et  de  ces  travaux  nous  sont  parfaitement  connus 
par  une  pétition  très  longue  adressée  par  Gauthier  à  M.  de 
Maurepas,  ministre  de  la  Marine,  lui  demandant  une  indem- 
nité pour  les  pertes  que  les  Anglais  et  les  Français  lui 
, avaient  fait  éprouver  pendant  la  guerre  de  1*744  à  1748. 

«  11  était  'seconde  dans  ses  opérations  par  sa  femme, 
Marie  Alain,  une  forte  et  vaillante  Acadienne,  et  par  sa  nom- 
breuse famille.  Ses  deux  fils  aînés,  Joseph  et  Pierre,  avaient, 
en  1744,  dépassé  vingt-cinq  ans  ;  c'étaient  de  forts  et 
déterminés  gaillards,  qui  naviguaient  avec  leur  père,  con- 
voyaient les  marchandises,  et  qui  déjà  pouvaient  le  suppléer 
au  besoin,  soit  à  la  maison,  soit  à  la  mer. 

»  Les  Gauthier  vécurent  paisiblement  à  Belair  de  1715  à 
1744,  au  milieu  des  occupations  variées  de  leur  commerce 
et  de  leur  culture.  En  1730,  ils  étaient  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  fortune.  Nicolas  Gauthier  fut  désigné 
par  les  Acadiens  du  district  de  Port-Royal  pour  être  député 
au  conseil  d'Annapolis,  mais  il  est  probable  qu'il  s'était 
déjà  signalé  par  son  zèle  pour  la  cause  française,  car 
cette  nomination  ne  fut  pas  agréée  par  le  gouverneur  Arms- 
trong. 

»  En  1735  nous  le  voyons  se  rendre  à  Louisbourg  pour 
voir  M.  Duvivier,  officier  français,  qui  avait  épousé  une 
Acadienne;  il  venait  l'avertir  qu'un  des  parents  de  sa  femme 
était  mort,  et  que  le  gouverneur  avait  fait  saisir  Théritage 
au  nom  de  la  Couronne.  Cette  visite  et  les  relations  qui  en 
résultèrent  avec  Duvivier,  furent,  peut-être,  une  des  causes 
premières  de  la  part  active  que  Gauthier  prit  aux  événe- 
ments do  1744,  alors  qu'éclata  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Lorsque  Duvivier  entra  en  Acadie  avec  un  déta- 
chement de  huit  cents  hommes  et  vint  bloquer  Aunapolis, 


APPENDICE 


389 


en  août  1744,  ce  fut  à  Belair,  chez  Gauthier,  qu'il  établit 
son  quartier  général.  Le  propriétaire  de  Belair  devint  un 
des  principaux  fournisseurs  do  la  petite  armée  française. 

»  Les  Acadiens  ne  s'élant  pas  soulevés  pour  seconder 
l'entreprise  de  Duvivier,  celui-ci  dut  se  retirer  avant  l'hiver. 
Le  capitaine  Marin  renouvela  la  tentative  de  Duvivier  nu 
mois  de  mai  suivant,  et  reprit  des  relations  avec  Gau- 
thier.  » 

Il  rassembla  chez  lui  ses  troupes,  et  établit  môme  un 
camp  retranché  autour  de  Belair.  Ce  fut  sur  Gauthier  qu'il 
se  reposa  pour  lui  fournir  ou  lui  acheter  toutes  les  provi- 
sions de  bouche  et  de  guerre,  dont  il  avait  besoin.  Marin  se 
disposait  à  presser  vivement  l'attaque  de  la  place,  lorsque 
la  nouvelle  de  l'investissement  de  Louisbourg  par  les  Anglo- 
Américains  l'obligea  à  partir  précipitamment  pour  regagner 
l'île  du  Cap-Breton. 

Ces  deux  expéditions  inutiles,  auxquelles  Gauthier  avait 
donné  son  concours,  l'avaient  entièrement  perdu  à  Annapo- 
lis  ;  son  fils  Pierre  avait  été  arrêté  par  les  Anglais  avec  un 
nommé  Paul  Suret,  sous  l'accusalion  d'avoir  connu  l'arrivée 
du  cai)itaine  Marin  sans  en  avoir  averti  le  gouverneur  ; 
lui-même  fut  prévenu  que  l'on  ne  tarderait  pas  à  envahir  sa 
maison.  Il  se  tint  donc  sur  ses  gardes  ;  de  telle  façon  qu'il 
put  se  mettre  en  sûreté  dés  que  l'arrivée  des  solda'ts  serait 
signalée.  11  s'esquiva,  en  efiet,  à  temps  et  gagna  le  bassin 
des  Mines  à  travers  les  bois  avec  son  fils  Joseph. 
^  Marie  Alain,  sa  digne  et  courageuse  femme,  fit  tête  à 
l'orage  avec  la  dignité  et  l'énergie  qui  lui  étaient  propres  ; 
mais  les  Anglais,  irrités  de  ne  point  trouver  son  mari, 
l'arrêtèrent  elle-même  et  l'amenèrent  à  Annapolis  avec  un 
de  ses  enfants,  après  avoir  pillé  et  brûlé  l'habitation  et  les 
magasins. 

Le  courage  ne  lui  fit  point  défaut;  elle  supporta  cette 
arrestation  sans  faiblir  malgré  qu'elle  eût  été  chargée  de 
fers  avec  son  fils,  et  qu'on  les  eût  laissés  presque  mourir  de 
faim.  Après  dix  mois  de  cette  dure  captivité,  tous  deux 
parvinrent  à  s'évader  en  brisant  une  des  grilles  de  la  prison, 
et  en  se  sauvant  dans  les  bois.  C'était  en  février,  par  uiî 
froid  excessif,  ils  faillirent  périr  avant  d'arriver  aux  habita- 
lions  françaises.  Enfin  ils  parvinrent  sains  et  saufg  à  ;ejoin- 
dre  Gauthier,  père,  à  son  habitation  du  haut  de  la  rivière, 
où  il  se  tenait  caché.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se 
retira  à  Bcauhassin.  nh  il  s'nponnn  h  rnnnniiiir  ino  /^âK»;»  ^^ 

sa  fortune,  vivant  tantôt  chez  les  habitants,  ses  amis,  tantôt 
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duns  les  bois,  selon  que  les  poursuites  toujours  diritrées 
contre  lui  étaient  plus  ou  moins  actives. 

il  faut  que  sou  influence  ait  été  considérable,  puisque  les 
commandants  anglais  cbercborenl  ù  plusieurs  reprises  à  lo 
séduire  par  des  promesses.  Ils  lui  ollrirent  de  lo  réintégrer 
dans  tous  ses  biens,  d'augmenter  môme  sa  fortune,  s'il  vou- 
lait retourner  sous  leur  allégeance. 

En  174G,  sou  fils  Pierre,  marin  aussi  babile  et  intrépide 
que  son  père,  reçut  ordre  du  marquis  de  la  Jonquière,  de 
conduire  à  Port-Royal  l'escadre  dont  le  commandement  lui 
était  échu  depuis  la  mort  de  M.  d'Estournelle,  successeur 
du  duc  d'Anville. 

Lors  du  fameux  combat  des  Mines  (février  l'747),  où  250 
Canadiens  du  détachement  de  M.  'de  Ramezay  surprirent, 
tuèrent  ou  firent  piisonniers  500  Anglo-Américains  solide- 
ment cantonnes  à  la  Grand-Prée,  c'étaient  les  Gauthier  qui 
avaient  servi  de  guides  aux  milices  canadiennes,  ils  étaient 
venus  à  leur  rencontre  jusqu'à  Cobequid,  les  avaient  rensei- 
gnés sur  l'ennemi,  et  s'y  étaient  mis  au  service  de  l'officier 
commandant,  M.  de  Villiers. 

Nicolas  Gauthier  avait  reçu  ordre  de  rester  à  Cobequid 
pour  y  veiller  à  la  garde  des  approvisionnements.  Joseph  et 
Pierre  s'étaient  mis  à  la  tôle  de  l'expédition  et  l'avaient 
dirigée  à  travers  les  neiges  jusqu'à  Pigiquit,  et  de  là  à  la 
Grand-Prée.  Tous  deux  se  distinguèrent  durant  le  combat, 
et  méritèrent  les  éloges  de  M.  de  Villiers,  lequel  écrivit  au 
ministre  qu'ils  y  avaient  montré  autant  d'intelligence  que  de 
bravoure. 

L'esprit  ranimé  par  ce  brillant  succès,  les  Gauthier  re- 
prirent la  mer  sur  un  de  leurs  vaisseaux,  qu'ils  avaient 
retrouvé  à  Beaubassin.  Ils  pratiquaient  le  cabotage  en  1747 
sur  les  côtes  de  la  baie  Française,  lorsqu'ils  furent  pour- 
chassés par  un  croiseur  de  Boston  nommé  Cobb.  Ils  se  déci- 
dèrent alors  à  quitter  ces  parages  et  parvinrent  à  gagner 
l'île^  Saint- Jean  sur  leur  navire. 

C'est  L.  cette  date  que  Nicolas  Gauthier  adressa  au  minis- 
tre fi'j  L</iis  XV,  ic  comte  de  Maurepas,  le  Mémoire  où  il 
lui  exposa  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  la  France  et  les 
pertes  qu'il  avait  subies.  Le  ministre  lui  répondit  en  lui 
faisant  parvenir  une  première  gratification  de  5,500  livres, 
qui  fut  ensuite  augmentée  d'une  rente  annuelle  de  4,000 
livres.  Gauthier  en  profita  pour  fonder  un  nouvel  établisse- 
ment maritime  à  Louisbourg,  dès  que  cette  forteresse  eut 
été  restituée  à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
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Il  importe  de  remarquer  que  la  révolte  de  la  famille 
Gauthier  coiitre  le  joug  anglais  ne  fut  qu'un  fait  exception- 
nel parmi  les  Acadicna.  Il  n'y  eut  qu'une  autre  famille 
importante  qui  y  prit  part  :  ce  fut  colle  de  Joseph  Le  Blanc 
do  la  Grand- Prée.  Lo  nombre  total  d'individus  compromis 
no  fut  que  de  douze,  d'après  le  rapport  officiel  du  gouver- 
neur Shirloy. 

Malgré  toutes  les  sollicitations  faites  do  la  part  des  Fran- 
çais, la  masse  de  la  population  était  restée  paisible  durant 
lus  trois  invasions  successives  dont  l'Acadie  avait  été  le 
théâtre  :  celle  de  Duvivier,  cullo  de  Marin  et  celle  de  Ra- 
mczay.  Cependant  l'irritation  des  Anglais  était  devenue 
extrême  contre  eux.  Il  ne  leur  venait  du  côté  d'Annapolis  et 
de  Boston  que  des  bruits  de  bannissement  et  de  confisca- 
tion de  leurs  biens.  Ju  se  tenait  isolé  d'eux  ;  on  ne  répon- 
dait plus  à  leurs  lettres.  Enfin  leur  position  était  devenue  si 
intolérable  qu'ils  se  décidèrent  à  écrire  au  gouverneur 
Shirley  pour  s'assurer  quelles  olaient  les  intentions  réelles 
des  Anglais.  La  réponse  de  Shirley  est  d'autant  plus  à  noter 
qu'elle  est  une  éclatante  condamnation  de  la  conduite  tenue 
à  l'égard  des  Acadiens  durant  les  années  qui  suivirent,  et 
dont  Shirley  lui-même  fut  un  des  principaux  sinon  le  pre- 
mier instigateur. 

«  Les  habitants  de  l'Acadie,  dit-il  en  efifet,  ne  doivent  pas 
craindre  que  le  roi  d'Angleterre  veuille  les  en  faire  sortir; 
qu'au  contraire  son  dessein  est  de  maintenir  et  de  protéger 
les  sujets  fidèles  dans  la  paisible  possession  de  leurs  biens  et 
privilèges.  » 

Shirley  ne  fait  d'exception  que  pour  «  les  nommés  Nicolas 
Gauthier  et  deux  de  ses  fils,  Pierre  et  Joseph  Gauthier, 
Amand  Buzeau.  Joseph  Le  Blanc  dit  le  Maigre,  Charles 
et  François  Raymond.  Charles  Le  Roy  et  son  frère  Philippe, 
Joseph  Brossard  dit  Beausoleil,  Pierre  Guidry  dit  Grivoir,  et 
Louis  Hébert,  ci-devant  domestique  du  capitaine  Handfields, 
tous  au  nombre  de  douze,  proscrits  pour  s'être  rendus  cou- 
pables du  crime  de  lèse-majesté*,  et  il  ordonna  de  les  livrer 
aux  autorités,  s'ils  tombent  entre  leurs  mains  promettant  en 
môme  temps  une  récompense  de  50  livres  sterling  pour 
chaque  coupable  qui  sera  amené  dans  les  six  mois. 

Plus  habiles  ou  plus  prudents  que  Joseph  Le  Blanc,  les  Gau- 
thier ne  se  firent  pas  pincer  comme  lui  et  quelques  autres. 

*  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  d'intéreisant  à  l'occasion  des  movve- 
ments  de  guerre,  etc.,  etc.,  1747. 
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En  1750,  on  les  voit  employés  à  transporter  sur  leur 
navn-e,  de  Taganiigouchc  et  de  la  baie  Verte  à  l'île  Saint- 
Jean,  les  familles  acadiennes  qui  fuyaient  devant  les  persé- 
cutions dont  Coruwallis  recompensait  leur  fidélité. 

11  fallait  toute  l'habileté  et  l'expérience  des  lieux,  que  pos- 
sédaient les  Gauthier,  pour  n'ôtre  pas  surpris  pendant  les 
continuelles  traversées  qu'ils  avaient  à  faire  d'une  rive 
à  l'autre  ;  car,  outre  les  patrouilles  qui  apparaissaient  à 
1  improviste  sur  divers  points  de  l'isthme,  des  frégates  déta- 
chées par  Gornwallis  croisaient  sans  cesse  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  détroit.  Souvent  des  iamillcs  étaient  embarquées 
pour  l'île  sans  autres  effets  que  les  vêtements  qui  les  cou- 
vraient,'n'ayant  pu  échapper  aux  paîrouilles  ennemies,  que 
les  armes  à  la  main.  Ce  fut  là  la  première  cause  de  la  mi- 
sère qui  fit  périr  tant  d'infortunés  Acadiens  sur  ces  côtes. 

La  vie  si  agitée  qu'avait  menée  le  vieux  Nicolas  Gauthier 
depuis  1744.  le  désastre  de  sa  fortune,  et  des  fatigues  conti- 
nuelles avaient  miné  ses  forces;  il  mourut  à  Louisbourg  en 
avril  1752,  heureux  d'échapper  à  des  malheurs  bien  autre- 
ment grands  que  ceux  qu'il  avait  vus  e„  qui  allaient  marquer 
les  années  suivantes  :  la  proscription  de  tous  ses  com- 
patriotes, la  destruction  de  Louisbourg  et,  par  suite,  de  ses 
derniers  établissements,  enfin  l'occupation  du  Canada  par  la 
race  qu'il  détestait  le  plus  au  monde. 

Quatre  ans  après  sa  mort,  au  mois  do  novembre  1756,  un 
de  ses  fils  fut  chargé  par  le  gouverneur  de  Louisbourg  de 
porter  des  dépêches  au  gouverneur  du  Canada  ;  il  accomplit 
cette  mission  par  voie  de  terre  en  descendant  jusqu'au  ileuve 
Saint-Jean  qu'il  remonta  sur  la  glace,  avec  quelques  sau- 
vages, jusqu'à  la  rivière  Matapédia,  d'où  il  gagna  le  Saint- 
Laurent.  Après  quelques  jours  de  repos  à  Québec,  il  reprit 
la  même  voie,  et  rapporta  de  nouvelles  dépêches  au  gouver- 
neur de  Loui-sbourg. 

Enfin,  en  1760,  le  marquis  de  Vaudreuil  signalait  à  M.  de 
Danjac,  commandant  à  la  baie  des  Chaleurs,  un  des  Gau- 
thier comme  un  des  hommes  les  plus  capables  de  commander 
ies  corsaires  qu'il  envoyait  faire  la  chasse  aux  Anglais,  et  il 
conseillait  au  marquis  de  Danjac  d'oiïVir  à  ce  Gauthier  une 
des  six  commissions  d'officiers  mises  à  sa  disposition. 

A  partir  de  cette  date  jusqu'à  1772,  on  ne  retrouve  plus  la 
trace  des  Gauthier,  mais  à  la  fin  de  celte  année,  Joseph,  i)ro- 
bablement  le  dernier  des   deux  frères  survivants,  comman- 
dait encore  une  goélette  sur  le  ileuvc  Saint-Laurent,  et  ce    ' 
fut  à  son  bord  qu'il  transporta  le  vénérable  V.  de  la  Brosse 
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de  nie  Verte  à  Québec,  et  de  là  à  Bonaventure,  dans  la  baio 
aes  LUaleurs,  ou  ce  missionnaire  se  rendait  pour  évangéliser 
les  Acadieus  delaisse's  dans  ces  lointaines  régions. 

Ou  y  retrouve  encore  aujourd'hui  plusieurs  descendants 
des  proscrits  de  Belair. 


III 

L'histoire  de  Joseph  Le  Blanc  et  de  sa  famille,   qu'il  me 
res.e  à  raconter,  n'est  pas  moins  curieuse  à  connaître  auo 
^  celle  de  Gauthier.  ^ 

V^^^^,,^^.  Loutre,  qui  a  écrit  ces  aventures»,  raconte 
quen  1767,  étant  à  Belle-Ile-en-Mer,  occupé  à  j  établir  des 
lamilles  acadicnnes  réfugiées  en  France,  il  vit  venir  vers  lui 
un  vieil  ard  décrépit,  infirme,  réduit  à  la  dernière  misère,  et 
quii  eut  de  la  peine  à  reconnaître.  C'était  Joseph  Lo  Blanc 
Uepuis  que  l'abbé  Le  Loutre  l'avait  perdu  de  vue,  sa  viô 
^  n  avait  ete  qu  une  suite  de  traverses. 

^^il^-^f  '  Josyp^  Le  Blanc  était  maître  d'une  fortune  plus 
considérable  que  celle  de  Nicolas  Gauthier.  Les  terres  of, 
Uiens  meubles  qu'il  possédait  à  la  Grand-Prée  ne  valaient  pas 
moins  que  cent  à  cent  vingt  mille  livres,  et  sa  valeur  person- 
nelle 1  emportait  sur  sa  fortune.  C'était,  au  jugement  de 
laûbe  Le  Loutre,  un  des  hommes  les  plus  intelligents  qu'il 
eut  connus  dans  toute  l'Acadie. 

..^l!'i\  ^^"?'^'  ■"  ^^  '^  ^^^  difficile  de  le  contester  après  de 
semblables  témoignages, —  on  sedemande  comment  il  se  fait 
que  deux  des  hommes  les  mieux  doués  du   pays,  Nicolas 
Gauthier  et  Joseph  Le  Blanc,  qui  tous  deux  y  étaient  d'au- 
tant plus  attachés  qu'ils  y  avaient  de  plus  grands  intérêts  à 
sauvegarder,  aient  été  les  premiers  à  secouer  le  joug  de 
1  étranger  et  a  compromettre  parla  leur  avenir.  C'est  que 
plus  clairvoyants  que  les  autres,  ils  apercevaient    l'abîmé 
vers  lequel  tout  le  monde  marchait.  Ils  risquèrent  tout  pour 
1  éviter   et  y  tombèrent  les  premiers;  mais  ils  eurent   du 
moins  1  avantage  de  ce  soustraire  à   la  déportation.  Lors 
e  l  expédition  de  Du  Vivier,  Joseph  Le  Blanc,  dont  proba- 
blement  le  patriotisme   avait  été   surexcité  par  l'abbé  Le 
i^outre,  qui  lui-môme  venait  de  soulever  les  tribus  de  la  pé- 
ninsule, Joseph  Le  Blanc  alla  au-devant  de  Du    Vivier,  lui 

»  3Irfmoire  d.  Vahhé  Le  Loutre  au  duc  de  Prasliu,  secHtairo  d'Etat 
et  ministre  de  h  Marine, 
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lendit  les  bras,  attira  chez  lui  son  corps  expéditionnaire,  lui 
fournit  des  approvisionnements  et  même  des  sommes  consi- 
dérables. 

Du  Vivier  eut  bientôt  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  d'un  homme  de  l'intelligence  et  de  l'activité  de  cet 
Acndien.  Après  avoir  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait  en 
espérer  pour  le  moment,  à  la  Grand-Prée,  il  lui  confia  une 
mission  aussi  délicate  que  dangereuse,  celle  d'aller  porter  des 
dépêches  à  M.  Duquesnel,  gouverneur  de  Louisbourg,  en 
passant  à  travers  les  croiseurs  ennemis  qui  infestaient  les 
parages  du  golfe.  Le  Blanc  s'était  déguisé  en  chasseur,  et 
traversait  le  détroit  de  Canseau  sur  un  canot  d'écorce,  lors- 
qu'il aperçut  une  voile  qu'il  reconnut  pour  un  croiseur 
anglais.  Il  se  hûta  de  jeter  à  la  mer  ses  dépêches,  et  même 
pour  huit  cent  livres  de  billets  qu'il  portait  sur  lui,  et 
s'avança  bravement.  Le  commandant,  l'ayant  fait  monter 
à  son  bord  et  interrogé,  ne  crut  voir  en  Irii  qu'un  simple 
chasseur  et  le  laissa  continuer  sa  route.  Le  Blanc  communi- 
qua verbalement  ses  dépêches  à  M.  Duquesnel  et  revint  sans 
encombre  à  la  Grand-Prée. 

L'année  suivante,  à  l'arrivée  de  la  flotte  du  duc  d'Anville, 
Le  Blanc  fut  signalé  comme  un  des  hommes  du  pays,  de  qui 
l'on  pouvait  tirer  le  plus  de  ressources,  tant  à  cause  de  ses 
capacités  personnelles  que  de  son  dévouement  à  la  cause 
française.  Après  l'affreuse  épidémie  qui  avait  fait  un  cime- 
tière delà  baie  de  Chibouctou,  lorsque  le  marquis  de  la  Jon- 
quièrc  voulut  tenter  un  dernier  effort  sur  Port-Royal,  ce  fut 
à  Joseph  Le  Blanc  qu'il  s'adressa,  pour  faire  ses  approvision- 
nements. Celui-ci  avait  déjà  acheté  un  troupeau  de  cinquante 
bœufs  et  de  deux  cents  moutons,  amassé  une  grande  quan- 
tité de  grains  et  de  légumes,  lorsqu'il  apprit  que  la  flotte, 
assaillie  par  une  violente  tempête  à  la  hauteur  du  cap 
do  Sable,  avait  été  forcée  de  retourner  en  France. 

A  peine  cette  nouvelle  eut-elle  été  connue  à  Port-Royal, 
qu'une  escouade  de  soldats  fut  envoyée  h  la  Grand-Prée 
pour  s'emparer  du  malheureux  fournisseur,  piller  et  enlever 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  sa  ferme.  Le  Blanc  s'était  dérobé 
par  la  fuite.  Mais,  au  retour  de  la  paix,  croyant  à  une  amnis- 
tie générale,  et  ayant  osé  reparaître  chez  lui,  il  lut  fait  pri- 
sonnier, après  avoir  vu  tous  ses  biens  confisqués,  sa  maison 
et  ses  dépendances  briàlées  et  rasées  jusqu'à  terre.  Pendant 
que  sa  famille  dispersée  errait  de  côté  et  d'autre,  lui-même 
fut  traîné  à  Boston  où.  il  fut  jeté  en  prison.  Il  parvint  à 
s'échapper,  comme  la  femme  de  Gauthier,  en  sciant  un  des 
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barreaux  de  sa  fenêtre,  et  f     gagnant  la  campagne  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Quelles  misères  et  quelles  fatigues  il  eut  à  souffrir  dans  sa 
fuite  a   travers   les  forêts,    avant  d'arriver  aux   habitations 

françaises,  il  n'est  guère  facile  de  s'en  faire  une  idée.  Enfin 
Il  rejoignit  sa   femme  et  ses  enfants,  dont  les  aînés  étaient 
déjà  maries.  Il  prit  avec  lui  les  plus  jeunes,  et  alla  se  fixer 
a  1  ombre  du  drapeau  français  au  port  Toulouse  dans  le  Cap- 
Breton.  Il  y  commença  une  nouvelle  existence,  mais  celle-ci, 
aussi   rude  et  pauvre,  qucs  la  première  avait  été  douce  et 
opulente.  N'ayant  pu,  malgré  la  haute  recommandation  de 
M.  de  la  Galissonnière,  et  les  vives  i::stances  de  l'abbé  Le 
Loutre  auprès  du  ministre  Rouillé,  se  faire  indemniser  comme 
(jauthier,  il  ne  parvint  jamais  à  se  relever  de  son  désastre 
Aide  de  quelques-uns  de  ses  fils,  il  se  livra  au  dur  métier  dé 
pêcheur  et  de  caboteur.  Ils  furent  employés  par  quelques-uns 
des  olficiers  de  la  colonie,  particulièrement  par  M.  de  Danjac, 
qui  leur  fit  transporter  les  vivres  dont  celui-ci  avait  besoin 
dans  son  commandement  alors  h  la  baie  des  Chaleurs. 

L'exilé  des  Mines  était  cependant  encore  loin   de  se  voir 
au  bout   de  ses  traverses.    Voici   venir   un   autre  orage   • 
Louisbourg  est  pris  par  les  Anglais.  Ce  voisinage  trop  dan- 
gereux pour  que  Le  Blanc  pût  s'y  risquer,  le  contraignit  à 
une  nouvelle  émigration.  Il  prit   le  parti  d'aller  rejoindre  à 
Miramichi  le  groupe  d'Acadiens  qui  s'y  étaient  réfugiés  sous 
la  protection   de  M.    de  Boishébert  ;  mais  il   n'y  arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  famine  qui  enlevait  des  centaines  de 
ses  malheureux  compatriotes.  Le  seul  moyen  de  trouver  des 
provisions  était  d'en  prendre  sur  l'ennemi.  Aussi  brave  que 
dévoue,   et  encourage    par   ses   chefs,    Le    Blanc   arma  un 
corsaire,   et  fît  plusieurs  prises  qui  procurèrent  des  vivres, 
et  qui  en  même  temps  le  dédommagèrent  un   peu  de  ses 
pertes  ;   mais  Québec  pris,  et  la  tentative   de  le   reprendre 
une  fois  avortée,  il  n'y  avait  plus  aucune  chance  de  succès. 
Les    Acadiens    de    Miramichi,    au   nombre    desquels    était 
Joseph  Le  Blanc,   réduits  au    désespoir,  et  ne  se  voyant 
secourus  ni  par  la  France  ni  par  le  Canada,  n'eurent  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  faire   des  ouvertures  à  l'ennemi ^  et 
ils  conclurent  un  traité  de  neutralité,  «  traité,  dit  amère- 
ment l'abbé  Le  Loutre,   dont  les   conditions   s'exécutèrent 
religieusement  d'une  part  et  nullement  de  l'autre  »,  et  c'est 
ici  le  dernier  trait  de  vengeance  et  d'inhumanité  que  l'Anglais 
avait  fait  essuyer  au  suppliant. 

«  Sur  la  foi  du  traité  respectif,  «'étant  confiG  aux  Anglais, 
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ils  le  pillèrent  de  nouveau,  ils  s'en  saisirent,  le  dépouillè- 
rent de  tout  et  l'envoyèrent  prisonnier  à  Halifax  où  il  fut 
étroitement  resserré  et  maltraité  jusqu'au  traité  de  paix 
entre  les  deux  couronnes. 

»  Peu  de  temps  après,  il  fut  relâché  et  rais  en  liberté 
avec  permission  de  se  retirer  sur  les  côtes  de  Louisbourg 
dans  un  poste  nommé  le  petit  Dégras,  où,  réuni  à  une 
partie  de  sa  famille,  mais  sans  aucune  faculté,  il  s'occupa 
pendant  près  de  deux  ans  à  la  poche  pour  se  fournir  de  quoi 
subsister,  et  comme  il  avait  toujours  le  cœur  français  et 
une  opposition  invincible  pour  l'Anglais,  il  épargna  tout  ce 
qu'il  put  pour  parvenir  à  construire  lui-môme  et  avec  ses 
enfants  un  petit  bâtiment  sur  lequel  il  est  passé  avec  sa 
famille,  et  le  plus  tôt  qu'il  lui  a  été  possible,  aux  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  dans  l'espérance  de  repasser  en 
P^rance  et  de  s'y  trouver  sous  la  puissance  et  la  domination 
de  son  premier  et  légitime  souverain;  mais  ce  n'était  pas 
encore  le  terme  des  malheurs  du  suppliant. 

»  II;  est  vrai  que  dans  sa  fuite  la  Providence  ne  permît 
pas  qu'il  retombât  aux  mains  des  Anglais,  malgré  tous  les 
risques  qu'il  en  courut;  mais  à  peine  se  vit-il  à  la  vue  des 
îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  dans  la  flatteuse  espérance 
de  pouvoir  y  mouiller,  qu'une  violente  tempête  l'obligea  de 
faire  côte  dans  la  seule  vue  de  sauver  sa  famille  ;  mais  avec 
la  douleur  de  voir  briser  son  vaisseau  avec  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  ses  petits 
effets  en  partant  du  petit  Dégras. 

»  Il  restait  encore  un  sacrifice  à  faire  au  suppliant  qui 
était  celui  de  sa  femme,  qu'il  perdit  peu  de  temps  après  son 
arrivée  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  ce  qui  le  déter- 
mina à  passer  en  France  dans  la  vue  d'y  rejoindre  l'aîné  de 
ses  enfants,  qui  s'est  trouvé  compris  dans  l'établissement  de 
Belle-Isle.  » 

C'est  après  cette  longue  et  pénible  odyssée  que  Joseph 
Le  Blanc  vint  frapper  à  la  porte  du  presbytère  de  l'abbé  Le 
Loutre.  Comment  celui-ci  en  voyant  entrer  ce  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  courbé,  les  traits  émaciés,  flétris  par 
tous  les  chagrins,  mal  vôtu,  aurait-il  pu  reconnaître  en  lui 
le  vigoureux,  le  riche,  le  joyeux  habitant  de  la  Grand- 
Prce  ? 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  écrivaii-il  au  duc  de 
Praslin,  que  le  souvenir  de  l'opulence  où  je  l'avais  vu,  comme 
celui  des  services  qu'il  a  rendus  au  roi,  à  l'Etat  et  à  sa 
patrie,  et  l'cxtrômc  pauvreté  où  je  le  vis  alors  réduit,  me 
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percèrent  le  cœur  de  la  plus  vive  douleur,  et  au  point  que  je 
me  serais  dépouillé  de  mes  propres  babils  pour  le  revêtir, 
s'ils  avaient  été  convenables  à  son  état.  » 

Josepb  Le  Blanc  avait  frappé  juste  en  s'adressant  à  l'abbé 
Le  Loutre,  car  il  n'y  avait  alors  personne  an  France  dont 
l'influence  en  faveur  des  Acadiens  fût  plus  puissante  à  la 
cour.  Le  ministre  l'avait  chargé  de  dresser  le  plan  des  éta- 
blissements qu'il  voulait  faire  en  leur  faveur,  et  c'était  à  lui 
qu'il  avait  confié  le  soin  d'eu  exécuter  une  partie.  L'avenir 
prouva  que  le  duc  de  Praslin  avait  eu  raison  de  recourir  à 
son  expérience,  car  Belle-Isle-en-Mer  est  le  seul  endroit  où 
les  Acadiens  soient  restés  groupés  eÉsemble. 

Joseph  Le  Blanc  arriva  à  temps  pour  profiter  de  ces  avan- 
tages, et  il  passa  auprès  de  son  fils  aîné,  dans  le  repos  et  la 
tranquillité  dont  il  avait  tant  de  besoin,  le  peu  de  jours  qui 
lui  restaient  à  vivre.  Mais  il  mourut  bien  probablement 
sans  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  a-.ires  membres  de  sa 
famille.  Ceux  qui  ne  périrent  point  en  exil  firent-ils  partie 
des  caravaues  qui  regagnèrent  le  pays  natal  ou  qui  descen- 
dirent le  Mi&sissipi  jusqu'à  son  embouchure?  On  retrouve 
aujourd'hui  beaucoup  de  familles  du  nom  de  Le  Blanc  en 
Louisiane,  et  encore  plus  dans  les  provinces  Maritimes.  Je 
laisse  au  savant  généalogiste  acadien,  M.  Placide  Gaudet 
le  soij  d'établir  leur  filiation.  Quant  à  ceux  de  Belle- 
Isle,  il  est  certain  qu'ils  descendent  du  proscrit  de  la  Grand- 
Prée. 
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Lettre  au  duc  de  Nivernais  sur  la  dispersion  des  Acadiens, 

2!  décembre  ITG^. 


Cédés  aux  Anglais  par  la  paix  d'Utrecht,  les  Acadiens 
avaient  conservé,  avec  leurs  églises  et  leurs  prêtres,  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Toujours  séparés  de  ces  nouveaux 
nouveaux  maîtres  par  le  culte  et  le  langaf;e  et  plus  encore 
par  un  attachement  inviolable  à  leur  première  patrie,  ils 
vivaient  comme  les  anciens  patriarches,  au  milieu  de  leurs 
troupeaux,  dans  l'innocence  et  l'égalité  des  premiers  siècles. 
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Ils  fabriquaient  eux-mômes  les  étoffes  grossières  qui  servaient 
à  leurs  vêtements,  telles  que  de  la  toile  et  des  draps  bruns 
rayés  de  rouge.  Leur  commerce  était  proportionné  à  leurs 
besoins,  et  leurs  besoins  étaient  aussi  simples  que  leurs  mœurs 
étaient  frugales.  Tous  ceux  qui  les  ont  connus  parlent  encore 
avec  attendrissement  de  leurs  vertus  et  de  leur  bonheur.  Au 
milieu  des  Anglais,  leurs  vœux  furent  toujours  pour  la 
France  :  Louis  XIV,  disaient-ils,  put  bien  céder  les  champs 
où  nous  demeurons,  mais  l'amcur  de  la  Patrie  se  change-t-il 
par  les  traités  ?  Cet  amour  causa  leur  ruine  et  leurs  vœux  les 
perdirent  '. 

Les  Acadiens  possédaient  80,000  bêtes  à  cornes,  10,000 che- 
vaux et  plus  de  160,000  moutons. 

La  déportation  des  Acadiens  avait  été  imaginée  dès  1746  ; 
Guillaume  Shirley,  qui  était  alors  Gouverneur  de  la  province 
de  ^lassachusets  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  publia  en 
1747,  pour  rassurer  les  Acadiens  qui  se  disposaient  à  passer 
en  Canada,  une  déclaration  dont  voici  le  préambule  :  «  D'au- 
»  tant  que  nous  avons  appris  qu'il  s'était  répandu  un  bruit 
»  parmi  les  sujets  du  Roy,  les  habitants  français  de  la  pro- 
»  vince  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qu'il  se  formait  un  dessein 
»  de  leur  faire  quitter  leur  demeure  dans  cette  province,  par 
»  une  déclaration  du  16  septembre  1746,  je  leur  signifiai  que 
»  ce  bruit  n'était  point  fondé  et  qu'au  contraire,  j'étais  con- 
»  vaincu  du  bon  plaisir  de  S.  M.  de  protéger  tous  ceux  qui 
»  continueront  dans  la  fidélité  et  le  devoir  qu'ils  lui  doi- 
»  vent,  etc.  » 

Dans  cette  déclaration,  Shirley  annonce  aux  Acadiens  que 
le  Roy  d'Angleterre  ayant  résolu  de  faire  des  travaux  dans 
la  province,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  incursions,  il  est  en- 
joint aux  dits  Acadiens  de  fournir  tous  les  secours  qu'on  doit 
attendre  d'eux.  En  conséquence  de  cette  déclaration,  les 
Acadiens  travaillèrent  aux  fortifications  d'Halifax  et  aux  che- 
mins militaires  de  la  province,  depuis  1749  jusqu'en  1751  ; 
et  à  peine  les  travaux  furent-ils  achevés  qu'on  leur  proposa 
de  prêter  le  serment  A' allégeance,  ainsi  que  celui  de  prendre 
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*  Va-t-on  traiter  de  fantaisie  cette  peinture  des  mœurs  acadiennes, 
faite  sept  ans  seulement  après  la  dispersion,  et  si  bien  conforme  à 

OA   Tnî     'i"      a     a\&     A\i    rlonnîo^     OiiA    i^'ofFarfc    n'n— f— nn    naa    f'aîfc    nrviiî» 

contester  la  vérité  de  ces  témoignapres?  Ne  pouvant  cacher  le  crime, 
on  a  tâché  de  flétrir  les  victimes.  JSfote  de  l'auteur. 
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les  armes  contre  les  Français  ou  autres  lorsqu'ils  en  seraient 
requis.  Ils  refus.èrent  l'un   et  l'autre.  En  1752,  on  démolit 
plusieurs  de  leurs  chapelles  pour  en  faire  des  forts  palissades 
et  on  les  obligea  de  travailler  à  ces  forts.  Plusieurs  familles 
ayant  alors  abandonné  leurs  habitations  pour  se  retirer  à 
l'île  Royale,  les  Anglais  qui  avaient  des  postes  sur  tous  les 
passages,  prirent  ces  familles   et  les  maltraitèrent,  de  ma- 
nière que  la  haine  et  la  défiance  ne  firent  qu'augmenter  dans 
toute  la   colonie.   En   1755,  des  détachements  parcoururent 
toutes  les  habitations  et  s'emparèrent  des  armes  que  chaque 
habitant  avait  pour  sa  propre  défense  contre  les  sauvages  et 
pour  celle  de  ses  troupeaux  contre  les  loups  et  autres  bêtes 
carnassières.  Les  Acadiens  députèrent  au  Gouverneur  pour 
obtenir  d'avoir  deux  fusils  par  paroisse.  Le  Gouverneur,  pour 
réponse,  mit  les  députés  en  prison,  et,  après  bien  des  menaces, 
les  engagea  à  faire  assembler  tous  les  habitants  de  la  colonie 
depuis  l'Ûge  de  10  ans  jusqu'à  celui  de  70,  pour  renouveler 
un  serment  dont  on  conviendrait. 

A  la  fin,  on  embarqua  toute  la  colonie  pêle-mêle  et  sans 
égard  pour  la  réunion  des  familles. 

On  vit,  au  commencement  de  cette  guerre,  une  nation  po- 
licée, une  nation  qui  refuse  Thumanité  à  toutes  les  autres, 
pour  s'arroger  à  elle  seule  cette  vertu  ;  on  vit  cette  nation-là 
renouveler  les  anciennes  barbaries  des  Gépides  et  des  He- 
rnies *. 


*  Archives  des  afaires  étrangères,  Paris. 
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